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li  faut ,  comme  l'a  dit  Montesquieu ,  éclairer  l'histoire 
par  les  lois,  et  les  lois  par  l'histoire.  Voilà  pourquoi, 
Messieurs,  nous  avons  terminé  le  tableau  des  règnes 
des  sept  monarques  de  Rome  par  un  exposé  de  la  légis- 
lation qu'on  suppose  établie  en  ces  premiers  temps, 
et  dont  on  a  rassemblé  trente-six  articles  sous  le  nom 
de  code  Papirien.  A  vrai  dire,  néanmoins,  nous  ne  con- 
naissons guère  ces  anciennes  lois  que  par  des  textes 
historiques;  et  c'était,  je  crois,  par  erreur  que  Pom- 
ponius,  jurisconsulte  sous  les  empereurs,  attribuait  à  un 
Publius  ou  Sextus  Papirius  contemporain  des  Tarquins 
un  recueil  de  constitutions  royales  ou  curiates.  Les  his- 
toriens et  les  autres  écrivains  classiques  ne  placent  au 
troisième  siècle  de  Rome  que  deux  Papirius,  distingués 
par  les  prénoms,  l'un  de  Manius,  l'autre  de  Caius,  le 
premier  roi  des  sacrifices,  le  second  grand  pontife  et 
XIV.  i 


9  IIISTOI  ne    HOM  AIN  K. 

mlnctcui'  (l'un  registre  (|ui  cnnlennit  sciilniinit  les  sta- 
tuts religieux  de  Nuina  Pompiliiis.  Mais,  quoique,  selon 
toute  apparence  f  Sextus  ou  Publius  Pr^pirius  soit  un 
personnage  chimérique  introduit  dans  nos  livres  mo- 
dernes de  droit  et  d*histoire  par  une  mtiprise  du  juris- 
consulte Pomponius,  c*cst  toujours  un  travail  fort  utile 
que  celui  auquel  les  savants  se  sont  livres  pour  recueil- 
lir dans  Cicéron,  Denys  d'Halicarnasse ,  Tite-Live ,  Pline, 
Macrobe  et  Festus,  quelques  restes  épars  de  la  législa- 
tion primitive  des  Romainn.  Seulement  on  aurait  pu 
s'abstenir  d'imposer  k  ces  extraits  le  titre  de  tlroit  pa- 
pirien ,  et  de  les  altérer  par  de  prétendues  restaurations, 
de  leur  donner  l'apparence  d'une  plus  grande 
vétusté.  Dtlt^e,  si  l'assemblage  et  souvent  les  formes 
de  ces  extraits  ne  sont  que  factices,  en  eux-mêmes  ils 
sont  précieux  :  ils  nous  offrent  une  esquisse  du  droit  sacré, 
du  droit  public  et  privé  de  la  plus  ancienne  Rome.  Vous 
le  savez.  Messieurs,  c'est  bien  plus  par  l'analyse  des 
institutions  d'un  peuple  antique,  que  par  les  récits 
trop  incertains  des  événements  arrivés  dans  son  pre- 
mier âge,  qu'on  peut  espérer  de  le  connaître  et  de 
l'apprécier.  Toutefois  nous  allons  reprendre  le  cours 
de  ces  récits,  jusqu'à  ce  que  le  moment  revienne  de 
les  interrompre  encore  par  des  recherches  plus  instruc- 
tives. 

Après  l'expulsion  des  Tarquins,  c'était,  selon  Tite- 
Live,  la  loi  qui  allait  régner.  «  Mait|tenant,dit-il,  jevais 
«  écrire  les  annales  d'un  peuple  libre,  qui  n'a  plus  que 
a  des  magistrats  annuels,  et  chez  qui  le  pouvoir  des  lois 
«domine  celui  des  hommes  :  Imperia  legumpotentiorn 
«  quam  hominum.  »  Tarquin  avait  fort  diminué  le  nom- 
bre des  sénateurs;  on  voulut  le  porter  à  trois  cents, 
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(Ml  fuisant  entrer  au  lénat  lei  membres  les  plus  distin- 
gués (le  Tordro  équestre.  I^  qualification  <\e  conscrits^ 
par  laquelle  on  désigna  ces  nouveaux  élus,  s  est  jointe 
dans  la  suite  à  celle  de  pères;  et  Texpression  Ae pères 
conscrits  s'est  ainsi  formëc.  Mais  Plutarque  retarde  jus- 
(|u'après  la  mort  de  Brutus  cette  recomposition  du  sé- 
nat romain  :  il  en  fait  honneur  à  Valérius  Pnblicola , 
qui,  ayant  concouru  au  renversement  du  trône,  n'avait 
pourtant  ëtc  nommé,  d'abord,  ni  consul  ni  môme  roi 
(les  sacrifices.  On  le  soupçonnait  d'un  reste  d'attache- 
ment aux  Tarquins;  pour  s'en  disculper,  il  prêta,  l'ua 
(les  premiers,  le  serment  de  ne  jamais  consentir  à  leur 
retour.  Collatin,  collègue  de  Brutus,  dëplaîsai^^ajyiML 
à  quelques  esprits  ombrageux  :  c'était,  dU«f(-on,  un V 
Tarquin ,  un  descendant  de  Démarate  ;  '\\  ne  fallait  con- 
server aucun  rejeton  de  cette  race  dominatrice.  On  le 
força  de  donner  sa  démission,  et  de  se  retirer  à  T^vi- 
nium.  Ceci ,  Messieui'S,  n'est  pas  très-facile  à  concevoir; 
car  Brutus  tenait  de  bien  plus  près  que  Collatin  au 
dernier  roi  :  Brutus  était  le  neveu  de  Tarquin  le  Su- 
perbe, dont  Collatin  n'était  que  le  cousin  du  troisième 
ou  du  quatrième  degré.  En  effet,  Aruns  ,filsde  Démarate 
et  frère  de  Tarquin  l'Ancien,  avait  donné  le  jour  à  Égé- 
rins  père  de  Collatin  ;  et  ce  même  Tarquin  l'Ancien 
était  l'aïeul,  selon  Denys  d'Halicarnasse ,  le  père,  selon 
Tite-Live,  de  Tarquin  le  Superbe  et  de  la  mère  de  Bru- 
tus. Collatin, d'ailleurs,  époux  de  Lucrèce ,  était  l'homme 
que  les  Tarquins  avaient  le  plus  outragé,  celui  par 
conséquent  qu'on  devait  soupçonner  le  moins  de  leur 
demeurer  attaché.  Aussi,  dans  Denys,  n'abdique-t-il 
le  consulat  qu'après  s'être  dépopularisé  en  voulant 
épargner  ses  neveux  convaincus  de  trahison  ;  et  cette 
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version  tné  paraît  à  tous  égards  la  plus  vraisemblable; 
mais  remarquez  toujours,  je  vous  prie,  que  nous  ne 
faisons  pas  encore  un  seul  pas  sans  rencontrer  des  con- 
tradictions et  des  difficultés.  ?:  .  rr  ?:•;- 
:  Un  complot  s'ourdissait  en  faveur  des  Tarquins.  Plu- 
sieurs citoyens  de  Rome  allèrent  les  rejoindre  à  Ga- 
bies.  Des  villes  latines  furent  sollicitées  de  s'armer 
pour  leur  cause;  mais  elles  craignirent  d'entreprendre 
contre  les  Romains  une  guerre  injuste.  Une  ville  tyr- 
rhénienne,  celle  qui  portait  lenom  de  Tarquinies,  ac- 
cueillit dans  son  sein  le  roi  expulsé,  ses  fils  et  ses  par- 
tisans. Ensuite  elle  députa  aux  Romains  des  agents,  que, 
._^,^_lutarque,  Valérius  Publicola  proposa  de  ren- 
vo3'er  s{m^4«s  entendre.  Voltaire,  dans  sa  tragédie  de 
Brutus,  prête  dette  mêinig  opinion, à  Valérius,  qu'il  sup- 
pose, ainsi  que  l'a  fait  Tite-Live,  déjà  élevé  au  consu- 
lat à  l'époque  de  la  conspiration;  tandis  que,  chez 
Denys  et  chez  Plutarque,  c'est  encore  Gollatin  qui  exerce 
cette  magistrature.  Les  envoyés  toscans  demandent  un 
sauf-conduit  pour  Tarquinle  Superbe,  afin  qu'il  vienne 
lui-même  expliquer  et  justifier  sa  conduite.  Brutus  in- 
terrompt par  un  refus  formel  et  définitif  le  discours 
de  ces  députés.  Ils  se  restreignent  à  demander  la  res- 
titution des  biens  qui  appartenaient  aux  princes  bannis; 
ce  qui  est,  dans  Tite-Live,  l'unique  proposition  qu'é- 
noncent ces  ambassadeurs.  Brutus  encore  repoussait 
cette  demande;  et  il  était,  suivant  Plutarque,  secondé 
parunCaius  Minutius,  qui  disait  aux  Romains:»  Faites 
«  que  les  biens  des  tyrans  soient  plus  tost  avec  vous  pour 
«  leur  faire  la  guerre,  qu'avec  eux  pour  la  vous  faire  à 
K  vous-mesmes(  Traduction  d'Âmyot).  »  Mais  l'avis  con- 
traire était  soutenu  par  d'autres  citoyens,  et,  selon  Denys 
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irHalicarnasse,  par  le  consul  Collatin.  Le  sénat  de- 
meura partagé  entre  les  deux  sentiments; et  la  décision 
fut  remise  à  l'assemblée  du  peuple.  Lçs  suffrages  s*y 
recueillirent  par  curies  :  quatorze  opinèrent  contre  la 
restitution  des  biens,  et  seizo  pour.    .->  --y  >■-.-»*, y.. -.«^ 
Les  ambassadeurs  tyrrhouiens  prolongèrent,  le  plus 
qu'ils  purent,  leur  séjour  à  Rome,  sous  prétexte  de  ba- 
gage à  plier,  de  meubles  à  vendre,  d'affaires  à  régler, 
mais  en  effet  pour  observer  la  disposition  des  esprits, 
et  pour  concerter   avec  quelques  jeunes  ambitieux  la 
rentrée  de  Tarquin  le  Superbe.  C'était  là,  Tite-Livc 
l'assure,  leur  mission  secrète.  Ils  s'ouvrirent  d'abord 
aux  Vitelltus,  dont  Brutus  avait  épousé  la 
entraînèrent  dans  le  complot  leurs  neveux  Titus  et  Ti* 
bérius,  fils  du  consul.  Plutarque  donne  à  l'un  des  fils 
de  Brutus  le  nom  de  Valérius.  Au  ncubre  des  conjurés 
étaient  aussi  les  Àquilius,  neveux,  selon  Oenys,  de  Col- 
latin  ,  ce  que  ne  dit  pas  Tite-Live.  Une  assemblée  se 
tient  chez  les  Aquilius ,  si  nous  en  croyons  l'auteur  grec, 
chez  les  Yitellius,  suivant  l'historien  latin.  Ils  conçoivent 
leurs  manœuvres  et  portent  l'imprudence  jusqu'à  en 
consigner  le  plan  dans  des  lettres  qu'ils  écrivent  aux 
Tarquins  ;  ToiauT/i  yàp  avoia  xal  Ô6o€>.àê6(a  toùç  ^imjtki'vouç 
èxeivouç  iMxéaji^ y  &aH  ûw^fxetvav  èwKTToXàç  Ypa<|;eiv  irpoç  tu- 
pavvov  aÙToyp(9é(pouç.Ils  étaient  entendus  par  l'un  de  leurs 
esclaves,  Vindicius  ou  Vindex,  que  la  curiosité  avait  re- 
tenu à  la  porte  de  la  salle,  ou  qui  se  tenait,  ainsi  que 
le  rapporte  Plutarque,  caché  derrière  un  coffre.  Vin- 
dex voit  remettre  les  lettres,  et  court  en  avertir  les  con- 
suls, qui  surprennent  les  conspirateurs  et  les  ambassa- 
.  deurs  encore  réunis.  Voilà  ce  que  dit  Tile-Live;  mais 
Denys  et  Plutarque  racontent  qu'au  lieu  de  s'adresser 
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aux  consuls,  qui  auraient  pu  mal  accueillir  une  dénon- 
ciation contre  leurs  fils,  leurs  neveux  et  leurs  beaux- 
frères  ,  l'esclave  alla  révéler  le  comfSlot  à  Publius  Va- 
lërius,  et  que  celui-ci,  quoiqu'il  n'exerçât  aucune  ma- 
gistrature ,  se  transporta  sans  délai  avec  ses  amis  et  ses 
clients  à  la  maison  des  Aquilius ,  y  trouva  les  conjurés 
prolongeant  leurs  délibérations  jusqu'au  point  du  jour, 
s'empara  de  leurs  lettres  et  de  leurs  personnes ,  et  en 
informa  les  consuls.  Peu  s'en  fallut  qu'on  ne  se  crût 
autorisé  à  traiter  les  ambassadeurs  en  ennemis;  mais 
le  droit  des  gens  prévalut.  Jus  tamen  gentium  valait, 
dit  Tite-Live.  Seulement  on  remit  en  délibération .  la 
estltutioi;i  des  biens  du  roi,  qui  avait  été  décrétée  :  il 
fut  résolu  qu'obne  les  rendrait  point,  qu'on  ne  les  con* 
fisquerait  pas  non  plus  :  on  les  livra  au  pillage ,  afin 
que  le  peuple  perdît  tout  désir  et  tout  espoir  de  ré- 
conciliation avec  des  bannis  dont  il  se  partageait  les 
dépouilles.  On  réserva  néanmoins ,  pour  la  consacrer 
au  dieu  des  combats,  une  terre  des  Tarquins,  située 
entre  Rome  et  le  Tibre;  c'est  depuis  ce  temps  le  cbamp 
de  Mars.  La  moisson,  qui  venait  d'y  mûrir,  fut  jetée 
dans  le  fleuve,  dont  les  eaux  étaient  basses;  elle  y  forma 
une  île.  «Je  crois,  dit  l'historien  latin,  qu'il  fallut  bien 
«des  travaux  pour  élever  et  affermir  le  terrain.  »  Denys, 
011  rapportant  ces  mêmes  détails,  ajoute  que  l'île  fut 
consacrée  à  Ësquiape.  C'est  celle  qui  porte  aujourd'hui 
le  nom  de  Saint-Barthélémy.  Une  tradition  particulière, 
rapportée  par  Plutarque,  retardait  de  quelques  années 
la  consécration  de  champ  de  Mars,  jusqu'au  temps  oîi 
la  vestal:  Tarquinia  s'était  dépossédée,  en  faveur  du 
peuple  romain,  d'un  domaine  situé  en  ce  lieu. 

Plutarque  semble  faire cntendie  que  Brutus,  en  con- 
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(laiiuiant  ses  fils  à  la  mort,  usait  de  celte  puissance 
paternelle ,  dont  nous  avons ,,  dans  notre  dernière  séance, 
remarqué  Tënorme  éten  1'  Dans  Denys  d'IIalicarnassè, 
Brutus  convoque  Tassemt.^'e  générale,  s'assied  sur  son 
tribunal,  fait  lire  les  lettres  surprises  chez  les  Aquilius, 
interroge  ses  fils,  et,  sur  leur  aveuy  les  condamne  au 
dernier  supplice.  Tout  le  peuple  sollicite  leur  grâce; 
le  consul  est  inflexible  :  il  veut  que  Tarrét  soit  exécuté 
à  l'instant  sur  la  place  publique.  Titus  et  Tibérius, 
après  avoir  été  déchirés  à  coup  de  verges,  sont  déca- 
pités :  tous  les  assistants  fondent  eu  pleurs,  excepté 
Brutus,  auquel  il  n'échappe  pas  une  larme,  par  un  sou* 
pir,  et.qui>id'un  œil  fixe,. sans  la  moindrç  altlîiiiunPi 
sur  son  visage,  a^axpuç  ts  Kai  à(rTévouiTO{  vm\  ecTev^ç 
^ia(ii.év(ov ,  contemple  jusqu'à  la  fiti  1«  supplice  de  ses 
malheureux  enfants.  J'avoue,  Messieurs,  que  cette  se- 
vérité  me  paraîtrait  plus  admirable,  si  je  la  voyais  tem- 
pérée ou  combattue  au  moins  par  des  sentiments  pater- 
nels. Je  crois  que  c^  peuple  attendri,  qui  prononçait  la 
grâce  des  coupables,  était  mieux  éclairé  par  sa  com- 
passion naturelle  que  le  consul  par  son  altière  et  cruelle 
équité.  Je  ne  sais  rien  de  plus  libéral  que  la  clémence, 
de  plus  républicain  que  l'humanité;  et  je  doute  que, 
pour  affermir  les  fondements  d'une  cité  libre ,  il  con- 
vienne jamais  de  les  arroser  de  sang.  Ce  récit  a  uu 
autre  caractère  dans  Tite-Live.  Là,  quand  teusces  jeunes 
patriciens  sont  attachés  à  des  poteaux  infâmes,  les  re* 
gards  des  Romains  se  fixent  particulièrement  sur  les 
HIs  de  Brutus.  Les  deux  consuls  ordonnent  de  commen- 
cer l'exécution;  Brutus  contemple  ses  enfants  meur- 
tris de  coups  et  expirant  sous  la  hache;  mais  sa  tendresse 
paternelle  éclate  encore  au  milieu  de  son   rigoureux 
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miuistère  :  Eminente  animo  patrio  inter publicœ pœ^ 
nos  mimsterium.  Sachons  gré  à  rhistorien  latin  de  ne 
l'avoir  pas  fait  insensible  et  barbare.  Toutefois  le  sens 
des  mots  animo  patrio  a  paru  douteux  à  Doujat  et  à 
Leclerc.  Ils  ne> savent  .trop  s'il  ne  s'agit  point  de  l'amour 
de  la  patrie,  ainsi  que  sermo patrius ,  ritus patrius ^ 
signifient  le  langage,  l'usage  du  pays.  Mais  les  autres 
interprèles  répondent  qu*ammus  patrius  n'est  pris 
nulle  part  en  ce  sens;  que,  dans  Ovide ,  mens  patria , 
ira  patria^  dans  Virgile  patriœ  manus,  signifient 
l'âme,  la  colère,  les  mains  d'un  père;  que  Tite-Li\^ 
^û-méme,  dans  son  trente-septième  livre,  en  parlant  de 
^Sfiïp^i«l^de  auquel  on  ramène  son  Bis,  emploie  l'ex- 
,A  pression  même  animo  patrio  pour  indiquer  une  affec'» 
tion  pateHielle  :  Non  sohtm  animo  patrio  gratum 
nmnus,  sed  corpori  quoque  salubre  gaudium  fuit.  J'a- 
jouterai que,  dans  le  texte  qui  nous  ùccM^e^  eminente 
animo  patrio  inter  publicœ  pœnœ  mirdsteriwn  ^  l'au- 
teur parait  établir  entre  ces  mots  patrio  et  publicœ 
une  opposition  qui  n'existerait  plus  si  l'on  adoptait 
l'interprétation  de  Leclerc  et  de  Doujat.  Nous  sommes 
donc ,  Messieurs ,  fort  autorisés  à  croire  que  Tite-Live 
a  voulu  laisser  quelques  sentiments  humains  dans  l'âme 
de  Brutus.  Certes,  c'est  bien  assez  qu'un  père  ait  pu 
condamner  ses  fils  et  assister  à  leur  supplice.  Cette 
dernière  circonstance  est  si  odieuse  que  Voltaire  s'est 
bien  <gardé-  de  la  reproduire  sur  la  scène  française. 
Pour  adoucir,  autant  qu'il  se  peut,  la  condamnation, 
il  y  joint  ces  paroles,  encore  paternelles,  de  Brutus  ^ 
Titus  : 


Viens  embrasser  ton  père  ;  il  t'a  dû  condamner; 
Mais,  s'il  n'était  Brutus,  il  l'allail  pardonner. 
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Mes  pleurs,  en  te  parlant,  inondent  ton  visage  : 
Va,  p«rte  à  ton  supplice  un  plus  mâle  courage. 
Va ,  ne  t'attendris  point  :  sois  plus  Romain  que  moi; 
Et  que  Rome  t'admire  en  se  vengeant  de  toi. 
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)i\  n'a  pas  eu,  sur  la  scène  italienne,  on  n'aurait  pas, 
lans  le  système  dit  romantique,  un  sentiment  aussi 
lélicat  des  convenances.  En  général ,  l'inflexible  rigueur 
^le  Brutus  a  été  fort  louée  par  les  écrivains  politiques 
le  l'Italie  moderne.  Machiavel  la  déclare  juste,   utile, 
[nécessaire  :  à  son  avis,  une  révolution  ne  se  consomme 
ît  ne  s'affermit  que  par  des  coups  terribles.  Ni  ii|i  Bru- 
Itus  qui  n'immole  pas  ses  fils,  ni  un  tyran  qui  épargne 
Ides  Brutus,  ne  parviennent  à  leurs  fins.  Ce  granjjhédtïp 
pourtant,   cet  imposant  exemple  ne  rui0à  point  les 
espérances    des    Tarquins.    Ils  conservèrent,  durant 
dix-sept  années,  des  partisans  dans  le  sénat  et  dans  le 
peuple  de    Rome.   I^a  clémence  aurait-elle  été  plus 
[périlleuse?  (■;i,<,'.-i<  y--.- '<  i  ^-t A., v •'':■>.  •:„,.,,;,;..':  •  iA;.'\,^-.  .. 
Il  était  tout  simple  que  Brutus,  après  la  mort  de  ses 
fils,  prononçât  celle  des  Aquilius;  mais  son  collègue 
Collatin,  leur  oncle,  s'y  opposa  vivement.  Il  aurait 
dû  commencer  par  s'opposer  au  supplice  de  Titus  et 
de  Tibérius;.  car  la  sentence  qu'ils  venaient  de  sul^r 
s'étendait  d'elle-même  à  leurs  complices,  à  ceux-là  sur- 
tout chez  qui  la  conjuration  s'était  tramée.  Vainement 
Collatin  représentait  que,  les  Tarquins  eu:C-mémes  n'é- 
tant condamnés  qu'au  bannissement,  il  était  injuste 
que  leurs  partisans  le  fussent  à  perdre  la  vie;  que  cette 
rigueur  extrême  n'aurait  d'autre  effet  que  d'irriter  et 
de  rallier  les  amis  secrets  de  la  royauté,  fort  nombreux 
encore  dans  Rome.  Ces  raisons,  excellentes  en  elles- 
m^mes,  n'avaient  plus  de  force  depuis  qu'elles  n'avaient 
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pas  sauvé  les  fils  de  firutus.  Celui-ci  refusa  de  ccmmuei 
la  peine  des  Aquilius;  etjorsque,  par  un  dernier  effortl 
Collatin  déclara  qu'en  vertu  de  sa  puissance  consulaire] 
égale  à  celle  de  son  collègue,  il  absolvait  les  prévenu^ 
Brutusosa  l'accuser  lui-même  devant  le  peuple  romain] 
Denys  d'Halicarnassc  saisit  cette  occasion  de  composeï 
pour  Brutus  une  harangue  qui  se  termine  par  ces  mois; 
M  Dès  ce  moment,  Collatin,  je  te  dépouille  de  ta  diJ 
«  gnité,  et  je  t'enjoins  de  te  retirer  dans  une  autn 
«  ville.  Vous,  citoyens,  vous  allez  donner  vos  sufJ 
«  frag«s  pour  conBrmerou  casser  ma  sentence. Choisîssi 
«  entre  Collatin  et  Brutus.  »De  toutes  les  idées  qui  oc- 
ciipttiQM.t^t  agitaient  les  esprits,  la  plus  distincte  étaitl 
celle  de   IMlijustice   relative  ou   distributive  que  loi 
commettrait ,  81,  après  avoir  immolé  les  fils  de  Brutus 
on  épargnait  les  neveux  de  l'autre  consul.  Cette  équitél 
comparative  est  toujours  la  plus  claire  aux  yeux  de  la 
multitude;  l'équité  absolue  lui  est  moins  sensible.  La 
plupart  donc  des  plébéiens  menaçaient  déjà  Collatin, 
et  unissaient  lents  voix  à  celle  de  Brutus  qui  l'avaitl 
qualifié  traître.  Pour  conjurer  cet  orage,  Lucrétius, 
le  père  de  Lucrèce,  prit  la  parole,  et,  s'adressant  ason 
gendre,  le  conjura  de  prévenir,  par  une  démission  vo- 
lontaire, le  décret  qu'on  allait  porter.  Collatin  abdiqua, 
en  effet,  sa  dignité  consulaire,  et  alla  mourir  àLaviniuin. 
Il  y   transporta  librement  tous  ses  biens,  y  compris 
vingt  talents  dont  Brutus  l'avait  fait  gratifier  par  le 
peuple  romain;  car  Brutus,  aussitôt  que  Collatin  eut 
cessé  d  être  son  collègue,  se  mit  à  le  combler  d'éloges, 
de  biens  et  d'bonneurs.  Il  prit  même,  sur  ses  propres 
possessions,  cinq  talents  qu'il  le  força  d'accepter  avec 
\es  vingt  que  le  trésor  public  fournissait.  Publius  Va- 


}  comniui 
lier  effort, 
;oiisiilaire| 
prévenus, 
le  romain, 
cotnposeï 
ces  mots 
!  de  ta  (li 
une  autr 

vos  suf. 
Choisit» 
îes  qui  oc 
ncte  étaiti 

que  loi 
B  Brutus 


DIX-SEPTIÈAIE    LEÇON.  M 

ius,  auquel  il  tardait  Tort  d'obtenir  une  place  émi- 

nte,  devint  consul;  et,  selon  Denys,  il  concourut  avec 

utus  à  élever  au    rang  des  patriciens  les  plébéiens 

plus  notables;  ce  qui  recompléta  le  nombre  des  sé- 

teurs,  que  les  Tarquins  avaient  réduits  de  trois  cents  à 

nt  trente-six.  Plutarque  ne  placera  ces  promotions 

'après  la  mort  de  Brutus  :  ainsi  voilà  un  fait  qui  ap- 

rtient,  dans  Tite-Live,  au  consulat  de  Brutus  et  de 

ollatin;  dans  Denys  ,  de  Brutus  et  de  Yalérius;  dans 

lutarque,  de  Yalérius  seul.  Denys  parle  d'une  amnis- 

e  générale  proclamée  par  Yalérius  et  Brutus;  et  l'on 

urrait  croire  que  les  Aquilius  y  furent  compris;  car 

ne  dit  pas  qu*ou  les  en  ait  exceptés;  mais  Plut^f^^' 

conte  que  le  peuple  leur  fît  trancher  la  tété.  Lés  trois 

istoriens  s'accordent  à  dire  -que  l'esclave  Yindicius 

itteéquitéB"  Yindex,   dénonciateur  de  ses  jeunes  maîtres,  ob- 

eux  de  laV"^  P°"''  récompense  la  liberté,  les  droits  de  cité,  et 

isible.  Lav"^  somme  considérable.  Son  nom  propre  a,  dit-on, 

Collatin  Introduit  dans  la  langue  latine  le  mot  vindex  (  vengeur  ) 

ui  l'availB^  ^^s  dérivés ,  et  l'expression  vindicare  in  libertateni , 

<ucrétius,V^""^''  un  parfait  affranchissement. 

iantàsoDl    L'aristocratie  romaine  s'était  elle-même  émancipée 

ssion  vo- V^''  l'abolition  de  la  monarchie  ;  le  gouvernement  tom- 

abdiqua     )^i^  entre  les  mains  d'un  petit  nombre  de  familles;  et, 

jans  l'espoir  que  le  peuple  sentirait  bientôt  combien 

:;ette  révolution  si  vantée  lui  était  préjudiciable,  les 

Fyrrhéniens  s'armaient  pour  la  cause  des  princes  ban- 

lis  et  déjà  peut-être  regrettés.  Aruns,  le  plus  brave 

les  fils  des  Tarquins ,  commandait  les  cavaliers  équipés 

)ar  les  Yéiens  et  par  les  habitants  de  Tarquinies  ;  Bru- 

[us  s'avançait  à   la  tête  de  la  cavalerie  romaine.  Un 

onibal  singulier  s'engagea  entre  les  deux  généraux, 
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(|ui  tombèrent  en  même  tem^s  atteints  d'un  fer  qu 
avait  traversé  leurs  boucliers,  contrario  ictu  perpaA 
main  ulerque  confixus.  Florus,  en  retraçant  ce  combat] 
s'exprime  en  ces  termes  :  jéruntenifilium  régis  marà 
sua  Brutus  occidit,  superque  ipsum  mutuo  vuinen 
expiravit ,  plane  quasi  adullerum  ad  inferos  usqu 
sequeretur.  Cette  phrase  semble  désigner  Aruns  eomniJ 
celui  qui  s'était  rendu  coupable  de  l'attentat  contre  Lu 
crèce;  et  Florus,  en  effet ,  en  parlant  de  ce  crime,  ii'eJ 
a  point  désigné  l'autein*  par  le  nom  de  Sextus,  mai] 
par  la  seule  qualification  d'un  fils  de  Tarquin;  nouvd 
exemple  de  l'incertitude  qui  règne  dans  toutes  ces  tra 
s.  Cependant  les  deux  armées,  qui  voient  tombe 
leurs  chefs ,>^ s'élancent,  s'entre^cltoquent ,  et,  après  uj 
jour  entier  de  carnage,  se  retirent,  ne  sachant  à  qu 
demeure  la  victoire,  trop  sûres  seulement  d'avoir  perdu 
de  part  et  d'autre ,  une  multitude  de  guerriers.  Les  Ro 
mains  se  montraient  les  plus  consternés;  une  voix  ini| 
raculeuse,  qu'on  prit  pour  celle  du  dieu  Sylvain  ou 
Faunus,  releva  leur  courage.  C'était  peut-être  bicnl 
dit  Denys,  celle  du  héros  inconnu  qui  préside  à  la  Û 
rét  d'où  elle  sortait  :  toujours  assurait-elle  que  les  Bc 
mains  étaient  vainqueurs,  attendu  que  les  Tyrrhénienj 
avaient  perdu  précisément  un  homme  de  plus.  Plutail 
que  sait  le  nombre  juste  des  morts  de  chaque  arméel 
onze  mille  trois  cents  Toscans,  et  onze  mille  deuxceo 
quatre-vingt-dix-neuf  Romains.  Banimé  par  cette  révél 
lation ,  Valérius  fond  sur  les  ennemis ,  s'empare  de  leul 
camp,  rentre  dans  Rome  en  triomphe,  et  célèbre  ma 
gnifiquement  les  funérailles  de  Brutus,  dont  les  dame 
romaines  portèrent  le  deuil  pendant  une  année.  Valéj 
rius  prononça  son  oraison  funèbre;  et,  à  ce  propos! 
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Miys  d'Halicarnasse  soutient  que  les  Romains  sont 
inventeurs  de  '  v.  éloges;  que  Tusagen'en  était  point 

icore  établi  dans  Athènes,  au  temps  de  la  bataille  de 

farathon,  postérieure  de  seize  ans  à  la  mort  de  Brutus. 
lous  avons  pourtant  lieu  de  croire  que  cette  institu- 
|on  remonte  h  une  loi  de  Solon  ,  plus  d'un  demi-sièclo 

irant  la  chute  de  Tarquin  le  Superbe.  Denys  s'attache 

prouver  ensuite  que  Brutus  ne  laissa  point  d'enfant, 
que  par  conséquent  les  familles  romaines  qui  por- 

;nt  les  noms  de  Brutus  et  de  Junius  ne  descendent 
[oint  de  lui.  Cette  opinion,  qui  devait  plaire  au&  Césars, 

)us  lesquels  écrivait  Denys,  est  formellement  contre- 
lite  par  Cicéroiiy  Plutarque  et  Eutrope.  Mais, 
[st  plus  remarquable  encore,  c'est  que  nv'l^Iutarque, 
n  Denys,  ni  Tite-Live  ne  parlent  d'un  traité  conclu 
lous  le  consulat  de  Brutus  et  rapporté  par  Polybe.  Cet 
iiistorien ,  qui  est,  après  Thucydide,  je  mieux  instruit  et 
|e  plus  exact  de  l'antiquité  que  nous  ayons  jusqu'ici 
rencontré,  y  traduit  littéralement  cette  convention  dont 
^)resque  toutes  les  dispositions  contredisent  ce  que  nous 
irenons  de  parcourir  d'annales  romaines.  D'abord  Bru- 
tus y  a  pour  collègue,  non  Collatin,  non  Yalérius, 
Uais  Horatius,  qui,  dans  les  auteurs  que  nous  étudions 

laintenant,  ne  parvient  que  plus  tard  au  consulat. 

lEnsuite,  on  y  voit  que  les  Romains  équipaient  déjà 

Ides  vaisseaux,  et  qu'ils  exerçaient  la  piraterie,  ce  que 

[ne  disent  point  leurs  historiens.  De  plus,  ce  traité  sup- 

Ipose  expressément  qu'ils  possédaient  toute  la  côte  jiis- 

Iqu'h  Terracine,  y  compris  les  villes  d'Antium  et  d'Ar- 

dée,  villes  incorporées  et  sujettes  selon  Polybe,  et  non 

^   Y  I.   pas  seulement  alliées;  tandis  qu'au  contraire  Denys  et 

DOS   Tite-Live  nous  racontent  que  les  Volsques  se  défen- 


u   ter  qu 
t  perpatl 
:e  combaU 
^gis  man\ 
o  vuinen 
ros  usq{ 
ns  com 
contre  Li 
rime,  n'ei 
Ktus,  mai 
in;  nouvi 
es  ces  tral 
ent  tomb 
,  après  u 
haut  à  q 
^oir  perdi 
rs.  Les  Ri 
le  voix  mil 
vain  ou  di 
être   bien 
de  à  la  f( 
ue  les  R 
rrrhénie; 
is.  Plutai 
lie  armée] 
deux  CCI 
cette  révél 
re  de  le 
lèbre  m 
les  dam 
née 


l4  MIS  TOI  RB    KOM  A  I  N  K.  ' 

(laient  duiis  Antiiiiii  leur  capitale,  et  que  Tarquiii  nH.si«. 
geail  Ardëe,  au  moment  de  la  révolution  qui  le  dé 
trôna.  Enfîn ,  à  s'en  tenir  aux  termes  de  ce  traité,  Roiiii 
avait  déjà  fait  des  entreprises  sur  la  Sicile;  elle  en  avaii 
conquis  une  partie;  clic  était  maîtresse  aussi  de 
Sardaigne  :  hypothèses  inconciliables  avec  les  récits  d 
Tite-Live,  qui  ne  place  que  quatre-vingts  ans  plu! 
tard  la  première  expédition  des  Romains  en  Sicile] 
Jugez,  Messieurs,  par  ces  contradictions,  si  nous  sa 
vous  réellement  l'histoire  ^  des  trois  premiers  siècle 
de  Rome. 

Le  consul  Yalériiis  perdait  la  faveur  populaire;  onl 
ipçonnait  d'aspirer  à  la  royauté  parce  qu'il  ne  se 
pressait  pimat  de  se  donner  un  collègue,  et  qu'il  se  fai- 
sait bâtir  une  maison,  une  espèce  de  citadelle,  sur  unel 
colline.  Mais  il  assembla  les  citoyens,  et  fit  baisser  de 
vaut  eux  les  faisceaux  consulaires  :  il  n'en  fallut  pas 
plus  pour  rassurer  les  esprits  inquiets.  D'ailleurs  il 
protesta  de  son  dévouement  à  la  cause  de  la  liberté  pu- 
blique. Il  Bt  mieux  :  il  interrompit  la  construction  de 
l'édifice  qui  avait  causé  tant  d'alarmes  ;  et,  transportant 
les  matériaux  au  bas  de  la  colline,  il  s'y  bâtit  une  de. 
meure  plus  modeste,  à  l'endroit  où  est  maintenant,  dit 
Tite-Live,  le  temple  de  la  Victoire  toute-puissante  : 
iibi  nunc  Vicœpotœ  est.  Ce  mot  Vicœpotœ  que  certains 
manuscrits  changent  en  Viriplacœ ^  Vicœpocœ^  etc.,  a 
été  diversement  interprété  :  la  traduction  Victoire  toute- 
puissante  est  la  plus  claire  et  la  plus  plausible,  quoique 
très-hasardée  encore.  Pour  dissiper  de  plus  en  plus  les 
soupçons,  Valérius  voua  aux  dieux  infernaux  quicon- 
que aspirerait  à  la  royauté,  ou  s'investirait  d'un  pou- 
voir non  conféré  par  les  suffrages  publics,  ou  garde- 
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t  une  magistrature  au  delà   du  terme  proscrit.  Il 
hlit  io  droit  d'appeler  au  peuple  des  jugements  pro- 
iicés  par  les  consuls;  ce  n était  point  là  un  droit 
uveau,  s'il    est  vrai    qu'on  appelât   ainsi  des  son- 
nées  royales,  comme  l'affirme  Sénèque   en   citant 
Wstella.  Au  nombre  des  actes  populaires  qui  valii- 
nt  à  Valérius  le  surnom  de  Publicola,  Plutarque 
ace  ici  la  nomination  de  cent  8oixante*quatre  séna- 
urs  pour  remplir  les  places  restées  vacantes  depuis 
s  Tarquins.  Le  même  auteur  attribue  à  Valérius  une 
i  qui  exemptait  les  pauvres  de  gabelles  et  d'impositions 
uelconques,  «  ce  qui  fut  cause  que  plus  voulontier» 
cliascun  se  meit  à  exercer  quelque  métier  et  que] 
manufacture.  Au  demourant,  ajoute  PluMKfife,   il 
permeit  au  peuple  d'éliiv  deux  jeunes  hommes  tréso- 
riers, et  furent  les  deux  premiers  éleus  Publius  Vétu- 
rius  et  Marcus  Minutius,  lesquels  amassèrent  grand 
argent  (  dans  le  temple  de  Saturne);  car,  par  le  dé- 
nombrement du  peuple,  il  fut   trouvé  cent  trente 
mille  chefs  contribuants,  en  ce  non  compris  les  en- 
fants orphelins   ou  les  femmes  vefves  qui  estoient 
exemtés  de  la  taille.  »  Telle  serait,  Messieurs,  l'ori- 
ine  de  la  questure,  que  d'autres  écrivains ,  et  particu- 
ièrement  Julius  Gracchanus  cité  par  Ulpien,  faisaient 
emonter  au  règne  de  TuUus  Hostilius ,  de  Nunia ,  de 
omulus  même.  Ce  que  Plutarque  vient  de  dire  des 
nétiers  et  des  manufactures ,  favorise  l'opinion  de  Beau- 
fort,  qui  prétend  que  l'industrie  des  anciens  Romains 
n'était  pas,  comme  on  le  croit  néanmoins  générale- 
ment, restreinte  à  l'agriculture  et  à  la  guerre.  C'est 
une  question  qu'il  nous  faudra  discuter  un  jour. 
Après   s'être   popularisé  par  toutes  les  institutions 
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que  ju  viens  (IVx poser  ou  Heuleincnt  par  (luelques-unoiij 
Valéi'ius  consentit  enfin  à  «e  donner  un  collègue, 
assembla  les  comices,  oîi,  sur  sa  proposition, LucrétiuJ 
le  vieux  père  de  Lucrèce  ,  fut  élu  consul.  Ce  vieill 
mourut  quelques  jours  après  ;  on  le  remplaça  par  Mari 
eus  Horatius,  que  Tite-Live  surnomme  Pulvillus;  c'esil 
celui  qui  est  i<ssocié  à  Brutus  dans  le  traite  rapportai 
pur  Polybe  :  le  sort  désigna  Horatius  pour  présider  À 
la  dédicace  du  temple  de  Jupiter  sur  leCapitole.  CétaitI 
là  un  très-grand  honneur  dont  Yalérius  et  tous  leil 
patriciens  se  montraient  jaloux.  On  employa  toulal 
sortes  de  manœuvres  pour  en  frustrer  Horatius.  Au  me 
où  il  commençait  la  formule,  on  vint  lui  annon-l 
flIOK  de  son  fils;  nouvelle  funeste,  i;|ui  devait! 
IV mpécher  cb  poursuivre.  Yalérius  Tavait  controuvèeX 
pour  le  déhoutter  de  cette  dédication  ;  mais  Horatitisl 
ne  se  déconcerta  point  :  il  ordonna  d'enterrer  le  mort, 
et  acheva  la  cérémonie,  soit  par  fermeté  d'âme,  soit| 
parce  qu'il  s'apercevait  que  c'était  une  fraude. 

Yalérius  Publicola  fut  réélu  consul  pour  l'année  sui- 
vante, et  eut  alors  pour  collègue  Lucrétius  Tricipiti- 
nus.  Oenys  d'Halicarnasse  met  sous  ce  consulat  le  dé- 
nombrement dont  Plut(ii\(ue  nous  a  déjà  parlé,  et  quil 
donna  un  total    de  cent  trente  mille  Romains  au-des*l 
sus  de  quatorze  ans.  Le  consulat  de  Valérius  pour  la 
troisième  fois  et  de  Marcus  Horatius  pour  la  seconclc| 
est  compris  entre  le    7   octobre  607  et  le  27  septem- 
bre 5o6  avant  Jésus-Christ.  Alors  un  roi  deClusium,! 
prince  que  Denys  appelle  Laros  et  surnomme  Porsinos, 
qui  ailleurs  est  nommé  Porsina,  Porsena  om  !*o)-s?r:ia,| 
déclara  la  guerre  aux  Romains.  Il  n'est  roi  |n«  <\\    !i 
sium  dans  Tite-Tiive  :  il  Test  de  toute  l'bcrurie  dansl 
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Kiorii!),  Eutrope,  Orosc  et  Zoiiaras  :  probablement  il 
irëtait  qu'un  lucuinon,  qu'un  seigneur  toscan,  qu'un 
chef  électif.  Il  avait  recueilli  lesTarquini  dans  &es  do- 
maines, il  eritreprenait  de  les  ramener  ù  Rome.  TuscU' 
lum  et  d'autres  cites  s'étant  liguées  av  r  lui,  ilcondui. 
lit  une  armée  formidable  près  deâ  murs  de  Rome,  oii 
d'anciennes  habitudes  et  de  nouvelles  terreurs  pou^ 
vaient  disposer  le  peuple  au  rétablissement  du  trône. 
Ce  fut  alors,  selon  Tite-Live,  que  le  sénat  caressa  les 
plébéiens ,  pourvut  à  l'approvisionnement  de  la  ville , 
diminua  le  yin  du  sel,  supprima  les  droits  d'entrée, 
Rejeta  la  U\e:  s  ;r  les  riches,  et  ne  demanda  plucjML 
peuple  ;u»*  '^et  entants  élevés  pour  le  servi(C«4lerÈtfit^. 
^1  liiûavel  trouve  que  ces  libéralités  étaient  un  peu 
ttat(iives  :  si  elles  ont  réussi  au  sein  d*une  nation  jeune 
encore ,  il  ne  conseillerait  Ik  aucun  ancien  gouverne- 
ment d'attendre  le  moment  du  danger  pour  se  conci- 
lier le  peuple  par  de  pareilles  complaisances.  Quoi  qu'il 
en  soit,  tandis  que  les  Romains  se  croyaient  plus  forts 
en  expérience  et  en  courage ,    les  Tyrrhéniens ,  plus 
nombreux ,  s'emparèrent  du  Janiculc,  que  les  consuls 
avaient  en  vain  fortifié.  Unie  bataille  allait  se  livrer; 
l'ennemi  se  flattait  de  pénétrer  dans  la  ville  par  le  pont 
Sublicius;  c'en  était  fait  de  Rome  sans  Horatius  Co- 
des :  un  seul  homme  servit  ce  jour-là  de  rempart  à  la 
république.  A  la  tête  du  pont,  il  arrêta  et  confondit  les 
Étrusques  par  sa  miraculeuse  audace  :  Miracido  au- 
daciœ  obstupefecit  hostes.  Herminius  et  Lartius,  no- 
bles et  intrépides  guerriers ,  soutenaient  avec   lui  cet 
il  s-'.^^^l  combat;  voyant  leurs  armes  brisées ,  il  les  ren- 
voya. Les  consuls  le  rappelaient  lui-même  ;  mais  comme 
un  digne  descendant  des  trois  Horaces ,  dit  Denys ,  ri 
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fit  dire  aux  consuls  de  couper  le  pont  du  côté  de  la 
ville.  Il  n'y  avait  alors  à  Rome  que  ce  seul  pont  sur  le 
Tibre,  et  il  n'était  construit  qu'en  bois,  sans  clous  ni 
ferrures.  Resté  seul  pour  le  défendre,  Horatius  pro- 
mène ses  farouches  et  menaçants  regards  sur  les  chefs 
des   Étrusques,  circumferens  traces  minaciter   ocu- 
los  ad  proceres  Etruscorum;  il  les  provoque,   il  in- 
sulte ce  troupeau  d'esclaves ,  quia  renoncé»!  sa  liberté, 
et  qui  vient  attaquer  celle  d'autrui.  Ils  hésitent,  ils  se 
regardent  et  s'attendent  l'un  l'autre  :  la  honte  enfin  les 
ébranle;  ih  lancent  à  la  fois  tous  leurs  traits;  Horatius 
i^  reçoit  sur  son  large  bouclier  :  à  lui  seul    il  semble 
/  remplir  lout  le  pont ,  que  par  sa  longue  résistance  les 
Romains  ont  le  temps  d'abattre,  et  qui  s'écroule  avec 
fracas.  En  ce  moment  le  héros,  percé  de  traits,  selon 
le  récit  de  Denys,  couvert  de  blessures,  ayant  la  cuisse 
traversée  par  un  coup  de  lance,  se  précipite  dans  le 
fleuve.  «  Dieu  du  Tibre,  s'écrie-t-il ,  reçois  dans  tes  eaux 
«  propices  un  soldat  romain  et  ses  armes:  Tiberine  pa- 
a  ter ,  te,  sancte ,  precor  y  hœc  arma  et  hune  militern 
«  propitioflumine  accipias.  »  Il  regagne  à  la  nage  la  rive 
oîi  ses  concitoyens  l'attendent;  et,  de  mille  traits  que 
les  Toscans  continuent  de  lui  lancer,  pas  un  seul  ne 
l'atteint,  suivant  Tite-Live,  qui   ne  dit  pas   non  plus 
qu'il  eût  reçu  aucune  blessure  avant  de  se  jeter  dans 
le  Tibre.  Au    fond,  toutes  ces  plaies  dont  Denys  le 
couvre,  et  celles  surtout  de  sa  cuisse  qu'un  fer  a  tra- 
versée, n'aident  point  du  tout  à  croire  qu'il  ait  pu  nager 
et  soutenir  le  poids  de  ses  armes  jusqu'au  rivage.  Sa  pa- 
trie  le  combla  d'honneurs  et  de  récompenses  :  ou  lui 
érigea  une  statue,  on  lui  donna  autant  de  terres  qu'il 
en   pourrait  lui-même  TOpiapoeiv,  circumarare ,  en  un 
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jour,  avec  une  charrue  attelée  de  deux  bœufs.  Le  Jay 
traduit  simplement  labourer  ;  cette  version  réduit  le 
présf^nt  à   une  mince  valeur  :  car  Horatius,  tellement 
estropié,  dit  toujours  Denys,  qu'il  resta  incapable  de 
tout  service  militaire  et  de  toute  fonction  publique, 
aurait  eu  bien  de  la    peine  à  labourer  lui  seul  en    un 
jour  une  surface  d'un  ou  deux  arpents.  C'est  pourquoi 
Beilenger  traduit    autant  de  terres  qtîil  en  pour- 
rait entourer  en  traçant  un  sillon.  Ceci  est  plus  rai- 
sonnable; et  néanmoins,  dans  l'état  de  fiûblesse  et  pres- 
que d'impotence  oîi  se  trouvait  réduit  Horatius,  la  ré- 
publique ne  lui  faisait  point  encore  là  un  don  Biéti 
magnifique.  Les  particuliers  furent  plus  généreux  :  ils 
ouvrirent  une  souscription,  de  laquelle  il  résulta  une 
somme  totale  équivalente  à  celle  que  trois  cent  mille 
personnes   pouvaient  dépenser  en   un  jour  pour  leur 
nourriture.  Voilà  qui  vaut  bien  mieux;  car  le  revenu 
d'un  tel  capital  correspondait  à  peu  près  aux  jouissan- 
ces qu'on  se  procurerait  aujourd'hui  avec  huit  mille  li- 
vres de  rente  ou  plus  même.  Il  faut  bien  se  résigner  à 
recueillir  ces  contes,  quand  il  n'y  a  pas  d'autre  histoire. 
Observons  toutefois   que  Polybe  dit   qu'Horatius  se 
noya ,  et  que  Tite-Live  avoue  que  toutes  ces  merveil- 
les seront  moins  crues  que  célébrées  :  Rem  plus  famœ 
habituram  quam  fidei.  Ajoutons  qu'on   ne  sait  pas 
trop  bien  d'où  vient  à  cet  Horatius  le  surnom  de  Co- 
dés :  c'est,  dit-on,  parce  qu'il  perdit  un  œil  dans  cette 
bataille,  ou  bien  parce  qu'il  l'avait  perdu  dans  un  autre 
combat,  quodinalio  prœlio  oculum  amiserat,  écrit 
Aurélius  Victor , ou  bien,  suivant  une  tradition  rappelée 
par  Plutarque,  «  pour  ce  qu'il  estoit  fort  camus,  et  qu'il 
«  avoit  le  nez  tellement  enfoncé  dedans  la  teste,  que 
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«  Ton  ne  véoit  rien  en  sa  face  qui  séparoit  ses  deux 
«  yeux,  ains  estoient  ses  sourcils  tous  conjoints;  à  Toc» 
«casion  de  quoi  le  peuple,  cuidant  le  surnommer 
«CyclopS)  par  erreur  de  langage,  le  nomma,  ce  di- 
M  sent-ils,  Codes.  » 

Cependant  Porsenna  dévastait  le  territoire,  enle- 
vait les  moissons  et  les  troupeaux,  brûlait  les  cabanes, 
s'emparait  des  passages,  interceptait  les  provisions  ^  te- 
nait la  ville  bloquée,  et  la  réduisait  à  une  telle  détresse 
que  la  plupart  des  esclaves  et  plusieurs  habitants  la 
désertaient  pour  passer  au  camp  ennemi.  £n  ces  extré- 
ntitésvjcs  Romains  implorèrent  les  secours  de  leurs 
alliés.  Lifis  Latins  répondirent  que  leurs  serments  les 
obligeaient  à  rester  neutres.  Lartius  et  Herminius ,  les 
deux  compagnons  de  Codes,  envoyés  en  Campanie,  en 
rapportèrent  des  vivres ,  qu'ils  firent  entrer  dans  Rome 
sur  des  bateaux,  pendant  une  nuit  obscure  où  la  lune  ne 
luisait  point.  Mais  cette  ressource  s'épuisa  bientôt  ;  et 
Porsenna ,  informé  par  des  transfuges  de  la  disette  ex- 
trême que  souffraient  les  Romains,  les  somma  de  re- 
cevoir Tarquin.  Cette  proposition  leur  rendit  tout 
leur  courage.  Mucius  Cordus  annonce  en  secret  aux 
trois  cents  sénateurs  le  projet  qu'il  a  conçu  de  s'intro- 
duire dans  le  camp  ennemi  et  de  tuer  le  roi  de  Clu- 
sium.  Il  parlait  parfaitement  bien  la  langue  étrusque, 
qu'il  avait  apprise  de  sa  nourrice.  Ayant  caché  ses  ar- 
mes sous  ses  vêtements,  il  ose  se  présenter  à  l'entrée 
du  camp  des  Tyrrhéniens  :  les  gardes  le  prennent  pour 
un  de  leurs  compatriotes.  H  pénètre  jusqu'au  quartier 
du  roi..  Il  y  voit  un  homme  vêtu  de  pourpre ,  assis  sur 
un  tribunal.,  faisant  la  revue  des  troupes,  et  distri- 
buant la  solde.  Mucius  perce  la  foule,  s'approche  de 
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cet  homme  que  des  gardes  environnent ,  le  frappe  ^t 
la  tête  d'un  coup  de  poignard,  et  Tétend  mort  sur  la 
place  :  il  croyait  avoir  tué  le  roi ,  ce  n'était  que  son 
secrétaire.  Dans  Tite-Live,  Porsenna  est  présent,  as- 
sis à  côté  de  ce  secrétaire,  qui,  vêtu  à  peu  près  comme 
\\x\ j pari  fere  ornatUy  et  plus  affairé,  semblait  être  le 
monarque.  Dans  Denys  d'Halicarnasse,  le  roi  est  absent, 
ce  qui  rend  l'erreur  un  peu  moins  invraisemblable. 
L'historien  grec  raconte  ensuite  que  Mucius,  amené  de- 
vant le  prince ,  lui  déclara  qu'il  était  venu  en  eflPet  pour 
l'assassiner.  «  Je  ne  me  repens ,  dit-il ,  que  de  m'être 
((  mépris.  Ne  crois  pas  queje  te  supplie  de  me  laissec^ri^^ 
«  vre  ;  mais,  si  tu  veux  jurer  que  tu  m'épargHèràs  les  tor-  ^ 
a  tures ,  je  te  révélerai  un  important  secret.  »  Sur  l'assu- 
rancedonuée  par  le  roi ,  Mucius  reprend  la  parole.  «  Nous 
«sommes  ,  dit-il ,  trois  cents  jeunes  patriciens  qui  avons 
((  résolu  ta  mort.  Le  sort  m'a  désigné  pour  tenter  le  pre- 
«mier  cette  entreprise; je  l'ai  manquée,  j'espère  qu'un 
«  autre  sera  plus  heureux.  Tu  n'auras  de  sûreté  qu'a» 
«  près  avoir  échappé  à  tant  de  braves,  tous  aussi  dé^'^r. 
«  minés  et  moins  étourdis  que  moi.  »  Épouvanté  de  cette 
révélation,  le  roi  de  Clusium  assemble  son  conseil  ; 
son  fils  lui  propose  de  renoncer  au  rétablissement  des 
Tarquins,  et  de  conclure  avec  Kome  une  paix  honora- 
ble. Porsenna  disait  qu^il  n'était  point  de  sa  dignité 
de  faire  les  premières  ouvertures  d'une  négociation  avec 
des  ennemis  vaincus;  mais  un  avantage  considérable 
que  les  Romains  remportèrent  sur  ses  troupes  le  dé- 
cida bientôt  à  se  montrer  moins  difBcilesur  les  formes. 
Il  envoya  des  ambassadeurs  à  Rome;  et  quelques  au- 
teurs rapportent  que  Mucius  les  ac(»mpagna,  après 
avoir  pris  rengagement  de  se  représenter;  mais  Denys 
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pense  qu'il  est  plus  probable  qu^on  le  retint  comme 
otage.  Les  Romains  donnèrent  aussi  à  Mucius  autant 
de  terres  qu'il  en  pourrait  entourer,  irepi>.a6eîv,  d'un  sil- 
lon tracé  en  un  jour  ;  et,  comme  l'historien  compare 
cette  récompense  à  celle  qu'avait  reçue  Horatius  Coclès, 
cela  confirme  l'explication  que  Bellenger  nous  a  donnée 
de  ce  premier  texte.  ,       ,        ., 

Vous  aurez.  Messieurs,  remarqué  dans  ce  récit  l'o- 
mission d'une  circonstance  très-fameuse.  Vous  n'avez 
point  vu  Mucius  étendre  la  main  droite  sur  un  brasier 
ardent,  la  laisser  consumer  sans  manifester  aucun  sen- 
til^ep^t de  douleur,  et  mériter  parla  le  surnom  deScœ- 
/vola,  attendu  qu'il  ne  lui  restait  plus  que  la  main  gau- 
che. Tite-Live,  qui  fait  ce  récit^  ajoute  que  Porsenna, 
saisi  d'admiration,  s'écria  :  uPars,  jeune  guerrier;  me  prê- 
te servent  les  dieuximmortels  d'attenterjamaisà  tes  jours! 
«Sois  libre:  que  n'es-tii  né  dans  ma  patrie  pour  laser- 
«vir  avec  ce  courage!»  Ce  fut  par  reconnaissance  pour 
cette  générosité  du  prince  que  Mucius  lui  révéla  que 
trois  cents  jeunes  Romains  avaient  juré  de  l'assassi-^ 
ner;  sur  quoi  le  roi  de  Clusium  fit  des  réflexions  sé- 
rieuses qui  le  déterminèrent  à  traiter.  Il  ne  demanda 
que  pour  la  forme  la  rentrée  des  Tarquins  ;  il  savait  bien 
que  cette  proposition  serait  repoussée  :  il  obtint  la  res- 
titution de  Vcies;  et,  sur  la  promesse  qu'il  donna  d'é- 
vacuer le  Janicule,  on  lui  livra  des  otages.  Ce  récit 
de  Tite-Live  a  prévalu ,  parce  que  la  préférence  est  tou- 
jours accordée,  dit  Lévesque,  à  la  narration  la  plus 
merveilleuse,  et  que  le  moyen  d'être  cru  est  de  dire 
des  choses  incroyables.  Des  chronologistes  ont  conclu 
(le  la  circonstance  du  brasier  qu'on  était  alors  en  hiver; 
mais  Piutarque  dit  que   ce   foyer    avait   été   apporté 


DIX-SEPTIÈME    LEÇON.  a3 

pour  le  roi,  qui  voulait  sacrifier  aux  dieux.  Plutarque 
avoue  d'ailleurs  qu'il  n'y  a  point  d'uniformité  dans  les 
narrations  de  ce  fait;  et  il  nous  apprend  que  Mucius  est 
appelé  Opsigonus,  c'est-à-dire  posthume,  par  Athéno- 
dore  Sandon,  auteur  d'une  histoire  dédiée  à  Octavie, 
soeur  d'Auguste. 

Pour  la  garantie  d'un  traité  qui,  selon  Denys,  rati- 
fiait l'expulsion  des  Tarquins,  et  qui  établissait  For- 
senna  arbitre  des  restitutions  qu'il  y  aurait  lieu  de  leur 
faire,  les  Romains  livrèrent  des  otages  :  c'étaient,  dit 
Plutarque,  dix  garçons  et  dix  filles  au  nombre  des- 
quelles se  trouva  Clélie.  Les  dix  jeunes  Rotpaines» 
ayant  obtenu  la  permission  de  se  baigner  datis  le  Ti-  V 
bre,  loin  des  yeux 'de  leurs  gardes;  Clélie  les  exhorta  \ 
à  prendre  la  fuite  ;  en  effet  elles  passèrent  le  fleuve  à 
la  nage  et  rentrèrent  dans  Rome.  Tite-Live  dit  qu'elles 
trompèrent  la  vigilance  de  leurs  gardes,  expressions 
desquelles  on  pourrait  conclure  qu'elles  n'avaient  point 
obtenu  la  permission  d'aller  se  baigner  loin  d'eux.  On 
lit  d'ailleurs  dans  l'historien  latin  qu'elles  traversèrent 
le  Tibre  au  milieu  des  traits  lancés  sur  elles  par  les  en- 
nemis ,  inter  tela  hostium ,  ce  qui  s'accorde  mal  avec 
les  récils  des  deux  auteurs  grecs.  Irrité  de  leur  éva-^ 
sion,  le  roi  de  Clusium  accusait  les  Romains  de  mau- 
vaise foi  ;  mais  il  rendit  hommage  à  leur  loyauté ,  quand 
il  vit  le  consul  Yalérius  ramener  lui-même  au  camp 
tyrrhénien  les  jeunes  fugitives.  Tandis  qu'elles  y  re- 
tournaient, des  cavaliers,  envoyés  parTarquin,  tentèrent 
de  les  enlever  et  le  consul  avec  elles.  Les  dieux  ne  per- 
mirent pas  le  succès  de  cet  attentat  :  un  détachement 
étrusque  se  trouva  là  fort  à  propos  pour  y  mettre 
obstacle.   Porsenna  déclara  que  la  hardiesse  de  Clélie 
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lui  semblait  plus  admirable  encore  que  celle  d'Hora- 
tius  et  de  Mucius;  il  réclama  pourtant  rhéroïne,  elle 
était  son  otage  ;  et,  lorsqu'on  la  lui  eut  rendue ,  il  la 
combla  d'honneurs  ;  il  lui  fit  présent  d'un  cheval  su- 
perbement équipé.  Elle  eut  à  Rome  une  statue  de 
bronze,  qui  n'existait  plus  au  temps  de  Depys,  et  qui 
était  équestre ,  selon  la  plupart  des  auteurs.  On  a  conclu 
de  là  que  Clélie  avait  passé  le  Tibre  à  cheval;  Yalère 
Maxime  le  dit  expressément  ^  et  veut  aussi  qu'elle  l'ait 
traversé  toute  seule,  sans  ses  compagnes.  Plutarque 
fait  mention  de  ces  deux  traditions  et  ne  sait  tropqu'db 
;.  «  Comment  que  ce  soit,  poursult-il,  on  en  voit 
«  encore  i^iBMge  à  cheval  en  la  rue  Sacrée,  par  oii  l'on 
<c  va  au  palais.  &  Denys ,  cent  ans  avant  Plutarque ,  n'a-^ 
vait  point  aperçu  ce  monument.  Mais  il  y  a  sur  ce 
point  une  autre  difficulté  :  Pline  et ,  au  rapport  de 
Plutarque  même,  plusieurs  autres  disstient  que  la  statue 
qu'on  prenait  pour  celle  de  Glélie ,  représentait  Valé- 
rie, fille  du  consul  Valérius  Publicola,  laquelle  se 
trouvait  au  nombre  des  otages.  Après  toutes  ces  con-. 
tradictions,  vous  pourriez.  Messieurs,  demander  encore^ 
s'il  n'est  pas  étrange  que  l'on  choisisse  des  jeunes  filles 
pour  les  livrer  en  otage  à  une  armée  ennemie;  et,  avec 
le  père  Rapin,  si  le  passage  d'un  fieuve  tel  que  le  Tibre, 
par  des  vierges  naturellement  timides,  est  une  chose 
faisable;  enfin  même,  si  ce  dessein  n'était  pas  une 
vraie  folie,  puisque  c'était  niauquer,  en  pure  perte, 
aux  conditions,  et  qu'il  fallut  renvoyer  Clélie  au  camp 
dePorsenna. 

Toutes  ces  narrations  fourmillent  à  tel  point  de  va- 
riantes et  d'invraisemblances  que  Florus  n'hésiterait 
point  à  les  déclarer  fabuleuses,  s'il  ne  les  trouvait  dans  'es 
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nnales  :  Horatius,  Mucius,  et  ClœliUf  qui,  nisi  in  «r/i- 
wlibus  forent f  hodie  fabulas  viderentur.  Ces  annales 
talent  fort  modernes  par  rapport  à  des  faits  d'un  âge 
i  reculé;  et,  quand  elles  auraientété  antiques,  leurau- 
oritc  n'eût  pas  suffi  pour  accréditer  de  telles  fables, 
uoi  qu'il  en  soit ,  Porsenna,  roi  de  Clusium , admira, 
lit-on,  tellement  ces  actions  courageuses,  qu'il  fît  la 
aix,  et  devint  le  meilleur  ami  des  Romains,  qui  lui  en- 
voyèrent un  trône  d'ivoire,  un  sceptre,  une  couronne 
'or,    une  robe  triomphale  et   royale.   Ces  présents 
euvent   sembler  étranges  ;   car    Porsenna  ne  devait 
anquer  d'aucun  de  ces  ornements  du  pouvoir  ,  jp, 
Rome  elle-même  ne  tenait  que  des  Toscans^  ^tè-Live 
observe  que  cette  pacification  et  la  retraite  soudaine  du 
roi  de  Clusium  sont  difficiles  à  concilier  avec  un  an* 
icien  usage  qui  consistait  à  proclamer  la  vente  des  biens 
de  Porsenna  toutes  les  fois  qu'on  mettait  à  l'encan  des 
biens  confisqués.  Apparemment,  dit  l'historien,   ce 
prince,  en  évacuant  le  Janicule,  avait  abandonné  tous 
ses  approvisionnements  aux  Romains;  on  en  aura  fait 
une  vente  publique  ;  et  cette  formule  se  sera  conservée 
comme  tant  d'autres ,  sans  qu'on  en  comprît  le  sens. 
Toutefois ,  le  prince  étrusque ,  pour   qu'il  ne  fût  pas 
dit  que  son  expédition  était  restée  sans  fruit ,  envoya 
son  fils  assiéger  la  ville  d'Aricie.  Les  habitants ,  aidés 
par  ceux  de  Cumes,  se  défendirent  courageusement;  et 
ce  qui  échappa  d'£tru%ques  à  leurs  armes  victorieuses 
se  réfugia  dans  Rome  et  y   fut  accueilli.  On  appela 
quartier  toscan ,  Tuscum  vicum,  le  terrain  cédé  à  ces 
fugitifs.  J'ai  peine  à  comprendre  pourquoi ,  après  le 
traité  de  paix,  Porsenna  se  crut  obligé  d'envoyer  en- 
i;ore  une  ambassade  à  Rome,  à  l'effet  de  demander  la 
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restauration  des  Tarquins.  Les  sénateurs  répondirent 
par  un  refus  positif  :  il  leur  en  coûtait,  disaient-ils, 
de  résister  h  un  prince  généreux ,  auquel  ils  voudraient 
tout  accorder;  mais  le  sort  de  Rome  était  décidé  ;  et  sa 
volonté,  immuable.  Elle  avait  juré  de  rester  libre,  et 
elle  laisserait  plutôt  entrer  des  ennemis  dans  ses  murs 
qu'un  homme  qui  se  dirait  son  roi.  «  Puisque  c'est  un 
«  parti  pris,  dit  Porsenna,  il  ne  faut  plus  abuser  les 
«  Tarquins  d'un  chimérique  espoir;  il  est  temps  qu'ils 
«  cherchent  une  autre  retraite,  et  qu'ils  nous  laissent, 
«  vous  et  moi ,  vivre  en  paix.  »  En  conséquence  le  roi  de 
^lil^ium  rendit  aux  Romains  les  otages  qu'il  retenait 
encore^  et  leur  céda  le  territoire  de  Véies,  que  néan- 
moins nous  verrons  bientôt  n'être  pas  en  leur  posses- 
sion. Tarquin  se  retira  chez  son  gendre  Mamilius  à 
Tusculum  ;  et  une  paix  inaltérable  s'établit  entre 
Rome  et  Porsenna ,  dont  Tite-Live  ne  nous  reparlera 
plus. 

Il  y  a,  dans  tout  ceci,  beaucoup  de  confusion  et  d'in- 
certitudes. D'abord  les  dates  des  événements  ne  sont 
presque  jamais  les  mêmes  dans  Tite-Live  et  dans  De- 
nys.  Quand  Valérius  Publicola  est  consul  pour  la  troi- 
sième fois,  l'auteur  grec  lui  donne  pour  collègue  Mar- 
cusHoratius;  et  l'historien  latin,  Publius  Lucrétius. 
Mais  c'est,  Messieurs,  sur  le  fond  même  de  leurs  récits 
que  l'on  peut  concevoir  des  doutes.  Tacite  nous  apprend 
incidemment  que  Rome  s'était  reildue  à  Porsenna,  en  dé- 
plorant l'incendie  duCapitole,  crime  de  la  faction  de  VI- 
lellius.  «Ni  Porsenna,  dit-il,  après  la  reddition  delà  ville, 
«  ni  les  Gaulois,  après  l'avoir  prise,  n'avaient  commis  un 
«  tel  sacrilège:....  Sedem  J(ms  O,  M.,.,  cjuam  non  Por- 
tisc.nnadedita  urbe,  neque  Galli  capta,  temerarc  po- 
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tuissentyfuroreprincipumexscindi.  »  Pline  TAncien, 
ni  nous  représente  Porsenna  comme  un  très^puissant 
onarque,  jaloux  d'effacer  par  la  magnificence  de  son 
oiXibeau  celle  des  monuments  égyptiens,  fait  mention 
'un  traitédicté  par  ce  prince  après  l'expulsion  des  rois,  et 
ans  lequel  il  était  stipulé  que  les  Romains  ne  feraient 
sage  du  fer  que  pour  l'agriculture  :  In  fœdere  quod y 
xpulsis  regibus f populo  romano  Porsenna  dédite  no- 
\minatim  comprehensum  invenimus ,  neferro ,  nisi  in 
\agricultura,  uterentur.  Cette  condition  équivaut  à  un 
ésarmement,  et  suppose  que  les  Romains  avaient  essuyé 
{(les  revers  dont  Tite-Live  et  Denys  ne  parlent  pas.  Cesn^- 
jdeux  historiens  ne  nous  ont  raconté  ici  les  détaib  d'au- 
cune campagne,  d'aucune  bataille  ;  ils  ont  remplacé  les 
récits  de  faits  militaires  par  les  trois  contes  d'Horatius 
Codés,  de  Mucius  Scaevola  et  de  Clélie.  Nous  serions  en 
droit  de  conclure  des  textes  de  Tacite  et  de  Pline,  qui 
vienn^^nt  d'être  cités,  qu'on  avait  fait,  au  premier  siècle 
de  l'ère  vulgaire,  au  temps  de  Yespasien,  quelques  décou- 
vertes qui  modifiaient  les  traditions  jusqu'alors  adoptées 
relativement  aux  premiers  consulats.  Suétone, en  effet, 
nous  apprend  qu'on  trouva  et  qu'on  parvint  à  restau- 
rer  trois  mille  tables  d'airain,  œrearum  tabularum. 
tria  miiliay  qui  contenaient  les   plus  anciens  sénatus- 
consultes,  plébiscites  et  traités  d'alliance.  Si  ces  ins- 
ctiptions  jetaient  quelques  lumières  sur  ces  temps  anti- 
ques, il  est  fort  à  regretter  qu'un  historien  habile,  Tacite 
pur  exemple,  ne  les  ait  pas  recueillies  et  ne  s'en  soit  pas 
servi  pour  rectifier  les  annales  des  trois  ou  quatre  pre- 
miers siècles  de  Rome;  car,  encore  une   fois,  Denys 
d'IIalicarnasse  et  Tite-Live  les  remplissent  de  merveil- 
les auxquelles  il  est  bien  difficile  d'ajouter  foi. 
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Pour  embellir  Thistoire  des  premières  années  de  leur 
république,  les  Romains  y  ont  rattaché  beaucoup  de 
fictions,  qu'ils  empruntaient  peut-être  de  narrations 
grecques.  C'est  l'idée  qu'on  en  prendrait,  si  l'on  s'en  tenait 
à  ce  qui  en  est  dit  dans  un  livre  attribué  à  Pliitarque, 
et  qui  porte,  dans  la  traduction  d'Âmyot,  le  titre  de 
CoUaiion  daucunes  histoirec  romaines  avec  autres 
senti  labiés  grecques.  On  y  retrouve,  sous  des  noms 
grecs  ou  asiatiques,  plusieurs  des  récits  que  nous  ve- 
nons d'entendre.  Un  auteur  grec,  Aristide  le  Milésien, 
y  est  indiqué  comme  le  premier  qqi  ait  introduit  dans 
lips.«innales  de  Rome  la  condamnation  des  fils  de  Bru> 
tus  par  leur  père;  et  ce  jugement  y  est  comparé  au 
jugement  prononcé  par  le  roi  de  Perse,  Darius,  con- 
tre son  fils  Ariobarzane,  qui  avait  conspiré  pour  Âlexbr.- 
dre.  Ce  parallèle  n'est  pas  très-exact  ni  très-sensible. 
Mais  en  voici  de  plus  détaillés,  entre  Philippe  et  Ho> 
ratius  Côclès,  et  surtout  entre  Agésilaûs,  frère  de 
Thémistocle,  et  Mucius  Scsevola.  •     '     ' 

«  Philippus  (  roi  de  Macédoine  ),  voulant  sacca- 
«  ger  les  villes  de  Méthone  et  d'Olynthe,  -^r  taschant  à 
«  passer  de  là  la  rivière  de  Sandane,  il  receut  dedans 
«  l'œil  un  coup  de  flesche,  que  luy  tira  un  Olynthien 
tt  qui  s'appeloit  Aster,  et  y  avoit  ce  vers  en  escrit  des- 
K  sus  la  flesche  : 

Philippe,  Asler  ce  traict  mortel  t'envoya. 

«  Mais  Philippus,  se  trouvant  forcé  par  ses  ennemis, 
«  repassa  la  rivière  vers  ses  gens  à  nage,  aianl  perdu 
«  son  œil.  x\insi  le  récite  Callisthénès,  au  troisième 
«  livre  des  annales  de  Macédoine. 

«  Porsena,  roy  desThoscans,  aiant  assis  son  camp  de 
«  là  la  rivière  du  Tybre,  faisoit  la  guerre  aux  Romains, 
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«  et  leur  couppaiil  les  vivres,  que  l'on  portoità  Rome,tni- 
«  vailloit  fort  ceux  de  la  ville:  et  Horatius  Codés,  éleu  ca- 
«  pitaine,  s'alla  planter  surle  pont  de  bois  que  les  barbares 
s'efforçoient  de  gaigner,  et  les  arresta  pour  un  temp». 
«  Enfin,  se  sentant  forcé  par  la  multitude  grande  des 
a  ennemis,  il  commanda  à  ceulx  qui  estoient  en  bat- 
((  taille  derrière  luy,  qu'ils  coupassent  le  pont.  Ce  pen- 
ce dant  il  soustint  et  garda  les  barbares  de  passer  oul- 
«  tre  jusques  à  ce  quaiant  receu  un  coup  de  traict 
((  dedans  l'œil,  il  se  jetta  en  l'eau  et  passa  la  rivière  ù 
«nage,  ainsi  que  dit  Théotimus  au  troisième  (livre) 
«  des  Histoires  d'Italie.  »  La  ressemblance,  Messiçur$,- 
n'est  pas  très-parfaite  encore;  car  la  défeiute  dtl  pont, 
circonstance  essentielle  de  l'action  attribuée  à  Hora- 
tius Codés,  ne  se  rencontre  plus  dans  celle  de  Plii- 
lippe.  Mais  il  est  toujours  bon  d'observer  que  l'aventure 
(le  Coclès  avait  ëté  racontée  par  le  Grec  Thëotime, 
probablement  avant  le  siècle  de  Denys  d'Halicarnasse 
et  de  Tite-Live.  Venons  à  Mucius  Scaevola  et  au  frère 
(le  Thémistocle. 

«  Xerxès  estant  venu  surgir  au  chef  d'Artbémisiuni 
«  avec  cinq  cens  mille  combattans ,  dénonça  la  guerre 
H  à  ceulx  du  païs  :  de  quoy  les  Athéniens  se  trouvans 
«  estonnez,  envoyèrent  pour  recognoistre  et  espier  son 
((  armée,  Agésilaus,  le  frère  de  Thémistoclès ,  encore 
«  que  son  père  Néoclès,  en  dormant,  eust  songé  qu'il 
«  voyoit  son  fils  aiant  perdu  les  deux  mains;  et,  es- 
«  tant  arrivé  au  camp  des  barbares  en  habit  persien, 
«  il  occit  Mardonius,  l'un  des  capitaines  des  gardes  du 
«  corps  duroy,  estimant  que  cefust  Xerxès;  et,  estant 
«  pris  par  les  assistans,  fut  mené,  lié  et  garroté,  au  roy, 
«  lequel  esloit  après  à  faire  un  sacrifice  sur  l'autel  du 
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M  Soleil,  dans  le  (eu  duquel  Âgésiluus  mettant  m  main, 
((  et  y  endurant  la  force  du  tourment  sans  orier  nil 
«  souspirer,  le  roy  commanda  qu'on  le  desliast,  etlonl 
a  il  luy  dist  :  a  Tous  nous  autres  Athéniens  sommes  (U 
«  cœur  pareil,  et  si  tu  ne  le  veux  croire,  je  mettray  en- 
«  core  lagauche  dedans lefeu;  »dequoy  Kerxès  setrotiJ 
«  vanteffroyéjefeitsoigneusement garder.  Ainsi  cominfl 
«  escritAgatharcliidès  au  second  livre  des  Gestes  de  Perse. 
a  Porsenna,    roy  de   la  Thoscane,   aiant  logé  son 
u  camp  de  là  la  rivière  du    Tyhre,    faisoit  la  guerre 
«  aux  Romains,   et,  leur    couppant   les  vivres   qui 
«  souloient  venir  à  Rome,  travailloit  fort  la   ville  de 
«  fainto«),  dont  le  sénat  se  trouvant  estonné,  Mucius, 
«  Tun  des  plus  nobles  de  la  ville,  avec   quatre  cens 
((  autres  de  son  aage,  tous  des  meilleures  maisons  de 
«  Rome,  en  habit  de  pauvre  homme,  passa  la  rivière, 
«  et  voiant  le   capitaine  des  gardes  du  tyran,  qui  dé* 
«  partoit  les  vivres  aux  autres  capitaines,  cuidant  que 
«  ce  fust  Porsena,  le  tua.   Il  fut  pris  et  mené  devers] 
«<  le  roy  :  ilmeit  sa  main  droitte  dedans  le  feu,  et,  en-l 
«  durant  les  douleurs  de  sa  brusiure  magnanimement, 
«  ne  s'en  fit  que  rire, en  disant  :  «  Roi  barbare,  je  suisl 
K  délivré,  encore  que  tu  ne  le  veuilles  pas,  et  sache 
«  que   nous   sommes  quatre   cens    dedans    ton  camp 
«  qui   avons  entrepris  de   te  tuer.   De  quoy  Porsena 
«  aiant  peur,  feit  appointement  avec  les  Romains  ,  ainsi 
«  comme  escrit  Aristidès  le  Milésienati  troisième  livre 
«  de  ses  Histoires.  »  U  y  a.  Messieurs,  deux  observa- 
tions à  faire  sur  ce  récit.  D'abord  les  jeunes  Romains 
déterminés  à  tuer  Porsenna  sont  au  nombre  de  quatre 
cents, non  de  trois  cents  seulement,  comme  dans  Denys 
et  Tite-Live;  et,  au  lieu  de  restera  Rome,  ils  ont  ac- 
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loni|>ap<n'  .Mn«'*>!*   jiis<Jiie    <l"n.H  Tintérieiir  da  rainp 
le  Porseiiiia;  voilà  des  variantes  fort  remarquables.  En 
lecoiul  lieu,  »i  l'on  demande  quel  était  cet  Aristide  de 
lilet  qui  vient  d'ôtre  cité,  Vi)ssius  le  croit  le  m^ine 
me  l'auteur  du  principal  recueil  de  ces  fables  mile- 
liennes,  qui  ont  été  si  fameuses  dans  Tantiquité.  Noiih 
ivons  donc  lieu  de  penser  qu'une  grande  partie  des 
ictions  dont  se  compose  Tiiistoire  des  trois  premiers 
Siècles  de  Rome,  nous  vient  originairement  d'auteurs 
rrecs,  postérieurs  à  l'époque  de  Périclès  et  antérieurs 
celle  d'Auguste.  Fabius  Pictor  et  les  autres  historiens 
latins  ont  recueilli  ces  coûtes,  qu'ils  auraient  été 
Capables  d'imaginer. 
Clélie   n'a  été  comparée  à  aucune  héroine  grecque; 
lais,  dans  le  livre  qui,  sous  le  titre  de  Vertueux  faifs 
les  femmes,  se  trouve  parmi  les  œuvres  mêlées  de  Plu- 
larque,  Clélie  a  un  assez  long  article,  dont  il  est  à  pro< 
)os  de  prendre  connaissance,  pour  compléter  l'histoire 
lela  guerrede  Porsenna;  car  il  renferme  des  détails  qui 
16  nous  ont  été  offerts  ni  par  Tite-Live,  ni  par  Deuys, 
li  par  Plutarque  lui-même  dans  la  vie  de  Valcrius  Pu- 
)licola.  «  Tarquin,  aiant  esté  chassé  de 'son  royaume, 
suscita  plusieurs  guerres  2i\x\  Romains,  pour  penser 
recouvrer  son  estât,  et  Bnablement  feit  tant  envers 
Porsena,roy  de  laThoscane,  qu'il  luy  persuada  d'al- 
ler mettre  le  siège  devant   la  ville  de  Rome  avec 
grosse  puissance;  et  leur  estant,  oultrc  la  guerre, 
survenue  encore  la  famine,  dont  ils  se  trouvoient  fort 
pressez,  entendans  que  Porsena  estoit  non-seulement 
prince  vaillant  aux  armes,  mais  aussi  débonnaire  et 
juste,  ils  le  voulurent  faire  juge  des  différents  qu'ils 
avoient  à  l'encontre  de  Tarquin.  Mais  Tarquin  s'opi- 
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«  niastra  au  contraire,  disant  que,  s'il  ne  demouroit  ferinJ 
«  et  constant  allié,  aussi  peu  seroit-il  puis  après  jusli 
«  et  sage.  Porsena,  le  laissant  et  se  départant  de  son  al 
a  liance,  entendit  à  faire  en  sorte  qu'il  s'en  retoUrnast! 
(c  en  bonne  paix  et  amitié  avec  les  Romains,  en  recou. 
o  vrant  d'culx  toutes  les  terres  qu'ils  avoient  occupéei 
«  en  la  Thdscane,  et  les  |M*isonniers  qu'ils  avoient  pri: 
«  en  ceste  guerre.  Pour  l'asseurance  duquel  appoint 
«(  ment  on  luy  bailla  des  ostages,  dix  fils  et  dix  filles 
«t  entre  lesquelles  estoit  Valëria,  fille  du  consul  Fubli 
((  cola;  et,  cela  fait,  il  rompit  incontinent  son  camp 
<<  tout  appareil  de  guerre,  quoyque  tous  les  articles  dl 
a  la  capitulation  ne  fussent  pas  encore  accomplie.  C 
«  Biles ,  estant  en  son  camp ,  descendirent  vers  la  rivièri 
«  comme  pour  s'y  baigner  et  laver,  un  peu  arrière  di 
«  camp,  et,  à  la  suscitation  de  l'une  d'entre  elles  qui 
((  avoit  nom  Clœlia,  après  avoir  entortillé  leurs  babil 
«  lements  à  l'entour  de  leurs  testes,  elles  se  jettèreni 
<c  à  travers  la  rivière  qui  estoit  impétueuse,  et  passèrenl 
«  h  nage,  s'entre  aidans  les  unes  aux  autres  avec  gran 
«  travail  et  grande  peine.  Il  y  en  a  qui  disent  que  cesti 
a  fille  Clœlia  aiant  trouvé  le  moien  de  recouvrer  ui 
«  cheval,  monta  dessus,  et  traversa  la  rivière  tout  doul 
n  cément,  monstrant  le  chemin  aux  autres,  et  leiii 
«  donnant  courage  et  support  à  nager  à  l'entour  d'elle 
«  maispourquelle  raison  ils  le  conjecturentainsi,nousl 
«  dirons  cy  après.  Quand  les  Romains  les  veirent  pas 
u  sées  à  sauveté,  ils  eurent  bien  leur  vertu  et  leur  har 
«  diesse  en  admiration,  mais  ils  ne  furent  pas  content 
«  de  leur  retour,  ny  ne  voulurent  pas  souffrir  qu'oi 
«  leur  peust  reprocher  d'avoir  tous  ensemble  moins  di 
«  foy  qu'un  seul  homme,  et  partant  commandèren 
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aux  niles  de  s'en  retourner  do  là  où  elles  estoient 
venues,  et  envoyèrent  quand  et  quand  escorte  pour  leà 
conduire  ;  mais,  quand  elles  eurent  repassé  la  rivière 
du  Tybre,  il  s'en  fallut  bien  peu  qu'elles  ne  fussent 
prises  par  une  embusche  que  Tarquin  leur  avoit  dres- 
sée sur  le  chemin;  mais  la  fille  du  consul,  Valéria, 
s'enfuit  la  première  avec  trois  serviteurs  dedans  le 
camp  de  Porsena  ;  el  son  fîls  Â.runs  courant  soudai- 
nement au  secours  des  autres,  quand  il  en  ouït  la 
nouvelle,  les  recourut  des  mains  des  ennemis.  Quand 
elles  furent  toutes  amenées  devant  le  roy,  il  leur 
demanda  laquelle  c'estoit  qui  avoit  donné  courage  ^ 
ses  compagnes  de  passer  la  rivière ,  et  qui  leur  avoit 
la  première  donné  ce  conseil.  Les  autres,  craignans 
que  lé  roy  n'en  voulust  faire  souffrir  quelque  peine 
à  Clœiia,  n'en  voulurent  mot  dire,  mais  elle-mesme 
confessa  que  c'estoit  elle;  et  Porsena,  estimant  beau- 
coup sa  vertu ,  feit  amener  un  des  plus  beaux  chevaux 
de  son  escuyrie  magnifiquement  enharnaché,  qu'il 
«  luy donna;  et,  qui  plus  est,  pour  l'amotir  d'elle,  ren- 
«  voya  courtoisement  et  humainement  toutes  les  autres. 
«  C'est  la  conjecture  par  laquelle  aucuns  jugent  que 
(f  Clœiia  traversa  la  rivière  dessus  un  cheval.  Les  au- 
«  très  disent  que  non,  mais  que  le  roy^  s'estaiit  es- 
te merveille  de  sa  force  et  de  sa  hardiesse,  comme  es- 
te tant  plus  grande  que  d'une  femme  j  l'estima  digne 
«  du  présent  que  l'on  a  accousturiié  de  faire  à  un  bon 
«  homme  de  guerre  :  tant  y  a  qu'en  mémoire  de  ce 
«  faict,  on  en  voit  encore  aujourd'huy  une  statue  de 
u  pucelle  estant  à  cheval,  en  la  rue  que  l'on  appelle  la 
«  rue  Sacrée,  laquelle  statue  aucuns  disent  estre  de 
f(  Clœiia ,  les  autres  de  Valéria.  » 

XIV.  »  .        a 
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Nous  n'avons  parcouru  aujourd'hui  qu'un  espace  de 
trois  ans,  de  Sog  à  5o6  avant  notre  ère.  Dans  notre 
procliaine  séance ,  comme  nous  rencontrerons  moins 
de  contes,  nous  descendrons  jusqu'à  l'an  49^* 
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Nous  avons,  Messieurs,  dans  notre  dernière  séance, 
conduit  l'histoire  de  Rome  depuis  Tinstallation  des  pre- 
miers consuls,  l'an  Sog  avant  notre  ère,  jusqu'au 
26  septembre  de  Tan  5o6.  Cet  espace  de  trois  ans  a 
renfermé  plusieurs  faits  ou  récits  célèbres  :  la  conspirj[;^ 
tion  tramée  en' faveur  des  Tarquins  par  de  jeunes  pa- 
triciens; la  condamnation  des  fils  deBrutus;  l'abdica- 
tion de  son  collègue  CoUatin ,  remplace  par  Valérius  ; 
la  mort  de  Brutuset  d'Aruns;  les  actes  populaires  par 
lesquels  Valérius  rétablit  son  crédit  et  obtint  le  surnom 
de  Publicola  ;  la  mort  de  Lucrétius,  qui  avait  succédé  à 
Brutus  dans  la  dignité  consulaire,  et  l'élection  de 
Marcus  Horatius  Pulvillus;la  guerre  déclarée  aux  Ro- 
mains par  Porsenna,  et  les  actions  héroïques  attribuées 
à  Horatius  Coclès,  à  Mucius  Cordus^  à  Clélie.  Je  ne 
vous  ai  dissimulé  aucune  des  contradictions  et  des  in- 
vraisemblances que  ces  narrations  présentent.  Pour  être 
entrés  dans  la  république,  nous  ne  sommes  pas  sortis  des 
fables.  La  forme  d'un  gouvernement  peut  /^prouver  un 
changement  soudain  ;  mais  le  caractère  a°,s  annales 
d'un  peuple  ne  se  raodiBe  que  par  degrés;  ei  T^a  ne 
passe  point  subitement  des  narrations  romanesques  à 
des  récits  purement  historiques.  Les  souvenirs  ne  de- 
viennent constants  qu'à  mesure  que  les  générations 
qu'ils  concernent  se  sont  éclairées.  Il  n'est,  comme  l'a 
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dit  Tite-Live,  qu'un  seul  gardien  fidèle  de  la  mémoire 
des  choses   passées  :  Una  custodia  fidelis  memoriœ 
rerwn  gestarum ;  c'est  l'art  d'écrire,  art  dont  les  pro- 
grès supposent  toujours  ceux  de  beaucoup  d'autres  arts. 
Or,  nous  sommes  bien  loin  encore  de  l'époque  oïi  les 
Romains  commenceront  d'avoir  une  littérature  :  les 
siècles  dont  il  ne  nous  reste  aucune  relation  originale 
et  presque  aucun  genre  de  monuments  ne  sauraient  ré- 
fléchir une  pure  et  vive  lumière.  Nous  ne  les  pouvons 
étudier  qu'en  discutant  des  traditions  recueillies ,  long- 
temps après  les  événements,  par  des  écrivains  trop  sou- 
vent crédules  ou  mal  instruits.  C'est  un  travail  difficile 
que  celui  que  nous  avons  entrepris  :  il  l'est  d'autant 
plus  (|n'il  semble  exécuté  en  beaucoup  de  livres,  an- 
ciens et  modernes,  qui  offrent  des  corps  d'annales  ro- 
maines, des  suites  non  interrompues  de  faits  dont  ils 
dissimulent  l'incohérence  et  l'incertitude.  Si  nous  aspi- 
rons à  cette  exactitude  rigoureuse  sans  laquelle  il  n'y 
a  point  de  vraie  scilnce,  et  qui  peut  seule  garantir  l'uti- 
lité des  études  historiques ,  et  leur  donner  quelque  valeur, 
il  faut  nous  résigner  à  des  recherches  laborieuses,  et 
n'en  jamais  redouter  l'aridité.   A.u    fond ,   Messieurs, 
qu'est-ce  que  s'instruire,  sinon  rejeter  l'erreur  et  saisir  le 
vrai?  Ces  observationsattentiVes,  ces  analyses  profondes 
qui  depuis  deux  siècles  épurent ,  développent  et  perfec- 
tionnent de  plus  en  plus  les  sciences  mathématiques  et 
physiques,  pourquoi  donc  ne  les  emploierait-on  pas  en 
histoire,  et  plus  généralement  dans  toutes  les  branches 
des  connaissances  politiques  et  morales  ?  Serait-ce  parce 
que  ces  connaissances  touchent  immédiatement  à  de 
plus  vastes  intérêts,   parce  qu'elles  tiennent  de  plus 
près  aux  besoins  de  la  société,  aux  progrès  de  l'intelli-' 
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geiice  iiuinaiiie?  Ou  bien  dira-t-on  qu'elles  sout,  par  leur 
nature  même,  incapables  de  précision,  et  condamnées 
à  demeurer  vagues,  confuses  et  superficielles,  comme 
si,  pour  échapper  aux  illusions,  à  de  vains  prestiges, 
la  puissance  de  l'attention  pouvait  jamais  avoir  d'au- 
tres bornes  que  celles  que  la  paresse,  la  mauvaise  foi , 
ou  des  habitudes  serviies  lui  imposent  ?  Non,  sans  doute, 
il  n'est  pas  possible  à  l'esprit  humain  de  tout  savoir; 
mais  aucune  erreur  ne  lui  résiste,  quand  il  veut  en 
triompher;  il  l'a  bien  assez  prouvé,  lorsque,  dans  l'ë- 
tude  de  la  nature  et  du  système  entier  du  monde,  il 
s'est  affranchi  de  tous  les  préjugés  auxquels  les  iioir 
postures  des  hommes,  et,  en  apparence  même,  celles 
des  sens  avaient  semblé  l'enchaîner.  Pourquoi  serait-il 
plus  difficile  de  discerner,  dans  les  narrations  des  his- 
toriens, le  vrai  de  l'absurde,  et  le  probable  du  fabuleux? 

A  Rome,  le  quatrième  consulat,  celui  de.  Tartius 
Flavus  et  d'Herminius  iy^uiliuus,  depuis  le  ^5  septem- 
bre 5o6  jusqu'au  1 6  septembre  SoS'^àvant  J.  C,  est  omis 
par  Tite-Live;  mais  Cicéron  et  Pline  en  tiennent  compte; 
et  Denys  s'y  arrête.  Il  y  rapporte  cette  guerre  entre  les 
Tyrrhéniens  et  les  habitants  d'Aricie ,  qui  nous  a  été  déjà 
indiquée  par  l'historien  latin,  guerre  où,  selon  Denys, 
périt  Aruns,  fils  de  Porsenna.  Les  Tyrrhéniens  vaincus, 
blessés,  à  demi  morts,  reçurent  des  Romains  le  bon  ac- 
cueil dont  nous  a  parlé  Tite-Live  :  on  leur  céda  des 
terrains  dans  une  vallée  qui  porte  encore,  dit  l'auteur 
grec ,  le  nom  de  vallée  des  Tyrrhéniens.  Par  reconnais- 
sance, Porsenna  rendit  aux  Romains  des  terres  situées 
au  delà  du  Tibre, et  que  le  traité  lui  avait  adjugées. 

Fidèle  à  son  système  de  chronologie,  Denys  indique  la 
seconde  année  de  lu  soixanto-neuvièmeolympiadecomme 
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celle  du  cinquième  consulat  :  c'est  plutôt  Tan  quatre  de 
Tolympiade  soixante-huit.  Les  nouveaux  consuls  étaient 
Marcus  Valërius,  frère  dePublicola,  etPosthumiusTu- 
bertus.  Ils  restèrent  en  chargejusqu'au  6  septembre  5o4. 
LesSabius,  croyant  Rome  afY'aiblie  par  la  guerre  avec  les 
Étrusques,  viennent  ravager  son  territoire  et  sont  battus 
deux  fois  par  les  consuls,  qui  obtiennent  les  honneurs  du 
triomphe.  Pour  récompenser  particulièrement  Marcus 
Valérius,  on  lui  donna  une  maison  bâtie,  aux  frais  du 
trésor  public, sur  le  mont  Palatin,  la  seule  à  Rome  dont 
les  portes  s'ouvrissent  en  dehors  sur  la  rue.  C'était  au 
contraire  là  l'usage  le  plus  commun  chez  les  GrecB ,  qui, 
avant  d'ouvrir  les  battants ,  avertissaient  par  un  bruit 
/  les  passants  de  prendre  g^rde  à  eux.  Les  Sabins,  à  la 
f  sollicitation  de  Sextus   Tarquin,  reprirent  les  armes. 

C'était  alors  qu'un  de  leurs  concitoyens  les  plus  illus- 
tres, que  Denys  appelle  Titus  Claudius,  qui  est  ailleurs 
nommé  Atta  Clausus  ou  biei^  Appius  Claudius,  quit- 
tait la  ville  de  Régille,  sa  patrie,  et  venait  s'établir  à 
Rome  avec  un  si  grand  nombre  de  parents  et  de  clients, 
qu'on  en  forma  une  tribu  nouvelle,  distinguée  par  le 
nom  de  Claudienne.  11  contribua  beaucoup  aux  victoi- 
res que  les  Romains  remportèrent  sur  les  Sabins,  Tan 
5o3  avant  notre  ère.  Les  consuls  étaient  alors  Lucre- 
tius  Tricipitinus  pour  la  seconde  fois,  et  pour  la  qua- 
trième Valérius  Publicola,  qui  mourut  peu  de  temps 
après,  laissant  une  gloire  immense  et  une  fortune  si 
Mioclique,que  l'Etat  se  chargea  des  frais  de  ses  funérailles. 
Les  (lames  romaines  portèrent  son  deuil.  Plutarque  u 
écrit  sa  vie;  et  j'eis  ai  extrait  les  particularités  qui  n'é- 
taient pas  dans  Denys  et  dans  Tite-Live  On  y  lit  de 
plus  que  Valérius  bâtit  Sigliuiiu,  ville  aussi  inconnue  que 
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celle  tie  S)'ncerium  nommée  par  Denys  d'Hulicarnasse; 
qu'il  aida  son  frère  Marcus  à  gagner  sur  les  Sabins 
deux  batailles,  dans  Tune  desquelles  ils  perdirent  trente- 
trois  mille  hommes ,  sans  qu'il  pérît  un  seul  Romain  ; 
que,  sous  le  quatrième  et  dernier  consulat  de  Valérius, 
toutes  les  femmes  mettaient  au  monde,  avant  terme, 
des  enfants  difformes ,  fléau  quMl  fit  cesser  par  le  ré- 
tablissement de  quelques  fêtes ,  et  par  des  sacrifices  à 
Pluton,  conseillés  dans  les  livres  de  la  Sibylle  ;  que,  se- 
condé par  son  collègue  Lucrétius  et  par  3on  gendre 
Posthumius  Balbus,  il  remporta  une  autre  victoire  sur 
les  Sabins,  qui,  en  pleine  déroute,  se  sauvèrent  dans  la 
ville  deFidènes,  laissant  un  riche  butin  au  pouvoir  de 
l'armée  romaine;  que  chaque  citoyen  contribua  d'un 
quart  d'as  à  la  dépensé  des  obsèques  de  Publicola  ;  qu'il 
fut  enterré  dans  le  quartier  Vélien ,  sur  le  mont  Palatin, 
où  sa  postérité  conserva  longtemps  le  droit  d'être  ense- 
velie. Il  avait ,  dit  Aurélius  Victor,  joui  trois  fois  des  hon- 
neurs du  triomphe,  comme  vainqueur  des  Véiens d'a- 
bord ,  puis  des  Sabins ,  et  ensuite  des  uns  et  des  autres  : 
Prînium  de  Feientibus,  iterum  de  Sahinis  ^  tertio  de 
utrisque  gentibus  triumphavit. 

L'histoirede  Rome  secontinuejusqu'au  8  septembre 
5o2,  sous  le  septième  consulat,  celui  de  Posthumius  Tu- 
bertus  pour  la  seconde  fois  et  d'Agrippa  Ménénius  Lana- 
tus.  Ces  consuls  eurent  encore  à  repousser  les  Sa- 
bins, qui  s'avancèrent  jusqu'aux  portes  de  Rome:  fiers 
d'une  victoire  remportée  sur  Posthumius,  les  ennemis 
osèrent  envoyer  au  peuple  romain  des  ambassadeurs 
pour  lui  enjoindre  dt  rétablir  les  Tarquins,  et  de  recon- 
naître la  suprématie  de  la  nation  sabine.  Rome  répon- 
dit par  une  injonction  aux  Sabins  do  mettre  bas  les  armes, 
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et  de  venir  implorer  sa  clémence.  Un  nouveau  combat 

!)'apprête,  et  les  Romains  ne  voient  pas  sans  terreur  la 

multitude  des  troupes  ennemies.  Mais  ils  aperçoivent 

aussi  des  flammes  miraculeuses  qui  sortent  de  la  pointe 

de  leurs  propres  javelots ,  signe  évident  de  la  victoire 

qu'en  effet  ils  remportèrent.  On  décerna  le  grand  triom- 

|iheà  Ménénius,etle  petit,  celui  qu'on  appelait  ovation, 

à  Posthumius.  Denys  croit  que  le  mot  ôiOs^ation  vient 

du  grec  eùaoTvf;   ou  eùa(T(iLo;,  clameur  des  bacchantes, 

acclamations.  Il  se  peut,  à  la  vérité,  que  les  Latins  aient 

d'abord  employé  le  mot  evatioj  et  qu'il  soit  de  la  même 

famille  qu'Évan)  Ëvoé  :  <; 

v'  ...Evantesorgia  cii'cum  l<.%^, '..... 

Pucebat  Phrygias. .. 

dit  Virgile;  mais  ceuxqui  prétendent  que  les  Romainsout 

toujours  écrit  et  prononcé  ovatio  font  venir  ce  mot  dV 

uis,  parjce  que,  dans  le  petit  triomphe,  on  immolait  une 

brebis,  et  non  pas,  comme  dansie  grand,  ui^  taureau.  Cette 

différence  n'est  point  celle  que  Denys  établit  entre  les 

deux  ^spçces  de  triomphes.  Dans  le  premier,  dit-il,  le 

trioinphateqr,  porté  sur  un  char,  est  revêtu  d'une  robe 

brodée  de  diverses  couleurs,  et  il  tient  un  sceptre  à  la 

main;    dans    le  second,  le  vainqueur  entre  à    pied, 

ayant  une    robe  blanche,  bordée  de  pourpre,   et  une 

couronne  de  laurier  (ou  plutôt  de  myrte),  copime  le 

disent  Pline,  Festus  et  Plutarque. 

Le  huitième  consulat;  celui  de  Çassius  Yiscellinus 

et  d'Opiter  Virginius,  ne  fournit  presque  rien  à  l'hiç- 

toire.  Denys  rapporte  cependant  que  l'un  des  consuls 

vainquit  encore  les  Sabins,  qui  demandèrent  enfin  la 

paix;  que  l'autre  prit   la  ville  de  Camérie,   la  mit  au 

pillage,  la  rasa,  vendit  à  l'encan  plusieurs  habitants; 
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Tite-Live,  qu'on  fit  aux  Âuruiiques  une  guerre  sail- 
lante, qu'on  massacra,  chose   horrible,    tous   leurs 
risonniers  et  trois  cents  otages  qu'ils  avaient  livrés. 
)us  les  consuls  suivants ,  Cominius  et  Titus  Lartius, 
se  forme  en  faveur  deTarquin,  à  l'instigation  de  son 
>ndre  Mamilius,  une  nouvelle  ligue   de  trente  cités 
^tines,  et,  dans  l'enceinte  de  Rome,  une  conjuration 
^esclaves  qui  allaient  s'emparer  des  fortset  mettre  lefeu 
la  ville,  si  l'on  n'eût  découvert  et  prévenu  leurs  des- 
sins. Après  les  avoir  torturés,  on  les  fit  expirer  sur  des 
[oh.  Il  faut  noter, Messieurs,  qu'à  l'égard  de  ce  neuvième 
Hisulat  et  des  cinq  suivants ,  il  est  difficile  de  concilier 
Mys  d'Halicarnasse  avec  Tite-Live  ;  car,  durant  cet 
^pace,  ils  ne  distribuent  ni  les  noms  ni  les  faits  de  la 
lême  manière.  Cette  discordance  est  le  sujet  d'unmé* 
loire  lu,  en  1737,  à  l'académie  des  Inscriptions  par  de 
;  Curne,  qui  préfère  l'autorité  de  Denys  d'Halicarnasse 
[celle  de  Tite-Live.  J'avoue  que,  sur  cet  article,  j'aurais 
[lus  de  confiance  dans  l'historien  latin ,  précisément  à 
iuse  de  l'aveu  qu'il  fait  de  l'extrême  confusion  de  cette 
[artie  de  l'histoire  romaine  el  de  l'impossibilité  de  la  bien 
îiaircir  :  Tand  errores  implicant  temporurn,  aliter 
\pudalios  ordinatis  magistratibus,  utnecquiconsules 
\ecundum  quosdam^  nec  quid  quoque  anno  actum 
yt ,  in  tanta  vetustatCy  non  rerum  modo ,  sed  eticim 
luctorum,  digerere possis.  Aussi,  Messieurs,  depuis 
[année  5oo,  à  laquelle  nous  sommes  parvenus,  jusqu'à 
troisième  dictature,  en  49^1  i^ous  sera-t~il  presque 
kiipossible  d'établir  la  succession  des  consuls ,   et  de 
[later  rigoureusement  les  faits. 

Les  Tarquins  donc  renouent  la  coalition  des  villes 
latines;  ils   fomentent  des  troubles  dans  Fidènes;  ils 
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ourdissent  dans  Rome  une  conspiration  qui  doit  urinn 
pour  leur  cause  des  esclaves,  des  plébéiens  pauvres  et 
des  patriciens  ambitieux.  Mais  deux  des  principaux  con- 
jures voyaient  cliaque  nuit  en  songe  d'épouvantables  fau 
tomes,  des  furies  qui    semblaient   les  poursuivre,  leil 
frapper  et  leur  arracher   les  yeux.  En  vain  ils  eurent 
recours  h  des  sacrifices  expiatoires,  les  spectres  ne  ces 
saient  de  leur  apparaître;  ils  consultèrent  les  devins, 
et,  sans  découvrir  leur  projet,  ils  demandèrent  seul 
mtMit  s'il  était  temps  d'exécuter  ce  qu'ils  avaient  résolu, 
Le  devin  leur  répondit  qu'ils  étaient  dans' la  m^uvai 
voie  et  que  s'ils  y  persistaient,  ils  périraient  ignomi 
nieusemeat.  £n  conséquence,   ils  prirent  le  parti  di 
révéler  le  complot  à  l'un  des  consuls.   Ce  magistral 
avertit  secrètement   les  p'us  vigoureux  sénateurs  del 
se  tenir  en  armes  avec  leurs  parents  et  leurs  cliente 
les,  afin  de  s'emparer,  au  premier  signal,  des  lieux  for 
de  tous  les  quartiers  de  la  ville.  £n  même  temps ,  il 
disposa  la  cavalerie  à  se  porter  a<  >àiée  autour  des  mai 
sons  voisines  de  la  place  publique,  et   fit  revenir  del 
Fidènes  l'armée  qui  assiégeait  cette  place.  Toutes  ce 
mesures  étant  prises,  le  consul  chargea  les  deux  rêvé 
lateurs  du  complot  d'entraîner  les  conjurés  à  se  rasseiii 
bler  vers  minuit  au  Forum ,  et  à  occuper  des  postes, 
De  celte  manière,  ils  furent  cernés  de  tous  cotés  par  lai 
cavalerie,  par  l'armée  arrivée  au  champ  de  Mars,  par 
les  sénateurs  distribués  avec  leurs  troupes  dans  les  di- 
vers quartiers.  Dès  que  le  jour  paraît,  on  convoque  le 
peuple;  on  produit  les  preuves  delà  conspiration, assez 
attestée  déjà  par  la  réunion   même  des  complices.  Ou 
récompense  magniiiquenient  les  deux  personnages  <|(ii 
l'ont  révélée;  cl  l'on  passe  au  tjl  de  l'épée  tous  les  cou 
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bies  dans  le  lieu   même  où  on  les    tient    investis. 
Tarquin  le  Superbe  vivait  encore.  Son  fils  Sextusas- 
égeait  Signie,  ville  romaine.  Fidènes,  investie  par  les 
oupesdela  république, capitula.  Denysd'Halicarnassc 
ièbre  ici    la  clémence  du   sénat  et  des  consuls  qui 
u lurent  bien  se  contenter  de  faire  battre  de  verges 
décapiter  les  principaux  Fidénates,  d'en  tuer  encore 
I  certain   nombre  en  confîsquant  leurs  biens,  et  do 
endre  h  tous  les  autres  la  moitié  seulement  de  leurs 
ssessions  territoriales,  pop.i*  les  distribuer  aux  soldats 
mains.  Cette  modération  souleva  les  trente  villes  lati- 
es,  qui  tioreut  à  Férente  une  nouvelle  assemblée  gé- 
lérale,  et  s'engagèrent  à  ne  jamais  traiter  séparément 
ec  leur  ennemi  commun.  Elles  levèrent  des  troupes, 
lont  elles  confièrent  le  commandement  à  Sextus  Tar- 
uin   et  à  Mamilius.  Le  sénat    demanda  en  vain  des 
cours  auxHerniques,  auxYolsques,  auxTyrrhéniens; 
peuple  même  de  Rome  refusait  de  prendre  part  à 
ette  guerre;  les  citoyers  pauvres  signifièrent  qu'ils  ne 
l'enrôleraient  qu'après  qu'un  décret  aurait  aboli  leurs 
etles.  C'est  le  sujet  d'une  grave  discussion  dans  le  sé- 
iiat,  et  de  quelques  harangues  dans  le  cinquième  livre 
e  Denys  d'Halicarnasse.   Le  Sabin   Appius  Claudius 
'oppose  à  tout  acte  de  faiblesse  ou  de  condescendance. 
1  veutqu'on  s'accoutume  n  contenir  et  à  réprimer  éner- 
iquement  la  multitude.  Il  compare  la  république  à  un 
lonime  :1e  sénat  en  est  l'ame;  le  peuple  n'en  est  que  le 
orps.  Suivant  lui,  il  vaudraitencore  mieux  subir  le  joug 
'un  gouvernement  étranger  que  celui  des  classes  iufé- 
ieuresde  la  société.  Cependant  il  fallait  bien  se  défendre 
contre  une  ligue  puissante  :  le  sénat  remit  ri  de  meil- 
leurs temps  la  décision    définitive  de   la  (|iieslion  des 
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(K'ttU8,  et  Statua  (]ireitattendant,  aucun  pléhéieii  puuvil 
ne  pourrait  être  condamné  ni  poursuivi  comme  dëhitcutl 
(le  tempérament  amortit  les  troubles,  mais  n'enextirp 
point  les  germes.  Plusieurs  séditieux  continuaient 
réclamer  une  réponse  immédiate  et  catégorique,  nu 
fiant  point,  disaient-ils,  à  ce  que  prononcerait  le  sniaj 
quand  il  serait  délivré  de  ses  craintes.  Dans  ces  cirj 
constances  difficiles,  on  inventa  la  dictature,  on  suv 
pendit  la  puissance  consulaire,  et  Ton  investit  pou 
six  mois  un  premier  magistrat  d'unpouvoir  souveiainl 
Le  peuple  consentit  à  cette  innovation ,  sans  s'aperce 
voir  qu'elle  allait  le  priver  d'une  garantie  i  m  portail  tel 
car  les  condamnés  ne  devaient  plus  avoir  la  faculi 
d'appeler  aux  comices  des  sentences  du  dictateur  cominJ 
de  celles  des  consuls.  Le  sénat  laissa  aux  deux  consul] 
alors  en  charge  Clélius  et  Lartius  le  soin  de  décide 
entre  eux  lequel  des  deux  prendrait  le  titre  de  dictateur! 
Ils  passèrent  toute  une  journée  en  compliments  récipro 
c|ues,  en  combats  de  modestie  et  de  générosité  :  cliaciiiJ 
se  déclarait  le  moins  digne  et  protestait  que  son  collèguq 
était  le  meilleur  dictateur  qu'on  pût  choisir.  11  fallaig 
en  finir  pourtant  ;  le  sénat  se  rassembla  :  et  Clélius, 
déclarant  lui-même  entre-roi ,  proclama  Lartius  dicta*! 
teur.  Quoiqu'on  soupçonnât  les  consuls ,  du  inoiiisl 
selon  Tite-Live ,  de  tenir  au  parti  du  roi ,  c'était  un  con- 
sul désigné  par  l'autre ,  qu'on  investissait  de  la  toutc-l 
puissance. 

Ce  nom  de  dictateur  désignait  un  pouvoir  odieux, 
une  tyrannie  élective,  aîpeT-^  xupavvîç.  Denys   prétend! 
<|ue  les  Romains  einpruiilaient  des  Grecs  cette  institu-j 
tiou;  que  les  aesymnètes  des  Mityléniens  ,  les  arques  del 
la  Thessalie,  les  haiinosles  des  Spartiates,  les  dicaspo-^ 
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et  les  tiit'inislopolo.s  (niomèro  ('talent  ilcvérilahlc» 
;tateui's.  Le  mot  thëmistopoles  ne  se  rencontre  pliiii 
liiH  le»  poèmes  d'Homère  ;  et  l'on  peut  trouver  d'ailleurs, 
tre  toutes  ces  magistratures  grecques  et  In  dictature 
laine,  cette  différence  essentielle  que  celle-ci   était 
iporaire,  bornée  h  quelques  mois,  souvent  mt^me  à 
lelques  jours ,  tandis  que  les  autres  avaient  presque 
lies  une  durée  indéfinie.  Tout  ce  qu'on  en  peut  dire, 
Ist  que  certains    peuples  grecs,    que    les   noms   de 
pavvo(,defia(Ti>.eu(,auraient  effarouchés,  se  soumettaient 
pouvoir  absolu  déguisé  sous  des  dénominations  plus 
luces. C'est  l'idée  que  nous  donne  Aristote  des  lesym- 
Ites  mitylénien8,elil  paraît  que  Théophrastes'en  ex- 
iquaitde  même  dans  son  traité  nepl  ^a<Ti>.eia(,  que  nous 
Ions  perdu.  Denysd'Halicarnasse  cite  ici  Licinius,histo« 
)n  romain ,  selon  lequel  Rome  aurait  trouvé  chez  les 
Ibains  le  modèle  de  la  dictature.  Licinius  assurait  (|ue 
Albains,  quand  la  mort  d'Amuliuset  de  Numitor  eut 
eint  la  race  de  leurs  rois,  établirent  des   magistrats 
inuelset  souverains,  qu'ils  appelaient  dictateurs.  Cette 
[ation  me  semble  prouver  encore  que    Denys  d'Ha- 
iarnasse  ne  donne  point  assez  de  précision  à  ses  pro- 
ies idées;  car,  à  s'en  tenir  à  ce  té-    jignage  de  I/ici- 
jus,  la  dictature  des  Albains   aurait  été  leur  forme 
instante  et  régulière  de   gouvernement,   au  lieu  que 
liledes  Romains  n'était  qu'une  ressource  accidentelle, 
Itiaordinaire,  et  réservée  à    des  circonstances  péril- 
uses.  Il  n'y  a  là  de  ressemblance,  d'identité  que  dans 
nom,  rien  de  commun  entre    les  institutions  elles- 
^ines.    Denys   dissorte  ici  à  la  manière  des  érudils 
loderncs,  quand  ils  comparent  les  mots  sans  faire  al- 
fnlion  aux  choses. 
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En  considérant  Tilus  Lartius  Flavus  oommo 
premier  dictateur  qu'aient  eu  les  Romains,  nous  non 
conformons  aux  récits  de  Denyset  de  Tite-Live  et  à 
tradition  la  plus  commune;  mais  d'autres  historié 
donnaient  pour  premier  dictateur  de  Rome  Manii 
Valérius,  que  nous  ne  rencontrerons  que  le  troisiènii 
In  magistro  populi  faciendo ,  qui  vulgo  dictah 
appellatiiry  dit  le  grammairien  Festus,  quant  pknii 
siinum  posset  jus  esse  sigaificabatur,  ut  fuit  Muni 
Vnlerius ,  qui  primas  tnagister  a  populo  creatus  eà 
IS'est-il  pas  étonnant ,  Messieurs,  qu'il  y  ait  de  i'incw 
titude  encore  sur  un  point  de  cette  importance  ?  Mai 
enfin,  nous  devons  supposer  ici,  avec  les  deux  histi 
riens  qui  sont  nos  principaux  guides,  que  Lartius 
élu  dictateur,  qu'il  s'est  résigné  à  l'être.  Il  donne 
commandement  de  la  cavalerie  à  Spurius  Cassius  ;  ei 
conformément  à  ce  premier  exemple,  chaque  diclate 
commencera  toujours  par  nommer  un  commandant  géHour  quelles 
néral  de  la  cavalerie.  Pour  inspirer  le  respect  ou  Assigne  deux 
terreur,  Lartius  se  fit  précéder  des  licteurs  armés  di 
faisceaux  et  de  haches  :  il  ordonna  un  recensement 
qui  porta  à  cent  cinquante  mille  sept  cents  le  nomb 
des  Romains  ayant  atteint  l'âge  de  puberté.  Ensuili 
il  leva  des  troupes,  se  mit  en  campagne,  occupa  àMcunty  unus,  i 
postes  avantageux ,  et,  par  des  manœuvres  habiles,  sanM/fj/^d/w  jur 
engager  aucune  grande  bataille,  il  força  les  Latins  à  mistra  dicti 
conclure  une  trêve  d'un  an.  Impatient  de  rentrer  som  luspices),/?^, 
le  joug  des  lois,  il  n'attendit  point  l'expiration  des  sn  habetopariji 
mois  de  sa  dictature  :  avant  ce  terme,  il  fit  élire  dci  lator.  Ast  q 
consuls,  et  abdiqua  la  suprême  puissance  sans  avoir  con  'eliqui  magL 
damné  à  mort  ni  exilé  personne.  En  général,  tous  les  et  par  celui  d 
dictateurs  suivants  ont  imité  cette  modération.  Denys   lait  quelquef 
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fHalicarnasse  n'excepte  que  Sylla  ,  le  pieinier  qui  ait 
)usé  de  cette  magistrature ,  le  seul  qui  l'ait  transfor- 
léeen  une  tyrannie  odieuse.  Dans  la  digression  sur 
lyH? ,  qui  termine  le  cinquième  livre  de  Denys,  le  nombre 
îs  victimes  de  ce  proscripteur  est  porté  à  quatre  mille,  à 
luarante  mille  selon  le  manuscrit  du  Vatican.  Sans  éten- 
jrenos  regards  sur  cette  époque,  si  postérieure  à  celle  de 
trtius,  nous  allons  nous  arrêter  quelques  instants  à 
les  considérations  générales  sur  la  dictature  romaine, 
It  sur  les  effets  salutaires  ou  pernicieux  que  cette  ins- 
itution  politique  peut  produire  chez  les  divers  peuples. 
Yarron  fait  venir  le  nom  de  dictateur  soit  de  sa  no- 
lination  par  le  consul,  quod  a  consule  djiceretur^ 
\ui  diclo  omnes  audientes  essent,  soit,  ce  qui  est  plus 
Naturel,  des  ordres  absolus  qu'il  dictait,  adictando^ 
mod  multa  diclaret,  id  est,  ediceret,  et  hommes 
wo  legibus  haherent  quœ  diceret.  Si  vous  demandez 
Uur  quelles  causes  on  créait  un  dictateur,  Cicéron  en 
assigne  deux  principales  :  une  guerre  extérieure ,  ou  des 
liscussions  intestines;  et  voici  comment,  au  troisième 
livre  de  son  traité  des  Lois,  il  énonce  eu  style  juridique 
les  règles  relatives  à  cette  magistrature  éminente  :  ^ist 
^uando  duellum  gravius^  discordicci^e  cmum  es- 
mnty  unus,  ne  amplius  sex  menses ,  sisenatus  crève- 
nt, idem  juris,  quod  duoconsulesj  teneto.  Isque  ave 
\inistra  dictus  (  nommé  sous  de  gauches  ou  heureux 
iuspices  ),  populi  magister  esta.  Equitemqiœ  qui  régal ^ 
\iaheto  pari  jure  cum  <?o,  quicumque  eritjuris  discep- 
\ator.  Ast  quando  consul  is  est  magisterve  populi  y 
teliqui  magistratus  ne  sunto.  Vous  voyez,  par  ce  texte 
Rt  par  celui  de  Festus,  que  le  magistrat  souverain  s'appe- 
lait quelquefois  magister  pouuli.   Tite-I^ive ,   en  son 
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septième  livre,  le  nomme prcetor  maximus.  Mais  onj 

eu  recours  à  la  dictature  pour  des  causes  bieu  moinj 

graves  que   les  deux  qui  viennent  de  nous  être  indij 

quées  par   Cicéron.   Nous   la  verrons    établir  l'an 

Rome  390,  pour  enfoncer,  dans  le  mur  du  temple dJ 

Jupiter  Capilolin,  le  clou  sacré,  cérémonie  qu'on  rej 

gardera  comme  un  remède  efficace  et  spécifi(|ue  poiiil 

faire  cesser  les  ravages  d'une  peste  dont  on  aura  éli] 

depuis  deux  ans  affligé.  Le  clou  mystérieux  seraenfono 

de  même  parun  dictateur  en  4^2,8  l'occasion  de  la  mort 

d'un  grand  nombre  de  citoyens  illustres.  On  reconnaîtR 

qu'ils  ont  été  empoisonnés  par  leurs  femmes;  et  cfenJ 

soixante  dames  romaines,  convaincues  de  cecrime,  sej 

ront  condamnées  au  dernier  supplice.  En  491  »on  «lèj 

vera  Fulvius  Centumalus  à  la  même  dignité,  clai^i  fil 

gendi  causa,  encore  pour  enfoncer  le  clou  sacré  i 

raison  de  quelque  fléau  épidémique.  Nous  verrons,  eJ 

second  lieu ,   ce  magistrat  suprême  employé ,  en  4( 

et  en  496,  à  ordonner  des  fériés,  latinarum  feriarm 

causa ,   à  régler  les  jours  oîi  chaque  tribu ,  cbaqufl 

peuple,    viendra  présenter  ses  offrandes.  Plus  d'una 

fois ,  le  dictateur  ne  sera  créé  que  pour  présider  à  des! 

jeux  publics,  spécialement  quand  le  préteur  de  lavillej 

qui  devrait  en  avoir  la  direction  et  donner  le  signal  des! 

courses,  en  sera  empêché   par  une  maladie.  Vous  rel 

marquerez  aussi  des  dictateurs  installés  pour  tenir  des! 

comices  en  l'absence  des  consuls  occupés  hors  de  Romef 

comitioruin  hnbendorum  cflM5<2;  d'autres,  pour  jugeri 

des  procès  criminels  d'une  haute  importance,  ^mapj'^/m 

nibus  exercendis.  Enfin,  quand  les  batailles  de  Trébie, 

de  Trasymène  et  de  Cannes  auront  dépeuplé  le  sénat,! 

on  chargera  un  dictateur  denonimeraux  places  vacan-l 


les  vacan-l 
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les  dans  ce  corps;  et  cet  exemple,  unique  non-seulement 
I par  cette  circonstance,  mais  aussi  parce  qu'il  y  avait  en 
iinéme  temps  un  autre  dictateur  à  la  tête  des  armées 
méritera  une  attention  particulière.  •   * 

C'était,  Messieurs,  en  vertu  d'un  décret  du  sénat 
que  les  cop:.;:1s  ou  l'un  d'eux  nommaient  le  dictateur, 
au  milieu  d'une  nuit  ^post  mediam  noctem,  noctis 
silentio,  après  avoir  pris  les  auspices,  mais  d'ailleurs 
avec  une  pleine  liberté.  Une  fois  un  consul,  qui  avait 
reçu,  malgré  lui,  l'ordre  de  choisir  un  magistrat  sou- 
fverain,  conféra  ce  pouvoir  à  un  plébéien  fort  obscur, 
appelé  Glicia,  qui  avait  été  huissier.  Les  sénateurs,  à 
force  de  manœuvres,  contraignirent  Glicia  d'abdiquer; 
mais  son  nom  resta  dans  les  fastes;  et  il  conserva  lui- 
même  le  droit  de  porter  la  robe  prétexte  aux  jours 
solennels.  Pour    que  la  nomination  parût  valable,  il 
suffisait  que  le  consul  chargé  de  la  faire  ne  fût  pas 
hors  de  l'Italie  ;ii  •  '.^  ;  it  pas  nécessaire  qu'il  fût  à  Rome. 
Cette  attribution    -  n  jiait  appartenir  si  exclusivement 
aux  consuls,  que,  lorsqu'on  eut  créé,  au  lieu  de  consuls, 
des  tribuns  militaires  investis  de  la  puissance  consulaire, 
ou  douta  si  leur  nom  de  tribuns  permettait  qu'ils  élus- 
sent un  dictateur;  et  il  fallut  une  consultation  des  au- 
gures  pour  lever  ce  scrupule.  Toutefois,  pendant  la 
seconde  guerre  punique,  Fabius  dit   le  Temporiseur 
fut  élevé  à  la  dictature  par  les  suffrages  du  peuple , 
sans  intervention  des  consuls,  dont  l'un  venait  de  périr, 
et  l'autre  demeurait  tellement  enveloppé  par  les  trou- 
pes carthaginoises,  qu'on  ne  pouvait  communiquer  avec 
lui  :  encore  faut-il  observer  que  Fabius,  élu  dans  celte 
forme  extraordinaire,  ne  prit  que  letitrede  prodictateur. 
Je  ne  parle  point  de  Sylla  ni  de  Jules  César  :  ce  n'est 
XIV,  4 
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point  dans  ces  temps  (Vusurpation  qu'il  convient  df 
rechercher  les  règles  et  les  formes  des  magistratures 
de  la  république  romaine. 

Le  dictateur  pouvait  lever  des  troupes  et  les  liceri» 
cier.  Il  disposait  des  propriétés  et  de  la  vie  des  citoyens, 
sans  la  participation  du  sénat  ni  d'x  peuple;  on  se  sou* 
mettait  ù  ses  édits  comme  à  des  volontés  divines, /7/y) 
numii  observatum.  On  n'appelait  point  de  ses  arrêts; 
et,  lors  même  qu'on  eut  fait  une  loi  qui  statuait  qu'au- 
cune magistrature  ne  serait  plus  établie  sans  recours 
de  ses  décisions  aux  comkes ,  la  question  de  savoir  si 
cette  loi  s'étendait  à  la  puissance  dictatoriale  resta 
/^  indécise.  Cette  puissance  suspendait  toutes  les  autres,] 
excepté  y  selon  Polybe ,  celle  des  tribuns  du  peuple.  Les 
consuls  conservaient  bien  quelquefois  certaines  fonc« 
tions ,  mais  sous  les  ordres  du  chef  suprême  de  l'État,  | 
et  sans  aucune  marque  extérieure  d'autorité  en  sa  pré- 
sence. On  avait  mis  pourtant  des  restrictions  à  son  pou- 
voir. D'abord  la  durée  en  était  limitée  à  six  mois,  se-\ 
mestris  dictatura  ;  avant  Sylla ,  les  exceptions  à  cette 
règle  avaient  été  extrêmement  rares.  Le  dictateur  ne 
pouvait  pas  sortir  de  l'Italie,  à  moins  d'y  être  forcé, 
comme  le  fut  Atratinus  pendant  la  première  guerre  pu- 
nique, par  une  nécessité  urgente.  Ce  qui  est  plus  étrange, 
c'est  qu'il  fallait  le  consentement  exprès  du  peuple 
pour  autoriser  le  dictateur  à  montera  cheval ,  soit  en 
ville,  soit  à  l'armée.  Mais  le  principal  obstacle  aux  abus| 
de  cette  puissance  arbitraire  était  l'obligation  de  ren- 
dre compte,  après  l'avoir  déposée,  d"  l'usage  qu'on  enl 
av«it  fait. 

Après  avoir  recueilli  ces  notions  historiques  s.<jr  l'o-j 
rijjiiie,  los  causes,  l'étendiir  et  les  formes  de  la  dicta*  1 
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ture  romaine,  qu'il  nous  soit  permis  ^examiner  quels 
devaient  être  à  Rome,  quels  doivent  être  partout  les 
effets  heureux  ou  funestes  de  cette  institution.  Ma- 
Ichiavel  avoue  q"e  plusieurs  écrivains  la  blâment,  per- 
I  suadés  qu'elle  ne  pouvait  manquer  d'amener  tôt  ou  tard 
la  tyrannie.  Sylla  ,  sous  le  nom  de  dictateur,  nVt-il  pas 
aboli  dans  Rome  les  lois  et  la  liberté?  Denys  d'Halicar- 
nasse  en  est  convenu;  et,  ce  qu'il  s'est  bien  gardé  d'a- 
1  jouter,  Jules  César  déguisa,  sous  ce  même  nom,  son  usur- 
pation coupable.  Mais,  selon  Machiavel,  ce  ne  fut  ni 
[ce  nom  ni  cette  dignité  qui  mit  Rome  aux  fers.  Si  le 
{titre  de  dictateur  eût  manqué,  les  hommes  puissants^ 
Iqiii  voulaient  acquérir  et  conserver  la  domination,  en 
eussent  aisément  trouvé  un  autre  :  c'est  la  force  qui  se 
donne  des  titres;  ce  ne  sont  pas  les  titres  qui  donnent 
la  force.  Tant  que  la  dictature  n'a  été  conférée  que  par 
des  voies  légales,  tant  qu'elle  a  été  créée  pour  l'intérêt 
de  l'État  et  non  réclamée  par  l'ambition  d'un  homme, 
elle  n'a  fait  que  du  bien,  et  on  la  voyait  expirer  d'elle- 
même,  abréger  sa  propre  durée,  dès  l'instant  où  elle 
cessait  d'être  nécessaire.  Son  unique  force  était  d'écar- 
ter le  péril  présent;  elle  n'aurait  pu  altérer  la  forme 
du  gouvernement  national, diminuer  l'autorité  du  sénat 
ou  du  peuple,  détruire  l'ancienne  constitution,  en  éta- 
blir une  nouvelle.  Machiavel  ne  voit  pas  que,  sans  ce 
grand  ressort,  une  république  puisse  échapper  à  des 
secousses  extraordinaires.  Car,  dans  une  république, 
dit-il,  la  nécessité  de  réunir  plusieurs  volontés  et  la 
lenteur  des  délibérations  empêchent  d'apporter  d'assez 
I  prompts  remèdes  aux  progrès  rapides  de  certaines  ca- 
lamités. En  conséquence,  il  loue  les  Vénitiens  d'avoir 
[réservé  à  un  petit   nombre  de  citoyens  la  faculté  de 
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s*accor(ler  ensemlile  pour  prendre  et  exécuter  des  réso- 
Jutions  soudaines.  Mais  il  veut  que  cotte  ressource  soii 
indiquée,  prévue  parla  constitution  même,  et  non  in- 
ventée à  i'improviste,  à  l'occasion  d'événements,  inat- 
tendus ou  de  circonstances  particulières.  En    effet, 
poursuit-il,  l'habitude  de  violer  la  constitution  pour 
faire  le  bien,  autoriserait  à  la  violer  pour  colorer  lel 
mal.  Une  république  n'est  bien  ordonnée  que  lorsque 
les  lois  politiques  ont  pourvu  à  tout,  tenu  les  remèdes 
prêts,  et  fourni  les  moyens  de  les  employer.  Comme  la 
création  d'un  dictateur  pouvait  surtout  déplaire  au]ij 
consuls  romains,  qui,  de  chefs  de  l'État,  devenaient  sou- 
mis, ainsi  que  les  autres  citoyens ,  à  ce  magistrat  nou-  j 
veau ,  il  y  eut  une  rare  sagesse  à  les  charger  eux-mêmes  | 
de  l'élire  :  on  était  sûr  qu'ils  ne  s'y  résoudraient  pas 
sans  nécessité,  et  qu'ils  ne  feraient  que  de  bons  choix.  1 
Montesquieu  approuve  aussi  cette  magistrature,  qui, 
au  besoin,  retirait  la  république  des  mains  du  peuple,  et 
devant  laquelle  le  souverain  baissait  la  tête,  et  les  lois 
les  plus  populaires,  comme  celle  d'appeler  au  peuple; 
des  sentences  consulaires,  restaient  dans  le  silence.  «Il 
«est  vrai ,  dit  ailleurs  Montesquieu  ,  qu'une  autorité 
«exorbitante,  donnée  tout  à  coup  à  un  citoyen  dans  unel 
«  république,  forme  une  monarchie  ou  plus  qu'une  mo- 
«  narchie.  Dans  celle-ci ,  les  lois  ont  pourvu  à  la  consti- 1 
«  tution  ou  s'y  sont  accommodées;  le  principe  du  gouver- 
«nement  arrête  le  mçnarque  :  dans  une  république  où 
«  un  citoyen  se  fait  donner  un  pouvoir  exorbitant ,  l'abus 
«de  ce  pouvoir  est  plus  grand,  parce  que  les  lois,  qui 
«ne  l'ont  point  prévu,  n'ont  rien  fait  pour  l'arrêter. 
«Mais  n'y  a-t-il  point  d'exception  à  cette  règle?  Oui, 
«répond  Montesquieu,  lorsque  la  constitution  de  l'État 
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|«cât  telle  qu'il  a  besoin  d'une  magistrature  qui  ait  un 
|(t  pouvoir  exorbitant.  Telle  étoit  Rome  avec  ses  dicta- 
(«tpurs;  telle  est  Venise  avec  ses  inquisiteurs  d'État. 

Ce  sont  des  magistratures  terribles,  qui  ramènent  vio- 
|((  lemment  l'État  à  la  liberté....  Rome  défendoitparlà  les 

restes  de  son  aristocratie  contre  le  peuple;  Venise,  par 
|«ses  inquisitions,  maintient  son  aristocratie  contre  les 
■«nobles.  A  Rome,  la  dictature  ne  pouvoit  durer  nue 
|«peu  de  temps,  parce  que  le  peuple  agit  par  sa  fougue, 
[«et  non  pas  par  des  àesseins  :  i)  falloit  que  cette  ma- 
;  gistrature  s'exerçât  avec  éclat  pour  intimider  le  peuple, 
|«et  qu'el!^  ne  fût  créée  que  pour  une  seule  affaire...  A 
{«Venise,  il  faut  une  magistrature  permanente  :  c'est  là 
|«  que  les  desseins  peuvent  être  commencés ,  suivis ,  sus- 
[«pendus,  repris...  On  a  besoin  d'une  magistrature  ca- 
|«chce,  parce  que  les  crimes  qu'elle  punit ,  toujours  pro- 
(«fonds,  se  forment  dans  le  secret  et  le  silence.  » 

Un  autre  écrivain  politique ,  Jean-Jacques  Rousseau , 

icn  recommandant  la  dictature,  l'a  définie  d'une  manière 

beaucoup  plus  précise  et  plus  bistorique.  «  L'inflexibilité 

(«des  lois,  dit-il,  qui  les  empêche  de  se  plier  aux  cvé- 

(«nements,  peut,  en  certains  cas,  les  rendre  pernicieu- 

ffses....  L'ordre  et  la  lenteur  des  formes  demandent  un 

(«espace  de  temps  que  les  circonstances  refusent  quelques 

«fois.  Il  peut  se  présenter  mille  cas  auxquels  le  Icgisla- 

«teur  n'a  point  pourvu;  et  c'est  une  prévoyance  très- 

«  nécessaire  de  sentir  qu'on  ne  peut  tout  prévoir.  Il  ne 

«faut  donc  pas  vouloir  affermir  les  institutions  politi- 

«ques  jusqu'à  s'oter  le  pouvoir  d'en  sîispendre  l'effet. 

«Mais  il  n'y  a  que  les  plus  grands  dangers  qui  puissent 

«balancer  celui  d'altérer  l'ordre  public...  Dans  ces  cas 

(d'ares  et  manifestes ,  on  pourvoit  à  la  sûreté  (  d^;  l'État  ) 
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«par  un  acte  particulier  qui  en  remet  la  charge  au  plus 
<i  digne.  Cette  commission  peut  se  donner  de  deux  ma- 
«  nières,  selon  l'espèce  de  danger.  Si,  pour  y  remédier, 
«il  suffît  d'augmenter  l'activité  du  gouvernement,  ou 
<(  le  concentre  dans  un  eu  deux  de  ses  membres  :  ainsi 
«ce  n'est  pas  l'autorité  des  lois  qu'on  altère ,  maisseu- 
«lement  la  forme  de  leur  administration.  Que  si  le  péril 
«est  tel  que  l'appareil  des  lois  soit  un  obstacle  à  s'en 
«garantir,  alors  on  nomme  un  chef  suprême  qui  fasse 
«  taire  toutes  les  lois  et  suspende  un  moment  l'autorité 
«souveraine....  De  cette  manière,  la  suspension  de  i'au- 
ntorité  législative  ne  l'abolit  point.  Le  magistrat  qui  la 
«  fait  taire,  ne  peut  la  faire  parler:  il  la  domine  sans  pou> 
«voir  la  représenterai  peut  tout  faire,  excepté  des  lois. 
«Le  premier  moyen  s'employoit  par  le  sénat  romain, 
«quand  il  chargeoit  les  consuls,  par  une  formule  consa* 
«crée,  de  pourvoir  au  salut  de  la  république.  Le  second 
«  avoit  lieu  quand  un  des  deux  consuls  nommoit  un  die- 
«  tateur.  (  Cette  nomination  se  faisoit  de  nuit  et  en  se- 
«  cret,  comme  si  l'on  avoit  eu  honte  de  mettre  un  homme 
«  au-dessus  des  lois.  )  Dans  les  commencements  de  la  ré- 
«publique,  on  eut  très-souvent  recours  h  la  dictature.... 
«Les  mœurs  rendant  alors  .superflues  bien  des  précau- 
«  lions  qui  eussent  été  nécessaires  dans  un  autre  temps, 
«on  ne  craignoit  pas  qu'un  dictateur  abusât  de  son  au- 
«  torité,  ni  qu'il  tentât  de  la  garder  au  delà  du  terme.  Ill 
Msembloit,  au  contraire,  qu'un  SL.grand  pouvoir  fût  à 
«charge  à  celui  qui  en  étoit  revêtu ,  tant  il  se  hâtoit  de 
«s'en  défaire,  comme  si  c'eût  été  un  poste  trop  pénible 
«et  trop  périlleux  de  tenir  la  place  des  lois  :  aussi  n'est. 
«  ce  pas  le  danger  de  l'abus,  mais  celui  de  l'avilissement 
'«qui  me  fait  blâmer,  continue  Rousseau,  l'usage  indis- 
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{«cret  lie  cette  suprême  magistrature  dans  les  premiers 
((temps  de  la  république  romaine.  Car,  tandis  qu'on 
<(  la  prodiguoit,  il  étoit  à  craindre  qu'elle  ne  devint  moins 
((redoutable  au  besoin,  et  qu'on  ne  s'accoutumât  à  la 
«regarder  comme  un  vain  titre....  Vers  la  fin  de  la  ré- 
{«publique,  les  Romains,  devenus  plus  circonspects,  mé- 
((nagèrent  la  dictature  avec  aussi  peu  de  raison  qu'ils 
(d'avoient  prodiguée  autrefois....  Au  reste,  de  quelque 
M  manière  que  cette  importante  fonction  soit  conférée,  il 
((  importe  d'«n  fixer  la  durée  à  un  terme  très-court,  qui 
[((ne  puisse  jamais  être  prolongé.  Dans  les  crises  qui  la 
((  font  établir,  l'État  est  bientôt  détruit  ou  sauvé  ;  et,  pasiié 
(de  besoin  pressant,  la  dictature  devient  tyrannique  ou 
((  vaine.  A  Rome,  les  dictateurs  ne  l'étant  que  pour  six 
((mois,  In  plupart  abdiquèrent  avant  ce  terme.  Si  le  terme 
((  eût  été  plus  long,  peut-être  eussent-ils  été  tentés  de  le 
I  ((  prolonger  encore ,  comme  firent  les  décemvirs  de  ce<* 
((lui  d'une  année.» 

De  toutes  ces  observations.  Messieurs,  nous  con- 
clurons d'abord  que  la  dictature  est  une  institution 
tout  à  «ait  étkangère  à  la  monarcbie.  Elle  est,  comme 
nous  la  dit  Montesquieu ,  plus  que  monarchique.  Les 
Romains  ne  l'ont  pas  connue,  tant  qu'ils  ont  été  gouver- 
nés par  des  rois;  et  l'on  conçoit,  en  effet,  que,  lorsque 
le  pouvoir  exécutif  est  arrivé  au  plus  haut  degré  de 
concentration,  lorsqu'il  s'allie  d'ailleurs  à  la  proposi- 
tion et  à  la  promulgation  des  lois ,  lorsqu'il  embrasse 
encore  le  droit  de  nommer  les  juges,  il  possède  pleine- 
ment les  moyens  d'obvier  à  tous  les  dangers  réels ,  de 
résister  aux  ennemis  du  dehors,  de  réprimer  les  entre- 
prises des  factions  intérieures.  Il  ne  reste  hors  de  la 
sphère  d'une  telle  puissance  que  la  liberté  publique, 
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que  les  droits  individuels  pour  la  garantie  desquels  le  { 
gouvernement  monarchique  est  institué.  L'armer  con- 
tre  les  droits  qu'il  protège,  ce  serait  le  dénaturer  lui. 
même,  le  transformer  en  tyrannie.  Le  pouvoir  dictato- 
rial  n'a  point  de  place  dans  une  monarchie  ;  car  sans 
doute  on  ne  voudrait  pas  le  mettre  ailleurs  qu'entre  lesj 
mains  du  monarque,  et  subordonner  à  un  chef  tem- 
poraire  le  dépositaire   auguste  et   permanent  de   lai 
puissance  publique.  Sera-ce  donc  le  prince  lui-même 
que  vous  proclamerez  momentanément  dictateur?  C'est 
l'élever  à  une  hauteur  d'où  il  devra  peu  de  mois  après 
redescendre;  c'est  rendre  par  là  moins  vénérable  et  plus] 
pénible  la  puissance  ordinaire,  à  laquelle  il  le  faudra 
bientôt  réduire.  A  Rome,  le  citoyen  qui  cessait  d'être 
dictateur  ne  reprenait  pas  l'exercice  d'une  magistrature 
régulière,  à  moins  qu'il  n'y  fût  légalement  appelé  par 
une  élection  nouvelle;  et  c'était  là  du  moins  une  ga- 
rantie, peut-être  la  meilleure  de  toutes,  contre  l'abus  1 
d'un  pouvoir  énorme.  Il  est  évident  qu'on  ne  trouverait 
aucune  sûreté  de  ce  genre,  si  l'on  introduisait  des  dic- 
tatures accidentelles  au  sein  d'une  monarchie.  Mais  il 
serait  superflu  de  nous  arrêter  plus  longtemps  à  un  si 
monstrueux  système.  L'un  des  plus  sensibles  avantages 
du  gouvernement  monarchique  est  d'exclure  à  jamais 
tout  pouvoir  dictatorial,  toute  magistrature  éphémère 
et  capricieuse. 

Une  seconde  conséquence  à  recueillir  est  que  ni  la 
dictature  usitée  chez  les  Romains  ni  l'extension  que  de- 
puis ils  donnèrent  quelquefois  au  pouvoir  consulaire 
n'ont  rien  de  commun  avec  la  suspension  usitée  ailleurs 
de  l'une  des  garanties  publiques.  Nous  verrons  dans  la 
suite,  et  Rousseau  nous  a  fait  remarquer  déjà  que,  à  l'c- 
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raril  des  consuls,  on  se  bornait  à  concentrer  dans  leurs 
loins  (les  pouvoirs  qui  autrement  seraient  restés  par- 
tagés entre  eux  et  le  sénat,  les  tribuns  et  le  peuple, 
lais  sans  laisser  aucunement  k  ces  consuls  le  droit  de 
lodifîer  les  lois,  d'en  altérer  ou  d'en  interrompre  l'em- 
)ire.  C'est  ce  qui  est  prouvé  surtout  par  l'exemple  de 
jicéron,  à  qui  l'on  demanda  compte  de  l'arrêt  équita- 
)lc,  mais  illégal,  prononcé  et  exécuté  contre  les  com- 
)lices  de  Catilina.  Jamais,  à  Rome,  l'idée  ne  vint  de 
)erniettre  aux  magistrats  ordinaires  de  se  dispenser  de 
l'observation  des  lois  communes,  de  celles  surtout  qui 
concernaient  l'État  et  les  droits  civils  ou  politiques  des^. 
Icitoyens.  Quant  au  dictateur,  sa  volonté  tenait  lieu  ^^^ 
[non  pas  de  telles  lois  particulières,  mais  de  toutes  les 
[lois  ensemble.  Aucune  n'avait  été  spécialement  dési- 
Ignée comme  devant  être  suspendue  :  toutes  à  la  fois, 
et  l'une  autant  que  l'autre,  lui  étaient  subordonnées, 
pour  être,  à  son  gré,  maintenues  ou  inobservées  pendant 
la  courte  durée  de  sa  souvr3raine  puissance.  Je  ne  pré- 
tends pas  dire  que  cela  fût  sage;  et  je  n'ai  point  à  exa- 
miner ici.  Messieurs,  si  la  suspension  spéciale  de  la 
liberté  ou  sûreté  personnelle  est  une  pratique  vicieuse  : 
je  dis  seulement  que  ces  deux  systèmes  ne  se  ressem- 
blent point  du  tout;  qu'on  ne  saurait  les  justifier  l'un 
par  l'autre;  et  qu'il  n'y  a  lieu  à  tirer  ici  aucune  conclu- 
sion du  moins  au  plus  ni  du  plus  au  moins.  Employer 
les  autorités  légales  à  des  actes  arbitraires  est  une  chose 
essentiellement  différente  de  l'apparition  soudaine  d'un 
pouvoir  absolu,  qui,  dans  un  temps  étroitement  limité, 
et  pour  un  besoin  accidentel  nettement  défini  ou  dis- 
tinctement connu ,  va   dominer  le  système  entier  des 
lois  politiques,  civiles  et  pénales. 
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Macliiavcl   nous  fournit,  Messieurs,  une  réflexion 
fort  importante,  lorsqu'il  dit  que  Thabitucle  de  violer 
la   constitution  pour  faire  le  bien  entraîne  bientôt  i 
l'enfreindre  sous  les  plus  vains  prétextes  et  pour  faire 
lo  mal.  Il  voudrait  qu'au  sein  des  républiques,  la  die- 
tature  ne  fût  jamais  une  invention  capricieuse,  provo< 
quée  par  des  circonstances  fortuites,  mais  une  ressource 
prévue  et  ménagée  par  la  loi  fondamentale.  Il  n'en  i 
pas  été  ainsi  ctiez  les  Romains  au  moment  de  la  nomi>| 
nation  de  leur  premier  dictateur  Lartius.  Mais  les  li 
gles  et  les  formes  qu'ils  imaginèrent  et  suivirent  aloi*!,! 
devinrent  en  quelque  sorte  des  articles  de  leur  consti<j 
tution  qui  malheureusement  n'était  point  écrite  et  nel 
se  composait  que  d'une  suite  d'antécédents.  Pour  quels 
genres  de  besoins  ou  de  périls  publics  établira-t-on  ud| 
dictateur?  Comment  et  par  qui  sera-t-il  nommé?  Coni 
bien  de  mois  ou  de  jours  durera  l'exercice  de  son  for 
inidable  pouvoir  ?  Ce  ne  sont  point  là  des  questions  in 
différentes,  dont  il  faille  abandonner  la  solution  à  desi 
esprits  effrayés  par  la  présence  ou  l'apparence  d'un 
orage  politique,  agités  par  des  discordes,  aveuglés  par 
(les  préventions  ou  des  passions.  Elles  ne  sont  jamais 
mieux  résolues  que  lorsqu'on  les  dégage  de  toute  con- 
sidération personnelle,  pour  les  envisager  sous  l'as- 
pect le  plus  général.  Avouons  cependant  que  les  Ro- 
mains ne  les  ont  pas  très-mal  décidées.  D'une  part ,  ils 
ne  voulurent  point  que  la  dictature  pût  jamais  dépas- 
ser le  terme  de  six   moi?;  ils  laissèrent  à  celui  qui 
l'exerçait  la  faculté  de  l'abdiquer  plus  tôt;  et  l'usage 
fréquent,  presque  habituel,  qu'on  a  fait  chez  eux  de 
cette  faculté,  est  l'un  des  traits  qui  honorent  le  plus 
leui's  annales.  D'un  autre  côté,  ils  sentirent  qu'il  ne 


DIX-IIUITI  ÈM  F   LKÇON.  Sq 

fallait  point  abandonner  une  éleclion  si  délicate  aux  ca- 
l'ices  de  la  multitude,  aux  manœuvres  des  factions  : 
Is  la  réservèrent^iux  consuls,  c  est-à-dire  aux  liommet 
s  plus  intéressés  à  ne  point  compromettre  par  de 
auvais  choix  le  salut  de  la  république.  On  doit  assu- 
ément  des  hommages  à  la  sagesse  de  ces  dispositions, 
i  les  Romains  n'ont  pas  aussi  bien  déterminé  les  can- 
es pour  lesquelles  ils  auraient  recours  nu  pouvoir  dic- 
atorial,  on  les  peut  excuser  par  l'extrême  difficulté 
e  cette  matière.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette 
mission  devait  entraîner  des  inconvénients  fort  graves, 
est,  Messieurs,  ce  que  vous  avez  reconnu  sans  doute, 
uand  je  vous  ai  parlé  de  dictateurs  nommés  pour  de 
impies  cérémonies,  pour  de  vaines  formalités,  pour 
résider  à  des  fôtes,  ou  pour  enfoncer  des  clous  sacrés. 
1  y  avait  de  l'imprudence  à  exposer  si  légèrement  la 
iberté  publique  ;  et  le  plus  sensible  danger  était ,  comme 
ous  la  dit  Rousseau,  d'avilir  cette  magistrature  sou- 
eraine  en  la  prodiguant.  Quant  au  reproche  qu'on  a 
'ait  souvent  aux  Romains  de  n'avoir  pas  circonscrit  les 
êtes  de  ce  pouvoir,  de  n'en  avoir  limité  que  la  durée, 
[vous  ne  le  trouverez  pas  très-bien  fondé,  si  vous  con- 
sidérez que  les  circonstances  indiquaient  toujours  l'ob"* 
jet  spécial  de  cette  commission  extraordinaire,  et  ne  lui 
laissaient  rien  de  vague.  D'ailleurs ,  quand  on  se  croit 
forcé  d'accorder  à  un  seul  homme  une  telle  confiance, 
peut-être  vaut-il  mieux  encore  qu'elle  soit  sans  réserve, 
de  peur  que  les  restrictions  ne  la  rendent  à  la  fois 
moins  profitable  et  plus  dangereuse. 

Resterait  maintenant  à  savoir  si,  en  général,  la  dic- 
tature est  une  institution  sage,  une  ressource  utile  ou 
nécessaire  dans  la  république.  L'opinion  de  Machiavel, 
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de  Montesquieu  ou  de  Rousseau,  qui  s'accordent  à  ia| 
recommander,  est  d'un  très-grand  poids;  et  nous  devonsl 
avouer  de  plus  que  les  faits  parleront  longtemps  pourl 
elle  dans  l'histoire  de  Rome.  Sylla  fut,  en  l'an  82  avantl 
notre  ère,   le  quatre-vingt-troisième  dictateur;  il  n'y! 
en  avait  pas  eu  depuis  l'an  202 ,  où  Servilius  Géminusl 
avait  été  le  quatre-vingt-deuxième.  C'est  dans  un  espace! 
d'environ  trois  siècles,  savoir  de  497  à  202,  que  l'onl 
compte  quatre-vingt-deux  dictatures,  dont  la  plupartontl 
contribué  au  progrès  de  la  puissance  romaine,  au  maiu.l 
tien  des  lois,  au  rétablissement  de  l'ordre  :  une  telle  expéj 
jcience  est  une  recommandation  puissante.  J'ajouterai! 
que  la  constitution  politique  des  Romains ,  formée  dans 
le  cours  des  âges,  sous  les  rois,  sous  les  consuls ,  sousj 
les  décemvirs,  sous  les  tribuns,  d'éléments  divers,  (lel 
lois  incidentes ,  d'anciens  et  de  nouveaux  usages ,  n'é-l 
tait  certainement  point  assez  forte  pour  se  passer,  enl 
des  temps  périlleux,  d'un  ressort  plus  puissant  quelle. 
Est-il  vrai  que  toute  république ,  de  quelque  manière! 
qu'on  la  constitue,  doive  éprouver  le  même  besoin?! 
Voilà  toute  la  question  :  s'il  la  faut  résoudre  affirma- 
tivement, comme  l'ont  fait  la  plupart  des  publicistesl 
qui  l'ont  traitée  ou  abordée,  c'est  un  argument  de  la| 
plus  grande  force  en  faveur  du  gouvernement  monar- 
chique, qui  ne  connaît  pas  ce  besoin ,  et  qui  n'admet  pasl 
ce  ressort.  Car  enfin  ,  Messieurs,  à  considérer  l'institu- 
tion dictatoriale  en  elle-même,  comment  ne  pas  s'ef- 
frayer  d'un  pouvoir  sans  bornes,  qui  ne  laisse  de  chance  1 
au  bonheur  d'un  peuple  que  dans  la  vertu  et  l'habileté 
d'un  magistrat  soudainement  choisi  au  milieu  des  trou- 
bles ,  e.»  des  moments  de  terreur?  Pour  que  cet  aban 
don  absolu  de  toutes  les  garanties  publiques  et  privées  1 
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le  soit  pas  jugé  excessivement  téméraire,  il  faut  sup- 
Loser  clans  les  mœurs  une  simplicité  et  une  austérité 
^eu  communes,  surtout  au  sein  des  États  qui  ont  déjà 
lui'c  plusieurs  siècles,  et  qui  se  sont  progressivement 
(grandis.  Remarquez,  je  vous  prie.  Messieurs,  que, 
(ans  tout  le  cours  de  l'avant-dernier  siècle  de  la  répu- 
llique  romaine,  au  temps  des  Scipions  et  des  Gracques, 
uand  les  vices  se  propageaient  de  toutes  parts,  quand 
le  formaient  les  orages  qui  devaient  éteindre  la  liberté. 
In  n'osa  point  employer  une  seule  fois  le  remède  de  la 
lictature.  Rousseau  s'en  plaint  et  croit  découvrir  dans 
iette  négligence  une  cause  de  la  dissolution  de  la  repu 
Clique.  J'ignore  si  ce  redoutable  remède  n'eût  point,  au     ^'^^v 
[ontraire,  accéléré  les  catastrophes,  et  si  dès  lors  des 
lictateurs  n'eussent  point  abusé  de  leur  puissance,  au- 
lant  que  l'ont  fait,  dans  le  siècle  suivant,  Sylla  et  Jules 
:iésar.  J'inclinerais  donc  à  penser  qu'un  État  républi- 
|;ain,  qui  se  sauve  par  des  dictatures,  doit,  tôt  ou  tard, 
périr  par  elles.  Mais  laissons  ces  réflexions,  que  provo- 
luait  néanmoins  la  première  apparition  de  la  dictature 
lans  les  annales  romaines ,  et  rentrons  dans  ces  anna- 
les mêmes,  qui  vont  nous  offrir,  en  un  espace  de  cinq 
innées,  deux  autres  dictateurs  après  Lartius,  savoir, 
^osthumius  Albus ,  et  ce  Manius  Yalérius  qu'on  a  quel-> 
juefois  désigné  comme  le  premier  de  tous. 

Posthumius  Albus  était  consul  :  son  collègue  Vir- 
'inius  le  nomma  dictateur  quand  les  villes  latines,  à 
l'expiration  de  leur  trêve  d'un  an ,  reprenaient  les  ar- 
liies  et  fondaient  sur  le  territoire  de  Rome,  ayant  à 
leur  tête  Mamilius  et  SextusTarquin.  Le  dictateur  leur 
[îoupa  les  vivres,  intercepta  les  lettres  que  les  Volsques 
L't  les  Herniques  leur  adressaient,  et  se  pressa  de  leur 
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livrer  bataille  avant  l'arrivée  des  troupes  auxiliaires! 
que  ces  lettres  annonçaient.  On  lit  ici,  dans  Denys  d'Ha.1 
liearnasse,  un  long  discours  de  Posthumius  à  ses  soi.! 
dats  :  c'est  une  de  ces  harangues  qui,  dénuées  de  taJ 
lent  et  presque  d'art,  quoique  l'historien  soit  rhéteurJ 
retardent  la  marche  des  récits,  sans  y  jeter  aucune  lui 
mière.  La  victoire,  longtemps  incertaine,  se  décide  enfiol 
pour  Rome;  les  Latins  prennent  la  fuite,  et  laissentl 
morts  sur  le  champ  de  bataille  leurs  généraux  Sextusl 
et  Mamilius.  La  circonstance  la  plus  merveilleuse  dtl 
ce  combat ,  omise  par  Tite-Live  ,  est  l'apparition  M 
deux  jeunes  cavaliers  d'une  beauté  ravissante ,  d'uc 
taille  surnaturelle,  qui,  après  avoir  tué  beaucoup  d'en! 
uemis,se  montrèrent  le  soir  à  Rome  sur  la  place  pu<| 
blique,  et  qu*on  n'a  jamais  revus  depuis.  Il  est  ton 
vraisemblable ,  dit  Denys ,  que  c'étaient  Castor  et  PolJ 
lux  :  il  cite  des  monuments  qui  l'attestent,  le  templJ 
élevé  aux  Dioscures  au  lieu  même  où  ils  s'étaient  mon] 
très ,  la  fétc  et  les  jeux  qu'on  célèbre  en  leur  honneuti 
aux  ides  de  quintilis  ou  juillet,  jour  anniversaire  de  lal 
bataille.  Arrivés  trop  tard,  les  Volsques  envoyèrent, 
sous  le  nom  d'ambassadeurs ,  des  espions  au  camp  des! 
Romains  ;  mais  le  dictateur  leur  montr.<i  ic^  lettres  qu'ilj 
avait  saisies ,  et  les  congédia  couverts  de  honte.  L'ar* 
mée  des  Volsques  décampa  sans  délai  ;  et  toutes  les  ci- 
tés latines  implorèrent  par  des  députés  la  clémenc» 
des  vainqueurs.  Après   une  discussion,  fort  verbeusel 
dans  Denys ,  le  sénat  consentit  à  leur  accorder  la  paix, 
à  condition  qu'ils  rendraient  les  prisonniers,  ramène- 
raient les  déserteurs ,  et  chasseraient  de  leur  territoire! 
le  vieux  roi  Tarquin  le  Superbe  et  ses  partisans.  Tar- 
quin  était  nonagénaire;   il  avait  perdu   ses  enfants, 
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Les  proches;  ne  trouvant  plus  d'asile  ni  chez  les  Latins , 
li  chez  les  Sabins ,  ni  chez  les  Tyrrhéniens ,  il  se  réfu- 
na  à  Cumes  eu  Campanie,  où  il  mourut  peu  de  jours 
^près.  Tite-Liveditque  ce  vieillard  avait  été  blesse  dans 
le  dernier  combat  ;  Denys  n'admet  point  cette  circons- 
[ance,  moins  incroyable  pourtant  que  plusieurs  de  celles 
lu'il  raconte.  Tarquin  laissait-il  un  fils?  On  le  croi- 
kit,  à  s'en  tenir  aux.  indications  que  donne  l'historien 
jatin;  car,  selon  lui,  un  très-jeune  fils  de  ce  roi  no- 
lagénaire  ne  put  combattre  à  Régille;  et  ce  fils  est 
ins doute  distinct  de  Sextus,  qui  n'était  plus  jeune, et 
lue  d'ailleurs  Tite-Live  a  fait  assassiner  par  les  Ga- 
>iens,  il  y  a  déjà  plusieurs  années ,  mais  qui,  chez  De- 
hys,  meurt  avec  son  beau-frère  Mamilius  dans  la  bataille 
livrée  près  du  lac.  Tant  il. est  difficile  de  trouver,  en 
ioute  cette  histoire,  un  seul  point  sur  lequel  les  récits 
ioieut  d'accord!  Nous  avons  seulement  tout  lieu  de 
LToire  que  le  dernier  monarque  de  Rome  termina  sa 
déplorable  carrière,  environ  quinze  ans  après  son  dé- 
irônement.  Sa  mort  ne  désarma  point  tous  les  ennemis 
|u'il  avait  suscités  contre  les  Romains  ;  et  elle  laissa 
m  plus  libre  cours  aux  dissensions  entre  les  patriciens 
i>t  les  plébéiens ,  que  la  crainte  de  son  rétablissement 
ivait  jusqu'alors  réunis  ou  rapprochés. 

Il  est  vrai  que  les  Latins,  fatigués  de  la  guerre,  se 
lilétachaicnt  des  Volsques  et  des  Herniques ,  et  contrac- 
taient avec  les  Romains  des  alliances  privées  et  publi- 
{ues.  Mais  l'attitude  des  Volsques  était  toujours  me- 
laçante;  et  il  restait  à  la  république  un  ennemi  encore 
)lus  formidable  :  c'était  la  discorde  intestine  dont  la 
[!onstitution  de  l'État  renfermait  les  germes.  Posthu- 
knius  ayant  abdiqué  la  dictature  avant  la  fin  des  six  mois , 
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on  élut  deux  consuU,  Appius  Claudius  et  Publius  Seri 
vilius.  Un  sénatus-consulte,  qui  levait  le  sursis  aux  pro.| 
ces  pour  dettes,  renouvela  les  troubles  :  pour  les  ajlaiJ 
seron  conçut  le  projet  d'entrer  en  campagne;  mais  y 
plébéiens  refusèrent  de  s'enrôler.  Servilius  inclinait jl 
prononcer  l'abolition  des  dettes;  Appius  refusait  toull 
accommodement  avec  les  mutins  :  ce  dissentiment  ciij 
tre  les  deux  consuls  divisa  le  sénat,  dont  les  assembléesl 
devenaient  presque  aussi  tumultueuses  que  celles  dul 
peuple  :  on  s'accablait  réciproquement  d'invectives, cj 
l'on  ne  prenait  aucun  parti.  Servilius  employa  sa  popu 
larité  à  lever  parmi  les  plébéiens  des  compagnie 
de  soldats  volontaires.  Déjà  cette  troupe  se  disposait  il 
marcher  ce  s.^  e  les  Volsques,  lorsque  les  débiteurs  firenti 
éclater,  plus  vivement  quej£^mais,  leurs  plaintes  etritn] 
patience  de  secouer  le  joug  sous  lequel  on  les  avail 
courbés.  L'un  d'eux  se  présente  au  milieu  de  la  plac 
publique  :  c'est  un  vieillard,  que  jadis  on  avait  vu  méJ 
riter,  à  la  tête  des  centuries,  des  récompenses  militaires] 
il  est  maintenant  couvert  du  haillons;  sa  longue  barbel 
et  ses  cheveux  épars  fixent  les  regards  des  spectateurs! 
Il  crie  de  toutes  ses  forces,  implorant  le  secours  desl 
hommes  et  des  dieux;  il  a  longtemps  porté  les  armesl 
pour  la  défense  de  sa  patrie;  il  s'est  distingué  dans! 
vingt-huit  batailles  ;  mais  les  temps  sont  devenus  mau-i 
vais  :  pendant  qu'il  était  à  l'armée ,  les  ennemis  ont  déJ 
vaste  sa  récolle,  brûlé  sa  ferme,  enlevé  ses  bestiauu 
T.a  cherté  des  vivres  l'a  forcé  de  vendre  tout  ce  qu'il 
possédait  à  la  ville;  et,  pour  payer  un  impôt  qu'on  exil 
geait  de  lui ,  il  s'est  vu  forcé  de  contracter  des  dettes] 
qui,  grossies  par  d'énormes  intérêts,  ont  achevé  sa  ruine] 
Son  impitoyable   créancier  l'a  réduit  en  servitude ,  cl 
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l'a  traité  avec  une  indignité  dont  il  expose  la  preuve 
en  découvrant  son  dos  ensanglanté  et  sa  poitrine  cou- 
verte de  cicatrices.  A  ce  récit)  à  ce  spectacle,  des  cris 
s'élèvent,  le  peuple  s'émeut,  le  sénat  se  disperse,  les 
débiteurs  s'attroupent,  les  rues  se  remplissent  de  misé- 
rables ,  échappés  des  fers  de  leurs  créanciers  opulents. 
£n  vain  les  consuls  convoquent  le  sénat  :  beaucoup 
de  patriciens  craignent  de  s'y  rendre;  et  le  peuple  s'ir- 
rite de  ne  pas  recevoir  de  réponse.  Appius  proposait 
toujours  de  réprimer  sé'èrer?«;nt  les  séditieux;  Servi- 
lius,  par  des  paroles  plus  conciliantes ,  apaise  un  ins- 
tant cette  émeute.  Mais  elle  recommence  le  lendemain 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  et  s'accroît  d'une 
multitude  d'autres  mécontents,  qui  affluent  des  campa- 
gnes voisines.  Les  Volsques  saisirent  ce  moment  pour 
reprendre  les  armes;  ils  franchirent  leurs  frontières  : 
on  apprit  qu'ils  marchaient  sur  Rome.  Les  plébéiens 
s'en  réjouissaient,  et  s'exhortaient  mutuellement  à  ne 
point  s'enrôler.  C'était  aux  patriciens  de  combattre  ; 
il  fallait  laisser  les  périls  de  la  guerre  à  ceux  qui  s'en 
réservaient  les  profits  :  Patres  militarent ,  patres  arma 
caperent,  ut  pênes  eosdem  pericula  belli,  pênes  quos 
prœmia  esseru.  Quand  les  sénateurs  viennent,  pâles 
d'effroi,  exhorter  à  prendre  courage  et  à  s'armer  pour 
Rome,  on  leur  répond  en  montrant  des  fers  ,  des  chaî- 
nes, des  menottes;  on  leur  demande  s'il  s'agit  de  dé- 
fendre de  pareils  biens ,  et  si  les  Volsques  seront  des 
maîtres  plus  barbares  que  des  créanciers.  Le  seul  Ser- 
vilius,  au  milieu  de  ce  nouveau  tumulte,  que  les  cris 
lamentables  des  femmes  portent  à  son  comble,  parvient 
à  se  faire  écouter.  Il  invoque  le  nom  sarré  de  la  patrie, 
celui  d*»  l'humanité,  en  faveur  des  débiteurs,  celui  d" 
XIV,  5 
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la  justict  pour  les  créanciers  qui  ne  seront  pas  iuhii- 
maÎDs ,  celui  de  sa  propre  autorité ,  car  le  sort  lui  a 
donne  ce  jour-là  le  commandement  de  Tarmëe  ;  il  gsrran- 
tit  ceux  qui  vont  s'enrôler  sous  ses  étendards  de  toute 
poursuite  à  raison  de  leurs  dettes.  Il  promet,  quand  les 
Volsques  seront  vaincus,  des  lois  justes  qui  conciîicroîît 
tous  les  intérêts ,  qui  régleront  tous  les  droite-  :  ï\  ras- 
sure; il  persuade.  On  s*arme  pour  le  suivre  aux  cam. 
bats;  on  ne  veut  plus  rester  à  Rome  sous  la  tlomini 
tion  d'un  Appius.  Le  feu  de   ia   sédition   s'est  trans- 
formé en  une  ardeur  civique  et  guerrière;  !cs  rebelles 
ne  sont  plus  que  des  braves  qui  volent  à  la  rencontre 
ties  ennemis  de  la  république  jusque  dans  le  territoire 
■ioméxhn.  Ils  s'élancent  sur  le  camp  mal  'léfonda  dei 
Vols'j[U!i? ,  et  s'y  partagent  une  riche  proie,  dont  .Ser- 
vilius  ne  reserv  ;  rïsn  pour  le  trésor  public.  Ils  s'empa- 
rent de  Sues;  *  Pomctia,  ville  opulente,  dont  ils  ravis- 
sent les  dépv)uiilcs.  Bépandus  dans  tout  le  pays,  ils  ra- 
vagent les  campagnes,  pillent  les  cités,  amassent  un 
énorme  butin.  Partout  les  Volsques  sont  accablés ,  tail- 
lés eu  pièces,  ou  mis  en  fuite  et  forcés  de  livrer  t'es 
otages.  Trois  Ci^nts  de  ces  otages  sont  envoyés  à  Rome, 
où  le  barbare  Appius ;,  qui  ne  les  a  pas  vaincus,  les  fait 
déchirer  de  coups  et  décapiter  l'un  après  l'autre,  afin, 
dit-il ,  que  l'on  apprenne  à  respecter  Rome. 

Apres  ces  triomphes,  Appius  n'en  continuait  pas 
moins  de  poursuivre  sans  miséricorde  les  débiteurs  in- 
solvables :  il  les  livrait  à  leurs  créanciers.  Les  soldats, 
enveloppés  dans  ces  condamnations ,  en  appelaient  à 
Servilius,  qui,  effrayé  de  l'audace  de  son  collègue,  et 
redoutant  la  faction  des  nobles,  tergiversait,  ména- 
geait les  deux  partis,  et  perdait  la  faveur  dv,  peuple, 
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sans  gagner  celle  du  sénat.  Voilà  du  moins  ce  que  nous 
dit  Tite-Live.  Nous  apprenons  aussi  de  cet  historien 
que  les  deux  consuls  ,  presque  également  odieux 
aux  plébéiens,  se  disputaient  la  dédicace  du  temple 
de  Mercure;  que  le  sénat  renvoya  la  décision  de  ce 
démêlé  au  peuple  ,  qui  ne  choisit  ni  l'un  ni  Tautre^mais 
fiijféracet  honneur  à  T..œtorius,  centurion  delà  première 
coîrpagnie;  que,  piquée  de  cet  affront,  toute  l'aristo- 
< rvi I- romaine  se  déchaîna  contre  la  populace  de  plus 
en  plus  audacieuse  ;  qu'Appius  annonça  une  guerre 
contre  les  Sabins,  et  ordonna  des  levées  ;  qu'on  résista  ; 
qu'i!  fit  saisir  un  des  chefs  de  la  révolte ,  et  faillit  or- 
donner son  supplice,  sans  é^ard  pour  l'appel  ;  qu'enfin 
lu  tyrannie  de  ce  farouche  Appius  ne  trouvait  plus  de 
résistance  delà  part  de  son  collègue.  Dans  Denys  d'Ha- 
licarnasse,  Servilius  tient  une  conduite  plus  constam- 
ment honorable  :  ses  concitoyens  lui  veulent  décerner 
les  honneurs  du  triomphe  ;  Appius  s'y  oppose,  en  le 
traitant  de  séditieux,  en  lui  reprochant  surtout  de  n'a- 
voir laissé  au  trésor  de  l'État  aucune  part  des  richesses 
que  Rome  vient  de  conquérir;  mais  le  peuple  couronne 
lui-même  le  consul  qui  l'a  conduit  à  la  victoire,  et  l'ac- 
compagne solennellement  au  Capitole.  Tite-Live  ne 
fait  pas  mention  de  ce  triomphe,  peut-être  parce  que , 
le  sénat  n'y  ayant  point  consenti,  c'était  un  acte  irré- 
gulier. Chez  l'historien  grec,  quand  les  Romains,  à  peine 
délivrés  des^'^/oîsques,  sont  attaqués  par  les  Sabins, 
c'est  encore  Servilius  qui,  à  la  nouvelle  de  leurs  premiers 
7iiouvements ,  lève  une  armée  de  volontaires  ,  fond  à 
l'improviste  sur  l'ennemi ,  gagne  deux  batailles,  et  ren- 
tre dans  Rome,  amenant  une  iviultitudedeprisonniers« 
Ces  défaites  des  S^r  ms  et  âss  Yobques   n'effrayèrent 
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pas  les  Auronces,  qui  osèrentaussis'arrnor  contre  Rome, 
et  furent  vaincus  à  vingt  stades  de  cette  ville,  toujours 
par  Servilius,  mais  que  secondait  cette  fois  Aulus  Pos- 
thumius,  l'ex-dictateur,  alors  commandant  de  la  cavale- 
rie. Ce  consulat  mémorable  de  Servilius  et  d'Appius 
paraît  correspondre  aux  douze  mois  et  douze  jours 
compris  entre  le  1 8  octobre  de  Tan  495  avant  J.  C. 
et  le  3o  octobre  494*  Vous  voyez  que  les  événe- 
ments qui  le  remplissent  ne  sont  pas  tous  uniformément 
racontés.  Servilius  a  deux  réputations  très-diverses, 
l'une  chez  Denys ,  l'autre  chez  Ïite-Live.  j^ 

Les  consuls  suivants  sont  Aulus  Virginius  Gslimon- 
tanus  et  Titus  Véturius  Géminus.  Les  Éques,  les 
Yolsques,  les  Sabins  se  disposaient  h  de  nouvelles  hos- 
tilités ;  mais  le  sénat  s'alarmait  encore  plus  des  attrou- 
pements populaires  qui  recommençaient  de  toutes  part». 
Chaque  rue  de  Rome  avait  ses  comices  :  on  s'assem- 
blait sur  l'Aventin  et  sur  l'Esquilin.  Pas  un  patricien 
n'osait  se  montrer  en  public^  et  soutenir  par  des  actions 
les  mesures  pour  lesquelles  il  avait  voté  dans  le  sénat. 
Les  délibérations  de  ce  corps  perdaient  à  la  fois  leur 
puissance  et  leur  dignité  ;  il  y  régnait  un  désordre  plus 
indécent  que  dans  celles  du  peuple  même.  Privés  d'ap- 
pui,  les  consuls  n'obtenaient  pas  d'enrôlements;  la 
multitude  repoussait  les  licteurs,  qui  essayaient  de  sai- 
sir les  réfractaires.  La  sédition  était  rallumée  dans  toute 
la  cité.  Titus  Lartius,  l'ex-dirtateur,  et  le  consul  Vir- 
gii  ius  étaient  d'avis  qu'on  usât  de  quelque  indulgence 
à  l'égard  des  débiteurs  qui  avaient  suivi  Servilius  con- 
tre les  Voisques,  les  Sabins  et  les  Auronces.  Appius 
persista  dans  la  résolution  de  m;  jamais  rien  accorder 
au  peuple,  ri' i  surtout  de   ce  que  le    peuple  aurait 
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lui-nit'ine  demandé.  Il  proposa  de  noiniuer  un   dicta- 
teur, des  sentences  duquel  les  plébéiens  n'auraient  pas 
le  droit  d'appeler  comme  de  celles  des  consuls,  dictato- 
reni  a  quo  proi^ocatio  non  est ,  écrit  Tite-Live.  Les 
jeumes  sénateurs  firent  prévaloir  cet  avis,  malgré  les  ré- 
clamations de  Servilius  et  de  quelques  anciens.  Cette 
troisième  dictature  était  destinée,  par  ceux  qui  la  ré- 
clamaient, au  chef  du  parti   aristocratique,  Appius 
Ciaudius;  mais  les  consuls  eurenl  la  sagesse  de  la  défé- 
rer à  un  personnage  plus  modéré,  à  Manius  ValéritM, 
l'un  des  frères  de  Publicola.  Après  avoir  pris  un  frère 
de  l'ex-consul  Servilius  pour  commandant  de  la  cava- 
lerie,  Manius,  par  une  conduite  prudente  et  mesurée,^ 
parvint  à  former  dix  légions.  Le  peuple ,  sur  l'assurance 
qu'on  lui  donna  que  les  débiteurs  seraient  mis  provi- 
soirement à  l'abri  des  poursuites ,  rentra  dans  l'ordre 
reprit  les  armes,  défît  les  Volsques,  s'empara  de  Veli- 
trum  (  aujourd'hui  Velletri  ) ,  dévasta  les  terres  des  Sa- 
bins ,  pilla  le  camp  des  Ëques,  et  délivra  Rome  de  tous 
ses  ennemis.  Le  dictateur  rentra  en  triomphe;  on  lui 
accorda,   pour  lui  et  pour  ses  descendants  à  perpé- 
tuité, une  place  distinguée  dans  le  cirque.  Mais  il  était 
plus  aisé  de  vaincre  les   troupes  étrangères  que  l'obs" 
tination  des  nobles  dans  leur  projet  de  ruiner  et  d'as- 
servir les  plébéiens.  Empressé  de  remplir  ses  promes- 
ses, Manius  invita  le  sénat  à  régler  enfin  les  droits  des 
créanciers,  et  à  n'y  pas  comprendre  celui  de  flétrir  par 
d'indignes  traitements  l'honneur  des  citoyens  roiiiains. 
La  faction  d'Appius  et  des  jeunes  patriciens  dominait 
dans  le  sénat  :  elle  repoussa  toute  idée  de  conciliation 
et  de  condescendance.  Yalériu«,  tout-puissant  pendant 
l'exercice  de  sa  magistrature,  ne  pouvait,  vous  le  savez, 
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faire  aucune  loi  qui  conservât  de  la  force  quand  il  au- 
fait  cessé  d'ôtre  dictateur.  Il  prit  le  parti  d'abdiquer 
cette  fonction ,  entre  les  mains  du  sénat  selon  Tite- 
Live,  du  peuple  selon  Denys.  Probablement  il  an- 
nonça sa  retraite  à  Tun  et  à  l'autre.  Dans  l'auteur 
latin,  Manius  dit  au  sénat  :  «  Pères  conscrits,  je  vous 
u  déplais,  je  le  voi  bien.  J'ai  terminé  vos  guerres  ex- 
ce  térieures;  OM  tcctdi>  ms  voulez  des  troubles;  il  vous 
u  faut  des  sédiùons;  j'aime  mieux  en  être  témoin  comme 
K  homme  privé  que  comme  magistrat  suprême.  »  Dans 
l'historien  grec ,  il  remercie  le  peuple,  qui  l'a  suivi  à  la 
guerre  et  si  glorieusement  s«<?c'  ' ....  ùan?  ses  victoires. 
«  Gitoyem,  dit-il,  j'ai  bien  dans  le  sénat  quelques  col- 
u  lègues  disposés  à  remplir  les  engagements  que  nous 
M  a^'nns  contractés  avec  vous;  mais  ils  sont  vieux  comme 
«  moi  ;  ils  n'ont  pour  eux  que  leur  sagesse.  Vos  enne- 
«  mis,  plus  jeunes  et  plus  nombreux,  me  reprochent, 
((  ainsi  qu'à  Servilius,  de  vous  avoir  distribué  les  dé- 
«  pouillcù ,  d'avoir  élevé  quatre  cents  des  plus  riches 
u  plébéiens  au  rang  de  chevaliers ,  d'en  avoir  établi  de 
«  pauvres  dans  de  fertiles  territoires,  que  je  de\<tis, 
«  dit-on,  réserver  aux  patriciens  opulents,  enfin  de  vous 
«  avoir  licenciés  dès  que  vous  n'avez  ';jlus  eu  d'armée 
«  étrangère  à  combattre ,  au  lieu  de  vous  retenir  assu- 
a  jettis  au  régime  et  aux  fatigues  militaires.  Si  l'on  m'eût 
«  adressé  de  tels  discours,  quand  j'étais  à  la  fieur  de 
«  l'âge,  mes  eiihemis  et  les  vôtres  m'auraient  trouvé  en 
«  état  de  leur  répondre;  mais  j'ai  soixante-dix  ans  ;  je 
((  sens  qu'il  ne  me  reste  que  des  intentions  pures;  je  n'ai 
«  plus  les  forces  nécessaires  pour  vous  bien  servir.  Je 
«  rentre  dans  ta  vie  privée;  et,  si  quelques-uns  d'entre 
«  vous  croient  que  je  les      trompés,  je  me  remets  en 
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((  leur  puissance.  »  Profondément  touchés  de  ces  pa- 
roles, tous  les  plébéiens  reconduisent  Manius  de  la 
place  publique  jusqu'à  sa  maison.  Ainsi  fii  t  la  troisième 
dictature ,  que  certains  auteurs  ont  prisv  ^jour  la  pre- 
mière. 

Les  deux  consuls  de  Tannée,  Aulus  Virginius  et  Vé- 
turius  Géminus,  reprirent  le  plein  exercice  de  leurs 
fonctions,  comme  nous  le  verrons,  Messieurs,  dans  no- 
tre prochaine  séance,  oîi  nous  suivrons  les  annales  ro- 
maines depuis  Tan  493  avant  l'ère  chrétienne  jusqu'au 
bannissement  de  Goriolan,  en  491  • 
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Messieurs,  la  partie  des  annales  romaines  qui  nous 
a  occupes  dans  notre  dernière  séance  est  d'environ 
treize  années,  depuis  la  paix  conclue  avec  Porsenua, 
l'an  5o6  avant  notre  ère,  jusqu'à  l'expiration  de  la 
troisième  dictature,  en  493.  Nous  y  avons  achevé  l'his- 
toire de  Valérius  Publicola  ;  et,  parmi  les  faits  qui  ont 
suivi  sa  mort,  nous  avons  donné  une  attention  parti- 
culière  à  l'institution  de  la  dictature,  de  ce  pouvoir 
extraordinaire  auquel  on  eut  d'abord  recours  trois  fois 
en  quatre  ans  y  et  qui  fut  confié  premièrement  à  Titus 
Lartius,  puis  à  AulusPosthumius,  en  troisième  lieu  à 
Manius  Valérius,  que  néanmoins  certains  auteurs  an- 
ciens ont  désigné  comme  le  premier  dictateur  qui  ait 
été  créé  dans  Rome.  La  mort  de  Tarquin  et  de  son  fils 
Sextus,  et  de  Mamilius  son  gendre,  n'a  mis  fin  ni  aux 
guerres  des  Romains  avec  les  peuples  qui  s'étaient  armés 
pour  la  cause  de  ces  princes,  ni  surtout  aux  dissen- 
sions qui  éclataient,  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens, 
au  sein  de  la  république.  Nous  allons  voir  cette  discorde 
prendre  un  caractère  de  plus  en  plus  opiniâtre,  et  sus- 
pendre à  peine  ses  violences  au  bruit  des  menaces  et 
des  hostilités  de  tant  d'ennemis  étrangers. 

Lorsque,  aussitôt  après  l'abdication  du  dictateur  Ma- 
nius, les  deux  consuls  Virginius  etVéturius  rentrèrent 
dans  l'exercice  de  tous  leurs  pouvoirs,  ils  levèrent  une 
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Irnu'e,  sous  le  prt^tcxtt;  de  se  tonir  en  mesure  contre 
H  Kqiics  et  les  Subins,  mais  en  effet  pour  entraîner 
Le  partie  de  la  population  hors  de   la  ville.  Ce  fut 
lors  que  les  soldats  plébéiens,  prenant  pour  chef  Si- 
linius  Dellutus ,  abandonnèrent  le  camp,  et  se  retirèrent 
\v  le  mont  Sacrd,  près  du  ïeverone ,  vers  le  lieu  peut- 
tre  qu  on  appelle  aujourd'hui  Castello  di  San  Silvestro. 
Lu  fond ,  nous  ne  savons  pas  très-bien  ce  que  c'était 
lue  ce  mont  Sacré;  et  Tite-Live  nous  apprend  que 
jliistorien  Pison  désignait  le  mont  Aventin,  opinion 
)utefois  moins  accréditée  que  celle  qui  donnait  pour  le 
|cu  de  la  retraite  du  peuple  une  colline  située  au  delà 
le  l'Anio,  à  trois  milles  de  la  ville  :In  Sacrum  montem 
^cessissPy  trans  Âniencm^  tria  aburbe  millia  pas- 
mm.  Ea  frequentior  fama  est ,  qiiam ,  cujus  Piso 
\uctoresty  in  Ai>enlinumsecessionem  feictamesse.Une 
[rande  partie  de  ce  qui  restait  de  plébéiens  à  Rome  en 
)rtit  tumultueusement  pour  se  rejoindre  aux  rebelles. 
bette  retraite  alarma  tellement  les  sénateurs  qu'aucun 
■'eux,  quand  l'ëpoque  de  l'élection  des  consuls  arriva, 
le  se  présenta  pour  briguer  cette  charge.  Posthumus 
!)ominius  et  Spurius  Cassius,  qui,  l'un  et  l'autre,  l'avaient 
léjà  exercée  une  fois,  y  furent  rappelés  par  des  suf- 
rages  qu'ils   n'avaient  point  sollicites.  Comment  ra- 
Licner  et  comment  traiter  celle  multitude  de  fugitifs? 
pelait  le  sujet  des  délibérations  du  sénat.  Ménénius 
Igrippa  et  l'ex-dictateur  Manius  Yalérius  plaidaient 
Vivement  la  cause  des  plébéiens,  et  proposaient  des 
lesures  conciliantes.  L'allier  Claudius  Appius  conseil- 
lait au  contraire  de  saisir  cette  occasion  d'établir  une 
ponslilution  purement  aristocratique,  et  d'extirper  tous 
jfs  germes  de  la  démocratie,  la  pire  espèce  de  gouver- 
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ncDient  qui  fût  au  inonde.  Il  accusait  le  septuagéna 
Valérius  d*aspirer  par  la  popularité  à  la  tyrannie, 
demandait  qu'on  arma'  les  esclaves;  qu'on  incorpo 
des  étrangers  dans  les  légions  et  dans  la  cité;  qu'J 
s'abstint  de  toute  conférence  avec  les  rebelles;  qu'J 
n'accédât  à  aucune  de  leurs  réclamations;  et  qu'on  attj 
dît,  pour  les  punir,  le  moment  où  la  faim  et  la 
corde  les  forceraient  de  rentrer  dans  le  devoir,  etj 
subir  toutes  les  conditions  que  leur  imposeraient  leq 
maîtres.  La  jeunesse  patricienne  soutenait  cet  avis  { 
des  clameurs  ec  des  menaces.  Mais  les  deux  conso 
hommes  expérimentés,  déclarent  qu'ils  vont  prend] 
des  mesures  pour  réprimer  cet  emportement.  Ils  rapp 
lent  les  lois  fondamentales  de  la  république ,  qui  atl 
buent  au  peuple  une  part  de  la  puissance  législa^ 
Us  ne  reconnaîtront  jamais  le  caractère  d'une  loi 
une  détermination  que  le  sénat  seul  aura  prise, 
fermeté  déconcerte  les  jeunes  sénateurs  :  l'un  d'ed 
Nautius,  demande  excuse,  en  leur  nom,  des  excès] 
leur  inexpérience  vient  de  les  entraîner,  et,  quoii) 
Appius  demeure  implacable ,  le  sénat  consent  à  enyoj 
au  mont  Sacré  dix  ambassadeurs.  Denys  d'Halicarni 
transcrit  leurs  noms  :  on  y  distingue  Titus  LartiJ 
Manius  Valérius,  Ménénius  Agrippa  :  les  autres  étais 
aussi  d'illivdtres  vieillards,  excepté^Nautius,  qu'on  la 
associa  pour  le  récompenser  de  la  modération  et  del 
prudence  dont  il  venait  de  donner  des  preuves.  Il 
cendait,  dit-on,  d'un  compagnon d'Énée,  apparemmcj 
de  celui  que  Virgile  appelle  Nautès  : 

Tum  senior  Nautes ,  unum  TritoniaPallas 
Queni  docuit,inultaqueiosignem  reddidit  artc... 

Les  mécontents  avaient  appris  d'avance  l'arrivée  pii 
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laine  de  cette  déput»tion.  L'un  d'eux,  Lucius  Ju- 

ius,  qui  s'était  surnommé  Brutus  afin  d'avoir  plus  de 

ssemblance  avec  celui  qui  avait  chassé  les  Tarquins, 

nia  Sicinius  à  se  défier  des  propositions  qu'on  allait 

Itendre,  et  se  chargea  lui-même  d'y  répoudre.  Les  dix 

ibassadeurs  furent  admis  dans  l'assemblée;  et  Sici- 

ius  leur  ordonna  d'exposer  le  sujet  de  leur  mission. 

lanius  Yalérius  parla  le  premier,  et  annonça  une  am- 

fstie  accordée  par  le  sénat  :  il  ne  disait  rien  des  det- 

s.  Quand  il  eut  fini ,  les  plébéiens  gardèrent  assez 

igtemps  le  silence.  Junius  le  rompit  par  un  discours, 

rt  long  dans  Denys,  et  même  dans  Vertot  qui  en  donne 

traduction  libre.  Tite-Live  ne  nomme  point  ici 

knius,  et  ne  lui  fait  ps»  prononcer  de  harangue  non 

js  qu'à  Sicinius.  Mais  le  Junius  de  Denys  d'Hali- 

[rnasse  repousse  l'idée  d'une  amnistie ,  à  moins  qu'il 

s'agisse  de  celle  que  le  sénat  obtiendrait  du  peuple. 

[Les  plébéiens,  dit-il,  n'ont  à  se  reprocher  aucune 

faute,  pas  d'autre  au  moins  que  leur  trop  longue 

patience  :  s'ils  avaient  besoin  de  pardon,  ils  iraient 

s'établir  ailleurs,  et  se  confieraient  aux  dieux,  au 

Destin,  à  la  Fortune,  plutôt  qu'à  des  patriciens,  qui 

n'ont  tenu  jusqu'à  ce  jour  aucune  de  leurs  promes- 

I  ses,  et  qui  même ,  à  ce  qu'il  semble,  ne  veulent  s'en- 

I  gager  à  rien  aujourd'hui.  Ce  ne  sont  pas  des  séna» 

Iteurs,  mais  des  rois  qui  ont  fondé  Rome,  et  jamais 

Ile  peuple  n'a  été  plus  libre,  plus  heureux  que  sous 

le  gouvernement  monarchique.  CeTarquin ,  si  odieux 

[à  la  noblesse,  aimait  les  soldats,  estimait  la  valeur, 

récompensait  les  braves  ;  après  la  prise  de  Suessa , 

I  il  distribua  cinq  mines  d'argent  à  chaque  guerrier 

plébéien.  Par  quel   aveuglement   fatal   avons-nous 
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«  épousé  la  cause  d'une  aristocratie  orgueilleuse, 
«  pour  des  intérêts  qui  n'étaient  pas  les  nôtres,  chai 
«  des  rois  qui  nous  protégeaient  contre  elle  ?  Une  | 
«  liés  à  votre  cause  par  nos  serments ,  nous  vous  avJ 
«  trop  bien  servis.  Ying'^  fois  il  n'a  tenu  qu'à  nousl 
«  rétablir  les  Tarquins  qui  nous  tendaient   les  bn 
«  mais  nous  ne  savons  pas,  comme  vous,  être  in£ 
<c  les.  Depuis  dix-sept  ans,  nous  bravons  tous  les  pétj 
ce  nous  endurons  toutes  les  calamités ,  la  famine, 
«  sièges ,  les  fatigues  et  les  horreurs  de  la  guerrel  f(J 
«  avons  combattu,  vaincu  Porscnna,  les  Tyrrhénie 
ce  les  Yéiens,  les  Sabins,  les  Volsques,  les  trente  1 
«  latines.  Quel  fruit  nous  revient-il  d'un  dévouemej 
ff  si  généreux?  Partageons-nous  vos  richesses,  vo 
«  puissance,  vos  dignités?  Vous  nous  chargez  defei 
a  après  nous  avoir  ruinés  par  vos  usures;  vous 
«  vahissez  nos  héritages,  et  vous  nous  réduisez  àl 
«  cultiver  en  esclaves  pour  le  profit  de  nos  tyrans.  !Ni)| 
«  ces  murs  de  Rome ,  témoins  des  traitements  indigg 
«  dont  vous  nous  avez  accablés ,  ne  doivent  jamais  nij 
«  revoir  :  notre  patrie  sera  le  pays  où  nous  vivrons 
«  bres  et  impunément  vertueux.  Jadis  vos  ancétresl 
«  les  nôtres  ont  déserté  Ilion;  ils  étaient  chassés  1 
«  des  étrangers  ;  nous  le  sommes  par  des  ennemis  pJ 
(.  barbares,  qui  se  disent  nos  concitoyens.  Comme  1 
«  Troyens  fugitifs,  nous  trouverons  un  asile;  nou 
a  serons  conduits  par  les  dieux,  que  nous  n'avons  pol 
«  offensés,  et  accueillis  par  les  hommes,  dont  ua 
a  respectons  partout  les  droits.  Gardez  les  champs  1 
«  nos  mains  ont  défrichés,  les  terres,  les  villes 
tt  nos  armes  vous    ont  conquises.   Rendez-nous, 
a  vous  reste  quelque  scntimeiil  d'humanité,  rcndil 
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[nous  nos  enfants,  nos  vieux  pères,  nos  mères,  nos 
lépouses.  Nous  ne  réclamons  pas  d'autres  biens  que 

ceux  que  nous  tenons  de  la  nature.  Jouissez  de  tous 
Iles  fruits  de  nos  travaux  ;  et  soyez  heureux  ou  or- 

lueilleux  de  votre  opulence,  jusqu'au  jour  où  vous 

jnous  vengerez  par  vos  vices  et  par  vos  discordes.  » 

[Dans  ce  discours  que  j'ai  fort  abrégé,  car  il  occupe 

pages  du  texte  grec,  la  citation  des  Troyens  fugi- 

n'appartient  sans  doute  qu'à  l'historien  Denys  d'Ha- 

iriiasse.  Est-ce  lui  aussi  qui,  pour  plaire  à  Auguste, 

Ste  à  Junius  des  réflexions,  d'ailleurs  très-judicieuses, 
l<  les  effets  impopulaires  du  renversement  du  trône? 
Ls  plébéiens  étaient-ils  en   effet  assez  éclairés  au 

ips  de  ce  Junius ,  pour  se  repentir  d'avoir  contribué 
|x  succès  d'une  révolution  profiti.ble,  dans  Rome,  à 

seule  aristocratie?  Ceci  peut  confirmer  au  moins 

observations  que  je  vous  ai  présentées,  Messieurs, 
[ns  l'une  de  nos  dernières  séances.  Quoi  qu'il  en  soit , 

harangue  de  Junius  excita  des  applaudissements 
Liverscls,  arracha  des  larmes  aux  plébéiens  qui  l'é- 
lutaient,  et  même  à  quelques-uns  des  députés  du  sé- 
it.  Titus  Larlius  y  répondit  d'un  ton  modéré,  mais 
^ec  une  fermeté  que  "Vertot  juge  peu  convenable  à 

conjoncture.  Lartius  annonçait  que  le  sénat  voulait 
len  prendre  connaissance  des  besoins  du  peuple,  y 
imédier  par  de  nouveaux  règlements,  distinguer  entre 

débiteurs  ceux  dont  la  conduite  sage  mériterait  des 
lénagements,  ne  pas  les  confondre  avec  ceux  qui  n'e- 
|ient  tombés  dans  l'indigence  que  par  la  paresse  et 

débauches,  ni  surtout  avec  les  séditieux,  qui  sans 
[sse  rallumaient  la  discorde  au  sein  de  la  république. 
Icinius  Bellutus,  le  chef  des  révoltés,  ne  laissa  point 
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achever  ce  discours.  «  Romains,  s'écria-t-il,  vous  enteo.] 
«dez  ce  patricien  superh&;  il  vous  annonce  ciairetnei 
«le  sort  que  le  sénat  vous  prépare.  Il  est  temps  de  tei 
«  miner  ces  vains  débats.  Sénateurs ,  si  vous  n'avez  poii 
«  à  nous  faire  des  propositions  plus  précises  et  plus  di 
«gnes  d'être  écoutées,  hâtez-vous  de  sortir  d'un  cami 
«qui  ne  peut  plus  souffrir  votre  présence.  »  Ménénii 
Agrippa  se  fit  cependant  écouter  :  il  était  éloquent 
d'origine  plébéienne.  11  raconta,  comme  chacun  sait, 
l'apologue  des  membres  et  de  l'estomac.  Tite-Live  rédui 
à  cette  fable  tout  le  discours  de  Ménénius,  et  seml 
d'ailleurs  indiquer  ce  sénateur  comme  l'unique  ambai 
'*  sadeur  envoyé  au  peuple  :  Placuit  igitur  oratorem  ai 
plehem  nUtti Menenium  J^rippam,.,,  Isy  intromissi 
in  castra,  nihil  aliud  qua  m  twc  narrasse  feriur  :  Tei 
pore  qito...  singuUs  membris.  Mais,  dans  Denys ,  M 
nénius  récite  une  harangue  de  cinq  pages,  et  joint 
son  apologue  des  explications  très-diffuses.  I^s  dei 
historiens  s'accordent  à  dire  que  cette  comparaison 
la  promesse  positive  de  l'abolition  des  dettes  calmèreni 
les  esprits  et  disposèrent  les  révoltés  à  rentrer  dam 
Rome.  On  n'examina  point  si  les  patriciens  ressern 
blaient  en  effet  à  l'organe  qui  renouvelle  et  répand 
vie  dans  le  corps  entier.  Toutefois  Junlus  demanda  di 
sûretés  pour  l'avenir  :  il  voulait  surtout  qu'on  donnai 
au  peuple  des  magistrats  qui  lui  appartinssent  spécia- 
lement, un  nouvel  estomac  qui  lui  fût  propre,  ues  tri 
buns  enfin  inviolables  et  sacrés,  sacrosancti ^  auxquel 
on  aurait  recours  contre  les  con>  r?'is,  quitus  auxiJk 
latio,  ou,  selon  certains  manuscrits  de  Tite-Live,  auxv 
liatio  adversus  consules  ^.we^,  etqui  ne  seraient  jamais 
choisis  dans  la  classe  patricienne,  rie^fn  ciii  patrum 
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apere  eum  nmgistratum  liceret.  Surpris  d'une  telle 
etnande ,  les  dix  députés  se  retirèrent  pour  en  confé- 
er ensemble.  En  rentrant  dans  l'assemblée,  Mënénius 
jéclara,  au  nom  de  ses  coMègues,  que,  malgré  Téten- 
jede  leurs  pouvoirs,  ils  ne  se  croyaient  point  en 
oit  de  statuer  seuls  sur  un  objet  de  cette  importance  : 
Souffrez,  dit-il,  que  Valérius  et  quelques  autres  d'en- 
tre nous  aillent  prendre  les  ordres  du  sénat;  en  atten- 
dant ,  je  resterai  p.u  milieu  de  vous  avec  une  partie 
ela  députation.  » 

Valérius,  au  sein  du  sénat,  exposa  la  demande  des 

ébéiens,  et  l'appuyr  de  'oi\  crédit  :  en  vain  Appius 

t  à  témoin  le«  dieux  et  les  hommes  de  sa  résis- 

nce  à  une  innovation  m  funeste.  La  plupart  des  séna- 

urs  voulaient  la  paix  à  quelque  prix  que  ce  fût  ;  dis- 

sition  qui  r^^r*        .  toujours  celle  des  corps  qui,  dès 

premier  i:.    '^nt  d'un  démêlé,  n'ont  pas  pris  une 

loiution  irrévo\.able,  et  renoncé  d'avance  à  toute  con- 

liiation.  On  consentit  donc  à  l'établissement  des  tri- 

ns  du  peuple.  Valérius  ayant  reporté  au  camp  cette 

uvelle,  Junius  et  deux  autres  plébéiens  furent  en- 

lyés  à  Rome  avec  la  moitié  des  députés  du  sénat  pour 

irminer  l'accord ,  tandis  que  Ménénius,  resté  sur  le 

ont  Sacré ,  y  rédigeait  la  loi  qui  allait  instituer  des 

agistrats  populaires.  Ce  fut  sur  ce  mont  même  que 

peuple,  distribué  par  curies  suivant  Denys  d'Hali- 

rnasse,  par  centuries  suivant  d'autres,  nomma  les 

emiers  tribuns.  Les  suffrages  se  réunirent,  dit  l'histo- 

n  grec,  jur  Sicinius  et  Junius ,  les  deux  chefs  de  la 

volte,  auxquels  on  adjoignit  Caius  Liciànius,  Publiu» 

icinius  et  Icilius  Ruga.  Chez  Tite-Live,  les  deux  pre- 

iers  tribuns  sont  Caius  Licinius  et  Lucius  Albinus^ 
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qui  se  donnent  trois  collègues ,  dont  Fun  est  Siciniuij 
mais,  ajoute  l'auteur  latin ^  quelques-uns  disent  quel) 
loi  sanctionnée  sur  le  mont  Sacré,  in  monte  Sacro 
legem  sacratam,  ne  portait  qu'à  deux  le  nombre  de 
ces  magistrats.  Voyez,  Messieurs,  que  de  variantes  en. 
core  sur  les  détails  d'une  institution  si  mémorable, 
Denys  continue  son  récit  par  une  dernière  assembléel 
que  tiennent  les  plébéiens  sur  le  mont  qui  leur  a  servi 
de  refuge.  Là  Junius  propose  de  déclarer  sacrée  la  di 
gnité  de  tribun,  et  d'attacher  à  cette  magistrature  ui 
caractère  inviolable.  Une  loi  fut  en  conséquence  rédigé 
en  ces  termes  :  a  Personne  ne  contraindra  un  tribui 
«  à  rien  faire  malgré  lui  ;  il  ne  sera  permis  ni  de  le  fra] 
<r  per,  ni  de  le  faire  maltraiter,  ni  de  le  tuei,  nid'ordoi 
a  ner  sa  mort.  Que  tout  infracteur  de  la  présente 
«  soit  en  exécration;  que  ses  biens  soient  consacrés  il 
a  Gérés  ;  et  qu'il  puisse  être  impunément  tué  pai^ 
a  premier  venu,  sans  qu'il  y  ait  lieu  de  recherchi 
a  pour  cause  d'homicide  l'homme  sous  les  coups  di 
«  quel  il  sera  tombé.  »  Tout  le  peuple  jura  de  mai 
tenir  à  jamais  cette  loi ,  renonça  pour  toujours  au  poi 
voir  de  l'abroger,  et  chargea  d'imprécations  ceux  qi 
essayeraient  d'y  porter  atteinte.  Avant  de  quitter 
mont,  on  érigea  sur  la  cime  un  autel  à  Jupiter  le  Ter 
rible,  et  l'on  y  offrit  des  sacrifices.  Rentrés  dans  Rom 
les  plébéiens  demandèrent  qu'on  adjoignît  à  leurs  tri 
buns  deux  autres  magistrats,  qui  porteraient  le  noi 
d'édiles,  à  cause  des  soins  qu'ils  prendraient  des  édifi. 
ces  publics.  Leur  juridiction   devait  s'étendre  aui 
sur  les  vivres,  les  marchés,  le  prix  des  denrées;  c' 
pourquoi  Denys  les  assimile  aux  agoranomes  des  Grecs 
H  ne  paraît  pas  du  moins  par  le  récit  de  cet  auteur,  d 
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par  celui  de  Tite-Live  qu'en  instituant  les  tribuns,  on 
ait  songé    à  déterminer  exactement   leurs   fonctions. 
Mais,  par  U-  vague  même  qu'on  laissait  dans  leur  puis- 
sauce  populaire ,  leur  création  était  une  véritable  ré- 
volution y  un  changement  essentiel  apporté  au  système 
du  gouvernement.  La  loi  de  Servius  Tullius  sur  les 
classes  et  les  centuries, ensuite  l'abolition  de  la  royauté 
et  rétablissement  des  consuls  avaient  constitué  une 
aristocratie  puissante,  et  qui  n'avait  à  peu  près  aucun 
routre-poids,  pas  d'autre  du  moins  que  les  révoltes  et 
les  séditions.  Par  ses  tribuns,  le  peuple  reconquérait 
une  puissance  politique,  fort  mal  réglée  sans  doute, 
comme  nous  aurons,  trop  d'occasions  de  nous  en  con- 
vaincre, mais  qui  conlre-balançait  efficacement  celle  des 
patriciens.  F^n  convenant  des  abus ,  des  excès  de  la 
puissance  tribunitienne,  Gicéron  la  considère  comme 
un  tempérament  qui  a  sauvé  la  république  :  In\;entuin 
est  temperamentum....  in  quo  unajuil  cwitatis  salus. 
Ou  bien,  dit-il,  il   ne  fallait  point  expulser  les  rois, 
ou  il  fallait  donner  réellement,  et  non  pas  nominale- 
ment, la  liberté  au  peuple  romain  :  Aut  exigendi  re- 
ses  non  fuerunt ,  aut  plebi  re ,  non  verbo,  danda  li- 
hertas,  A  la  vérité,  les  chefs  d'un  peuple  sont  quelquefois 
dangereux  ;  mais  une  multitude  sans  chefs  est  encore 
plus  effrénée  et  plus  cruelle  :  Vis  populi  midto  sœuior 
multoqiie  crudelior  quœ  ducem  nullum   habet.  Il 
était  temps  de  donner  un  frein  à  l'aristocratie  romaine. 
Depuis  la  mort  des  Tarquins,  dit  Machiavel,  les  pa- 
triciens n'étaient  plus  retenus  par  aucune  crainte;   et 
voilà  pourquoi,  après  bien  des  troubles,  des  tumultes 
et  des  périls,  occasionnés  par  les  excès  auxquels  se  li- 
vraient les  deux  ordres,  on  créa,  pour  la  sûreté  du  peu- 
XIV.  .  « 
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pie  et  pour  contenir  les  grandis,  de^^  tribuns,  qui,  nii<  its 
de  prérogatives  et  entourés  de  respects,  formèrent  en- 
tre les  deux  ordres  une  barrière  imposante.  Montes- 
quieu,en  félicitant  les  monarchies  tempérées  de  n'avoir 
pas  besoin  de  cette  institution   périlleuse,  la  déclare 
indispensable  aux  républiques  qui  veulent  éviter  Toli. 
garchie.  Rousseau  envisage  le  tribunat  sous  un  aspect 
plus  génf^ral  et  comme  moyen  terme  entre  le  gouver- 
nement et  le  peuple,  comme  une  magistrature  vigilante, 
et  en  quelque  sorte  négative,  qui  ne  peut  rien  faire, 
qui  peut  empêcher  toute  atinte  à  la  liberté  publique 
et  aux  lois  fondamentales.  «  C'est,  dit-il ,  ce  qu'on  vit 
«  bien  clairement  à  Rome,  quand  ces  fîers  patriciens, 
«  qui  méprisaient  toujours  le  peuple  entier,  furent  for- 
H  ces  de  fléchir  devant  un  simple  officier  du  peuple, 
M  qui  n'avait  ni  auspices  ni  juridiction.  »  Cependant, 
Messieurs,  ne  préjugeons  rien  encore  sur  la  nature 
bonne  ou  mauvaise  de  cette  institution.  Lëvesque  la 
dénonce  d'avance  comme  la  cause  de  presque  tous  les 
désordres  intérieurs,  et  même  de  la  ruine  de  la  répu- 
blique. Attendons  qu'elle  ait  pris  plus  de  consistance, 
des  formes  plus  décidées;  qu'un  nombre  suffisant  de 
faits  historiques  nous  ait  appris  en  quoi  consistaient 
les  droits,  les  pouvoirs,  les  fonctions  des  tribuns;  com- 
ment et  en  quel  nombre  on  les  élisait;  quelle  influence 
enfin  ils  exerçaient  au  sein  de  l'État.  Je  vous  ai  exposé 
quels  étaient,  chez  les  Romains,  les  caractères  etiesat' 
tributions  de  la  royauté,  parce  que  nous  l'avons  déjà 
vue  disparaître  de  leurs  annales.  J'ai  pu  vous  entretenir 
aussi  de  l'étendue  et  des  limites  de  la  puissance  dictato- 
riale, parce  qu'elle  a  peu  varié  dans  le  cours  des  trois 
premiers  siècles  qui  ont  suivi  son  établissement.  Il  n'eu 
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fst  pas  lïe  môme  du  tribunal,  ni  du  consulat,  ni  dtt 
sénat,  ni  des  comices.  Nous  n'avons  point  recueilli  en- 
core assez  de  faits  pour  nous  former  des  idées  ^vf  :hei 
de  ces  divers  ressorts  de  la  constitution  romaine;  je 
n'ai  d'observations  générales  à  vous  offrir  en  ce  moment 
que  sur  l'origine  des  dissensions  funestes  qui  ne  ces- 
seront plus  de  régner  entre  les  pie  ..^ns  et  les  patri- 
ciens. ^  .  « 

Les  dettes,  et  les  moyens  employés,  d'un  coté  pour 
en  exiger  le  payement ,  de  l'autre  pour  en  obtenir  l'a- 
bolition ,  ont  été  non  pas  seulement  les  prétextes,  mais 
les  véritables  causes  de  cette  discorde  :  essayons  tie 
bien  connaître,  s'il  se  peut,  les  faits  et  les  maicimes  qui  ^'"^ 
se  rattachent  à  cette  matière.  Montesquieu  Wâr*  ^  sans 
restriction  les  ancienne»  loi»  d'Athènes  «t  de  Rome,  qui 
permettaient  de  réduis,  en  esclavitge  et  de  vendre  les 
débiteurs  insolvables.  Solon  corrigea  cet  usage  dans 
Athènes;  il  ordonna  que  personne  n(^ serait  obligé  ou 
contraint  par  corps  à  raison  de  ses  dettes.  Mais,  à  Rome, 
on  voulut  maintenir  contre  les  débiteurs  des  lois  cruel- 
les qui  mirent  bien  des  fois  la  république  en  danger, 
ainsi  que  le  prouvent  déjà,  selon  l'auteur  de  VEsprit 
des  loisj  les  faits  qui  ont  passé  sous  nos  yeux  dans  les 
dernières  séances.  Il  existait,  depuis  le  temps  des  p  l'e-' 
niiers  rois,  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens,  des  raji^- 
ports  de  patronage  et  de  clientèle  que  Denys  d'Hc.ii- 
carnasse  nous  a  fait  observer,  et  qui  tendaient  a  établir, 
dit  Ferguson ,  une  subordination  à  peu  près  sembla- 
ble à  celle  qu'ont  '«exprimée,  au  moyen  âge,  les  mats 
de  seigneur  et  de  vassal.  Dans  Rome,  en  effet,  ?<>^ 
clients  devinrent  aisément  débiteurs.  D'une  part,  les 
patrons  prêtaient  volontiers,   parce  qu'ils  retiraient. 
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«•n  cas  ih.  payement,  des  intérûls  énormes,  t-  qn\i» 
acquéraient ,  en  cas  de  non-payement,  le  droit  de  ré- 
duire les  débiteurs  à  une  sorte   d'esclavage.  De  leur 
côtéy  les  clients  éprouvaient  souvent  le  besoin  d'em- 
prunter, non  pour  faire  des  entreprises  de  manufacture 
ou  de  commerce,  car  il  n'y  avait  point  d'indu?*rie, 
mais  pour  vivre,  pour  payer  dos  impôts,  pour  se  iou- 
tenir  à  la  guerre.  Les  nobles  ayant  des  esclaves  qu'ils 
employaient  à  tous  les  genres  de  travaux  et  de  services, 
il  s'ensuivait  que  les  citoyens  pauvres  n'avaient  aucune 
sorte  de  moyens  de  fabriquer  et  de  vendre  des  mar- 
chandises, et  de  devenir  créanciers  à  leur  tour.  I^a  guerre 
seule  pouvait  les  enrichir;  mais  c'était  là  une  bien 
faible  chance;  d'ordinaire  on  ne  dépouillait  que  d'assez 
pauvres  ennemis;  et  une  grande  part  du  butin  demeu- 
rait fort  souvent  réservée  soit  aux  patriciens  soit  au 
trésor  public.  C'est  ici  qu'il  convient  de  tixer  notre  at- 
tention sur  les  éléments  du  corps  social ,  je  veux  dire 
sur  l'état  des  personnes  et  le  mouvement  des  choses. 
Quand  nous  voyons,  d'un  côté,  des  patriciens  proprié- 
taires de  terr^ii  et  d'esclaves,  trouvant  dans  l'intérieur 
de  leurs  hali^rûois  tous  les  objets  réclamés  par  leurs 
besoin.^,  ayant  d'^^illeurs  peu  de  désirs  et  ne  connaissant 
point  encore  le  luxe  ;  de  l'autre,  des  plébéiens  libres ,  il 
est  vrai ,  et  possédant  même  quelques  modiques  terri- 
toires, mais  restreints,  pour  toute  industrie,  à  l'agri- 
culture et  à  la  guerre,  et  retirant  à  peine  des  fruits  de 
Tune  et  de  l'autre  leur  subsistance  quotidienne  et  celle 
de  leurs  familles,  il  nous  est  aisé  de  comprendre  que, 
sous  un  tel  système  d'économie  politique,  les  pauvres 
devaient  déplus  en  plus  s'appauvrir  par  des  emprunts, 
et  ïe$  riches  accroître  mesquinement  leurs  fortunes  par 
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(les  iisureii  odieuses;  que  les  premiers  étaient  prciiesti- 
iiés  à  la  pénurie  et  à  la  misère,  les  seconds  entraînés  à 
réguïsiai:  et  à  la  dureté;  qu'une  partie  considérable  de 
la  population  tombait  par  degrés  du  malaise  dans  Tin- 
digence,  de  Tindigence  dans  la  servitude  ;  que  la  classe 
favorisée  par  le  sort  et  par  les   lois  ne  savait  ambi- 
tionner d'autres  jouissances  que  celles  de  la  domina- 
tion et  de  l'orgueil;  qu'enfin  le  conflit  de  ces  minces 
intérêts  et  de  ces  passions  grossières  ne  pouvait  man- 
quer d'ouvrir  un  long  cours  de  querelles,  de  vexai  Jtv 
et  de  séditions.  Si  Rome  avait  âéjh  duré,  comn 
le  suppose,  deux  cent  soixante  ans  avant  la  r 
du  peuple  sur  le  mont  Sacré ,  on  doit  s'étonner  s- 
ment  que  cette  révolution  ait  été  si  tardive.  II   taui 
penser  que,  jusqu'à  l'an  de  Rome  244*  ^^  royauté  avait 
tempéré  l'aristocratie,  amorti  le  feu  des  discordes,  ra- 
lenti le  cours  des  désordres.  Mais,  après  l'expulsion  des 
rois,  seize  ou  dix-sept  années  ont  suffi  pour  dévelop- 
per tous  les  germes  de  la  guerre  intestine,  et  pour 
montrer  de  trop  près  aux  plébéiens,  ou  du  moins  aux 
plus  pauvres  d'entre  eux,  tous  leurs  désavantages,  et, 
s'il  faut  le  dire,  toute  l'iion-eur  de  leur  condition. 

Je  dois  avouer.  Messieurs ,  que  l'un  de  mes  prédé- 
cesseurs dans  cette  chaire,  Lévesque,  en  a  jugé  au- 
trement. Il  assigne  néanmoins  à  ces  troubles  la  même 
origine.  «  Le  peuple ,  dit-il ,  aurait  peut-être  souf- 
((  fert  patiemment  que  le  sénat  possédât  les  dignités 
«civiles  et  militaires,  si  lui-même,  dans  un  état  d'in- 
«  fériorité  dont  ilavait  l'habitude,  n'avait  pas  éprouvé 
«  les  maux  compagnons  de  la  misère.  Rome  ne  con- 
«  naissait  que  deux  genres  d'industrie,  la  guerre  et  l'a- 
«  griculture.  Les  plébéiens  n'avaient   donc  que  deux 
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«  moyens  de  subsister,  le  pillage  et  le  travail.  Ceux  qui 
«  n'apportaient  pas  d'une  expédition  un  butin  suffi* 
«  santà  leur  subsntance,  et  à  qui  les  travaux  guerriers 
«  n'avaient  pas  permis  de  cultiver  leurs  champs ,  res> 
«  taient  privés  de  ressources ,  ou  n'avaient  du  moins 
«  que  celle  d'emprunter.  lU  trouvaient  aisément  chez 
K  les  riches  patriciens  des  bourses  qui  leur  étaient  ou- 
«  vertes;  mais  elles  ne  l'étaient  qu^à  de  gros  intérêts,  et 
a  la  loi  permettait  au  créancier  de  se  saisir  du  débiteur, 
«  de  te  traiter  en  esclave,  de  l'appliquer  aux  plus  duj-s 
«  travaux ,  et  de  punir  par  des  siipplices  sa  par«tee  et 
«  sa  désobéissance.  »  Voilà  bien,  Messieurs ,  4'îdée  gé- 
j^     nërale  des  feits;  mais,  en  ce  qui  touche  le  droit, 
Lévesque  continue  en  ces  termes  :  «  Les  modernes  ont 
«  répété  contre  celte  loi  (ceHe  qui  asservtssait  le  débi- 
m  teur  au  créancier)  les  déclamations  des  anciens,  parc^ 
Il  qu'il  est  plus  facile  de  répéter  que  de  penser.  Elle 
«  résultait  de  ta  nature  même  de  la  chose,  du  moins 
«(  chez  un  peuple  agricole  ou  pasteur.  L'emprunteur 
«  qui  ne  peut  acquitter  sa  dette  en  denrées  ni  en  si- 
«  gnes  représentatifs  n'a  plus  que  sa  force  ou  son  iu- 
c(  dustrie  à  donner  :  elle  ne  lui  appartient  plus  ;  cai> 
M  tout  ce  qu'il  a  est  devenu  la  propriété  du  créancier. 
«  11  doit  donc  lui  être  remis  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  ac- 
a  quitté  par  des  travaux;  et,  s'il  refuse  de  travailler,  il 
«  faut  qu'il  y  soit  contraint  par  des  punitions,  puis- 
«  qu'en  restant  inactif  il  ne  serait  qu'un  fardeau  pour 
«  le  préteur.  La  même  loi  existait  chez  les  Athéniens, 
«  chez  les  Français ,  chez  les  Germains,  chez  les  peuples 
a  du  Nord.  La  loi  des  modernes  est  plus  conforme  à 
«  leur  situation  ;  mais  elle  s'accorde  moins  bien  avec 
«  la  nature  de  la  chose  :  elle  condamne  le  débiteur  in- 
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a  soivable  à  la  prison  ;  et  il  y  est  inutile  au  créancier,  à 
«  lui'Uiénie  et  à  TËtat.  »    ,...,-    ,    ..    .  ,    >  .„.  ^,  ..;,. 
Il  y  a  sans  doute,  Messieurs,  une  distinction  à  faire 
ici  entre  les  anciennes  sociétés  et  les  modernes;  mais, 
à  mon  avis ,  cette  distinction ,  loin  de  favoriser  la  théo- 
rie de  Lévesquc,  tendrait  à  établir,  au  contraire,  que 
les  rigueurs  exercées  par  les  créanciers  étaient  encore  plus 
injustes  et  plus  barbares  chez  les  Romains  qu^elles  ne  le 
seraient  parmi  nous.  En  effet,  aujourd'hui ,  les  emprunts 
Içs  plus  fréquents  et  les  plus  considérables  ne  sont  plus 
ceux^ue  provoquent  des  besoins  urgents  fil  s'en  fait 
bien  eaèore  de  tels ,  mais  la  plupart  des  dettes  résul- 
tent d'entreprises  industrielles  et  de  relatioal  oommer- 
ciales.  On  doit  parée  que  Ton  tarde  à  payer  un  ser- 
vice, une  marchandise ,  une  rente,  ou  bien  à  restituer 
un  capital  dont  on  a  Icuë  l'usage,  et  dont  on  s'est  servi 
pour  faire  ou  achever  une  acquisition ,  une  exploita- 
tion, un  négoce.  Sous  un  tel  système,  la  cause  des 
débiteurs  est  infiniment  moins  favorable;  et  le  défiiut 
des  législations  modernes  serait  bien  plutôt  de  tolérer 
leurs  fraudes,  de  faciliter  leurs  extorsions  et  letirs  ra- 
pines scandaleuses.  Les  obligations  qu'ils  ont  contrac- 
tées ont  pour  gages,  selon  l'équité  sociale,  toutes  leurs 
propriétés  présentes  et  futures  sans  exception  ni  ré- 
serve. Voilà  la  garantie  naturelle  des  créanciers;  ils 
devraient  J'avoir  tout  entière  :  est-il  juste  ou  utile  de 
leur  en  donner  une  autre?  Je  ne  le  crois  pas;  mais  c'est 
une  question  que  nou^ n'avons  point  à  examiner  ici. 
Peut-être  est-il  vrai  de  dire   avec  Lévesque  que  le 
droit  qu'on  leur  attribue  aujourd'hui  d'emprisonner 
les  débiteurs  ne  profite  réellement  à  qui  que  ce  soit; 
mais,  si  l'on  peut  douter  de  la  légitimité  ou  de  l'utilité 
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de  ces  contraintes ,  même  dans  Tétat  actuel  de  Tindus- 
trie  et  du  commerce,  comment,  je  vous  prie,  les  ex- 
cuser au  sein  d'une  république,  oii  presque  tous  les  dé> 
biteurs  n'étaient  que  des  nécessiteux,  et  presque  tous 
les  créanciers  que  des  usuriers?  Quelle  intention  sup- 
poser  à  ces  lois  inhumaines,  sinon,  comme  le  croit  Fer. 
guson ,  de  ménager  à  la  classe  supérieure  les  moyens 
d'appauvrir,  de  ruiner  par  degrés ,  d'opprimer  et  d'as- 
servir enfin  une  partie  considérable  de  la  population? 
C'est  à  ce  résultat  qu'on  voit  tendre  plus  ou  moins, 
dans  l'histoire,  les  républiques  où  la  démocratie  n'est 
combinée  qu'avec  l'aristocratie ,  sans  royauté.  Les  meil- 
leures constitutions  mixtes  sont  celles  qui  admettent 
les  trois  éléments.  Où  s'élèvent  des  patriciens,  il  faut 
au-dessus  d'eux  un  roi  ;  s'il  n*y  a  que  des  nobles  et  des 
plébéiens,  il  est  infaillible  que  l'ambition  des  premiers 
réduira  le  peuple  à  l'esclavage  politique  ou  même  ci- 
vil ,  à  moins  qu'une  opiniâtre  résistance  à  leurs  ma- 
nœuvres ne  prolonge  les  troubles,  et  ne  ramène  enfin, 
non  pas  la  monarchie,  mais  l'usurpation  d'un  seul  et 
le  pur  despotisme.  A  chaque  pas  que  nous  ferons  dans 
les  annales  romaines,  nous  reconnaîtrons  de  plus  ea 
plus  que  l'expulsion  des  rois  n'a  point  du  tou:  <duit 
la  liberté  générale;  et,  si  nous  voyons  quelqu(w.ois  la 
rivalité  des  deux  ordres  prendre  le  caractère  d'une 
émulation  généreuse,  contribuer  même  au  dévelop- 
pement des  forces  nationales,  et  à  des  conquêtes  ex- 
térieures, jamais  nous  ne  verrons  la  tranquillité  renaî- 
tre au  dedans,  ni  une  prospérité  réelle  se  fonder  sur 
un  système  raisonnable  d'économie  publique.  La  mo- 
narchie, si  les  innovations  de  Servius  Tullius  et  les 
excès  de  Tarquin  le  Superbe  n'en  avaient  point  entraîné 
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lia  ruine,  aurait  maintenu  plus  d'équilibre  entre  les 
classes,  et  offert  plus  de  chances  de  bonheur  social,  à  • 
inoins  pourtant  que  cette  royauté  élective,  tombant  de 
plus  en  plus  sous  la  dépendance  du  patriciat,  n'eût 
fini  par  se  liguer  avec  lui  contre  le  peuple;  erreur  fa- 
tale dont  les  exemples  ont  été  partout  fréquents,  et 
qui  a  toujours  amené  ou  de  violentes  catastrophes  ou  , 
comme  au  moyen  âge,  la  tyrannie  des  grands,  l'abru- 
tissement des  peuples  et  la  dégradation  de  l'autorité 
monarchique.  Mais,  à  Rome,  le  principe  du  mal  était 
{dans  la  fausse  combinaison  des  éléments  primitifs  de 
la  société,  dans  le  service  des  esclaves,  dans  l'incurable 
et  progressive  indigence  de  la  plupart  des  plébéiens, 
dans  l'impossibilité  des  progrès  de  l'industrie  et  du 
commerce,  en  un  mot  dans  une  économie  publique  ou  , 
lune  statistique  essentiellement  vicieuse.  C'est  là ,  Mes- 
I sieurs,  qu'il  faut  toujours  regarder  pour  trouver  les 
premières  causes  des  troubles  et  des  révolutions.  Je  suis 
I  loin  d'en  vouloir  conclure  qu'on  doive  excuser  les  sé- 
I  ditieux  qui  ameutaient  les  débiteurs  contre  les  nobles, 
les  pauvres  contre   ceux  qu'on  app  lait  riches;  mais 
I  j'ose  dire  que  les  choses  étaient  disposées  de  telle  sorte 
que  ces  désordres  ne  pouvaient  manquer  d'éclater.  .- 

Quand  la  création  des  tribuns  eut  rétabli  pour  quel- 
!  que  temps  la  paix  entre  les  deux  ordres ,  on  leva  une 
I  armée  qui  marcha  contre  les  Yolsques ,  leur  prit  les 
villes  de  Longula  et  Polusca ,  puis  Corioles.  Ce  fut  au 
I  siège  de  cette  dernière  place  que  Caius  Marcius  mérita 
le  surnom  de  Coriolan.  Ce  guerrier,  issu  d'une  famille 
illustre,  et  descendant,  selon  Plutarque,  du  roi  Ancus 
Marcius,  se  signala  par  un  courage  intrépide,  dont  ses 
mœurs  pures  et  frugales  rehaussaient  Téclat.  Il  reçut 
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les  hommages  de  ses  compagnons  d'armes  ;  et  le  con. 
sul  Pothumius  lui  offrit  pour  récompense  un  cheval,! 
dix  prisonniers,  les  prémices  du  butin  et  autant  d'arJ 
gent  qu*il  en  pourrait  emporter.  Il  n'accepta  que  le 
cheval  et  un  prisonnier  qui  était  son  hôle.  Tandis  qu'on  | 
se  battait  contre  les  Volsques  et  contre  les  Antiatei, 
leurs  alliés,  Spurius  Gassius,  l'autre  consul ,  resté  à{ 
Rome,  y  dédiait  des  temples  à  Gérés,  à  Bacchus,) 
Proserpine,  pour  acquitter  un  vœu  fait  par  le  second 
dictateur,  Aulus  Posthumius.  Vers  le  même  temps,  oii| 
conclut  avec  les  villes  latines  un  nouveau  traité, 
voici  les  termes  :  «  Il  y  aura  paix  entre  les  Romains  et  toml 
«les  peuples  latins,  tant  que  le  ciel  et  la  terre  resterontl 
«  dans  la  même  situation.  Jamais  les  deux  nations  ne  sel 
«  feront  la  guerre  l'une  à  l'autre  :  elles  ne  susciteront! 
«(  point  l'uue  contre  l'autre  d'ennemis  étrangers.  £Uei| 
«  ne  permettront  le  passage  sur  leurs  territoires  à  au[ 
«  cune  troupe  armée  contre  l'une  ou  l'autre.  Elles  se  prê-l 
Mteront  des  secours  mutuels,  et  réuniront  toutes  leunl 
«  forces  en  chaque  guerre  que  l'une  d'elles  aura  à  soûl 
«  tenir.  Elles  partageront  également  entre  elles  les  dé-l 
«pouilles  et  le  butin  des  ennemis,  lorsqu'elles  auronti 
<'  fait  la  guerre  à  frais  communs.  Les  causes  relatives  àl 
«des  contrats  particuliers  seront  jugées  dans  un  délail 
«  de  dix  jours ,  au  tribunal  de  celle  des  deux  nations  suri 
«  le  territoire  de  laquelle  chacun  de  ces  contrats  aura 
«été  passé.  Il  ne  sera  permis  de  rien   ôter  ni  de  lienl 
«  ajouter  au  présent  traité  que  du  consentement  de  lous| 
V  les  Romains  et  de  tous  les  Latins.  » 

Pour  célébrer  la  réconciliation  du  peuple  et 
grands,  un  troisième  jour  fut  ajouté  aux  fériés  latines.  1 
Ija  première  journée  de  ces  fêtes  avait  été  (consacrée 
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(dès  le  temps  des  rois;  on  institua  la  seconde,  en  tiiémotre 
Ide  leur  expulsion;  la  troisième  devait  rappeler  lesou- 
Ivenir  du  retour  des  plébéiens  et  de  la  création  des  tri- 
buns. L'intendance  des  sacrifiâmes  et  des  jeux  durant  ces 
Isole nnités  fut  confiée  aux  édiles,  à  qui  le  sénat  accorda 
)a  robe  de  pourpre,  la  chaise  d*ivoire  et  d'autres  orne- 
leots  royaux.  Peu  après  ces  fêtes,  mourut  Ménénius 
agrippa.  Ses  biens  ne  suffisant   point  pour  lui  faire 
l'honorables  funérailles  et  pour  lui  élever  un  tom- 
iU|  les  tuteurs  de  ses  enfants  avaient  résolu  de  Ten- 
kerrer  avec  une  modestie  extrême  :  le  peuple  ne  vou- 
lut pas  j  donsentir.  Dans  une  assemblée  convo<}uée  à 
sujet  les  tribuns  prononcèrent  l'éloge  funèbre  de 
lénénius  Agrippa  :  ils  rendirent  hommage  à  ses  vertus 
guerrières  et  civiques,  à  Taustérité  de  ses  mœurs,  à  son 
admirable  désintéressement.  Ils  proposèrent  de  lui  faire, 
lux  frais  de  tous  les  citoyens,  des  obsèques  magnifi- 
lues.  Chaque  plébéien  réclama  l'honneur  d'y  contri- 
t)uer;  et  la  multitude  des  modiques  offrandes  produi- 
sit une  somme  considérable.  Le  sénat  s'offensa  de  cette 
|uête  publique  pour  la  sépulture  d'un  patricien  ;  il  dé- 
créta que  le  trésor  de  l'État  supporterait  seul  cette  dé- 
pense; mais  le  peuple  ne  consentit  point  à  recevoir 
|e  remboursement  des  tributs  qu'il  avait  fournis  pour 
cet  acte  de  reconnaissance  nationale.  Il  en  fit  présent 
aux  enfants  de  Ménénius,  en  leur  recommandant  de 
ie  jamais  rien  faire  d'indigne  de  la  mémoire  de  leur 
père.  Voilà ,  Messieurs ,  des  traits  qui  dessinent  déjà 
fortement  le  caractère  d'un  grand  peuple.  Tite-Live  ne 
ïous  offre  que  la  moitié  de  ce  récit  de  Denys  d'Hali- 
carnasse;  il  le  réduit  à  quelques  lignes,  mais  tout  à  fait 
Idignes  d'un  si  grand  sujet.  En  cette  même  année ,  dit- 
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il,  Ménénius  Agrippa  mourut,  citoyen  t'galement chefl 
aux  patriciens  et  au   peuple  dans  tout  le  cours  de  si 
vie,  devenu  plus  cher  au   peuple  depuis  sa  retraite 
sur  le  mont  Sacré.  Interprète  et  arbitre  de  la  concorde 
publique,  député  du  sénat  au  peuple  qu'il  ramena  daiu 
la  ville,  il  n'a  pas  laissé  de  quoi  payer  ses  funérail 
le  peuple  y  pourvut  au  moyen  d'une  contribution  d'uni 
sixième  d'as  (un  peu  me:  is  de  vingt-cinq  centimes)  pari 
tête. C'est  la  traduction  littérale  d'un  texte,  qu'on  pou^| 
rait  offrir,  ce  me  semble,  comme  un  modèle  d'iuscriJ 
tion  monumentale.  Eodem  anno  Agrippa  Menenin 
moritur,  vir  omni  vita  pariter  patribus  eu:  plebi  caX 
rm;  pos.t  Secessionem  carior  plebi  Jactus.  Huic  iiA 
terpreti  arbitroque  concordiee  ciwum ,  iegato  patnuA 
adplebem,  reductori plebis  romance  in  urbem,  swnp\ 
tus  funeri  defuit.  Extulit  eum  plebs  sextantibus  ^Û 
latis  in  capita»  ^^ ,:.':) 'n-^s-j->ir^':i\  ■  ■-•'■^  h*-*  .t 
.    Suivant  les  calculs  de  Crevier,  et  ceux  d'Albert,  au-l 
leur  du  meilleur  ti*avail  que  nous  ayons  sur  la  chrono* 
logie  romaine,  le  séjour  des  plébéiens  au  mont  Sacrél 
avait  duré  trois  mois ,  d'août  en   novembre  de  ranl 
493  avant  J.  G.  Les  terres  étaient  restées  sans  culturel 
durant  ce  trimestre;  il  s'ensuivit,  en  l'année  suivante,! 
une  famine,  qui  ramena  les  troubles.  On  envoya  descom'l 
missaires  acheter,  en  Toscane,  àCumes  et  en  Sicile,  des! 
blés  qui  n'arrivèrent  point  avec  eux  ;  ils  avaient  perdu! 
leur  temps,  leur  argent  et  leurs  équipages  :  or  s'en  priti 
au  sénat  de  cette  mésaventure.  Toutefois  quelques  pro{ 
visions  vinrent  de  la  Sicile,  où  les  historiens  romaioil 
que  Denys  d'Halicarnasse  consulte  placent  à  cette  épol 
que  le  tyran  Denys  l'Ancien.  Cet  anachronisme  d'uni 
siècle,  car  Denys  n'a  régné  qu'environ  cent  ans  plus  lard, 


nous  montre  rcxtrém»  imperfection  des  connaiisances 
iiHtoriques  de  la  docte  antiquité.  L'hiitorien  grec,  en 
relevant  cette  erreur,  en  commet  (|uelquei  autres  aux- 
liiielics  jene  m'arrêterai  point,  parce  ((u'ellei  sont  ëtran- 
m'es  aux  annales  romaines  ,  comme  le  sont  aussi  les 
iventures  d'Aristodème,  tyran  deCumes,  qu'il  raconte 
ici  assez  longuement.  Il  nous  suffit  d'apprendre  deTite* 
jve  qu'Âristodème,  sans  envoyer  de  blés,  garda  l'argent 
et  les  vaisseaux  de  Rome  pour  s'indemniser  de  la  perte 
[les  biens  de  Tarquin,  dont  il  se  disait  l'héritier.  Si  les 
foisqiies  n'avaient  pas  été  alors  atteints  d'une  maladie 
Contagieuse,  ils  allaient  fondre  sur  Rome  affamée  et  divi- 
lée.  Le  sénat  s'assemblait  ;  et ,  comme  toujours  j  il  hë* 
Citait  entre  les  moyens  de  conciliation  et  les  mesures 
Révères  que  proposait  Appius.  Cette  fois  l'avis  de  cet 
intraitable  patricien  prévalut.  On  convoqua  le  peuple, 
^t  on  lui  annonça  qu'on  allait  réprimer  énergiquement 
|es  factieux.  A  ces  mots ,  la  multitude  irritée  menaçait 
Je  se  porter  aux  dernières  extrémités.  Junius  l'apaisa. 
lOui,  dit-il,  puisque  les  consuls  ont  convoqué  cette  as- 
(Semblée,  ils  ont  droit  d'y  paraître  et  d'y  parler.  Mais, 
(demain,  les  tribuns  auront  leur  tour  dans  une  assem- 
ibiée  convoquée  par  eux-mêmes;  et  vous  verrez  jus- 
( qu'où  s'étend  la  puissance  dont  les  a  investis  le  traité 
(Conclu  sur  le  mont  Sacré.  »  Le  lendemain,  en  effet,  les 
iribuns  rassemblèrent  le  peuple,  qui,  sur  leur  proposi- 
tion, décréta  que  personne  désormais  n'aurait  !e  droit 
d'interrompre  un  tribun  parlant  à  l'assemblée  des  Ro- 
mains; que  la  contravention  à  cette  loi   serait  punie 
[l'une  amende,  et,  à  défaut  du  payement  de  l'amende, 
lar  la  confiscation  et  la  mort.  Dès  lors  la  discorde  se 
[léciara  plus  violente  que  jamais  :  le  peuple  ne  voulait 
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plus  confirmer  les  sënatus-consultes,  ni  le  sénat  Idj 
plébiscites.  Cependant  il  ne  se  commit  encore  aucuil 
attentat  sur  les  personnes.  L'inquiétude  n'en  était  pu 
moins  universelle.  Plusieurs  citoyens  sortaient  de  Rome; 
le  sénat,  pour  diminuer  le  péril  des  circonstances,  levi 
des  troupes,  et  les  envoya  dévaster   le  territoire  deil 
Antiates  sous  la  conduite  de  Caius  Marcius  CoriolanuJ 
Minutius  Augurinus  et  Sempronius  Atratinus  étaienil 
consuls,  l'un  et  l'autre  pour  la  seconde  fois,  quanti 
on  reçut  enfin  des  provisions  qui  rassuraient  pleine.] 
ment  contre  la  disette.  Mais  cette  abondance  Siubite 
fit  qu'inspirer  plus  de  hardiesse  aux  chefs  dm  deux  fai 
tiens.  Cpriolan  s'opposait  à  toute  distribution  gratuiii| 
des  blés.  Il  voulait  qu'on  les  vendit  aux  plébéiens  ail 
plus  haut  prix  possible.  Son  âme  était  ulcérée  de  \%\ 
front  qu'il  venait  de  recevoir;  car  il  avait  brigué  lelpofrl 
sulat,  et  les  plébéiens  lui  avaient  refusé  leurs  suffraget,! 
Denys  d'Halicarnasse  lui  prête  une  harangue  diffusel 
bien  moins  expressive  que  les  dix  lignes  qui  se  liseotl 
dans  Tite-Live  :  «  S'ils  veulent  des  grains  à  l'ancien  priu 
«qu'ils  nous  rendent  nos  anciens  droits.  £h!  pourquoil 
«  donc  un  tribun  factieux ,  un  vil  Sicinius  traiterait*il| 
«  Coriolan  comme  un  captif?  Souffrirai-je  plus  longtemptl 
«  ces  indignités?  Quoi  !  n'ayant  pu  supporter  TarquinJ 
«j'endurerais  Sicinius!  Non,  qu'il  déserte  nos  murs,  qu'il! 
«  parte ,  qu'il  mène  encore  sa  populace  au  mont  Sacré  oui 
«  sur  toute  autre  colline.  Les  chemins  lui  sont  ouverts.! 
«  Ils  se  plaignent  de  la  cherté  des  grains.  C'est  l'effet  de! 
«  leur  délire.  Soyez  sûrs  qu^  ce  fléau  leur  fera  comprendre! 
N  qu'il  vaut  mieux  cultiver  nos  champs  que  de  recom* 
«  mencer  une  sédition  qui  les  rendrait  stériles ,  et  qui  nei 
«  nuirait  qu'à  eu\>mêmes  :  ayez  de  la  fermeté ,  ils  auront 
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I  lie  la  sagesse,  w  Le  sénat  n'adopta  point  cet  avis  ;  mais  le 

euple  s'était  déjà  pressé  de  courir  aux  armes,  et  se 

;rait  jeté  sur  Coriolan ,  si  les  tribuns ,  en  le  citant  de« 

lanl  les  comices,  n'eussent  amorti  cette  fureur.  Ils  l'ac- 

Lusèrent  de  troubler  la  république  et  de  rallumer  la 

Uerre  civile.  Il  leur  renvoyait  celte  injure,  refusait 

le  comparaître,  et,  s'environnant  de  patriciens,  résistait 

lux  édiles  qui  s'avançaient  pour  le  saisir.  Une  assem- 

Lléf  se  forme  sur  la  place  publique,  tandis  que  le  sénat 

|n  tient  une  dans  sa  propre  salle.  Mais  les  consuls 

BDVoieiit  les  sénateurs,  et  se  rendent  au  sein  du  peu- 

[k.  Beaucoup  de  patriciens  les  accompagnent,  et  s'ef* 

)rcentpar  eux*mémiis,  par  leurs  clients,  de  gagner  les 

jffrages  de  la  multitude  :  ils  promettaient,  ils  sup- 

Ijiaieiit,  ils  demandaient  grâce,  moyen  sûr  de  ne  pas 

jteiiir  justice.  I^s  consuls  firent  une  longue  apolo- 

|ie  des  sénateurs,  dont  le  plus  grand  nombre  n'avait 

[icun  tort  dans  cette  conjoncture.  Coriolan  lui-même 

l'avait  réellement  besoin  d'aucune  justification  légale: 

^s  paroles,  quoique  fort  répréhensibles,  ne  pouvaient 

snner  lieu  a  une  accusation  publique.  Par  une  incon- 

evable  faiblesse,  le  consul  Minucius,  après  s'être  ef- 

^rcé  de  prouver  que  les  plébéiens    n'avaient  pas  le 

Iroit  de  le  juger,  finit  par  implorer  la  clémence  pu- 

Uique,  en  considération  des  bons  offices  rendus  au 

Kupie  par  le  sénat  et  même  aussi  des  exploits  guerriers 

l'accusé.  Le  peuple  inclinait  à  pardonner^  ou  plutôt 

se  montrer  juste.  Car,  après  tout,  qu'y  avait-il  à  re* 

[rocher  à  Coriolan,  et  de  quel  droit  le  recherchait-on 

)ur  une  opinion  énoncée  par  lui  au  sein  du  sénat,  et 

lui  encore  n'avait  point  été  adoptée?  Mais  Sicinius 

iellutus,  le  chef  de  la  révolte  au  mont  Sacré,  se  plai* 
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gnit  (le  la  (iertë  de  ce  Coriolan,  dont  ou  sollicitait  U 
pardon,  sans  qu'il  daignât  se  présenter  lui-même  pour 
demander  l'indulgence  de  ses  concitoyens.  Avouer  unt 
faute,   recourir  n  des  prières  étaient  des  dén)drcii(i 
trop  peu  dignes  du  vainqueur  de  Corioles,  poursuivi 
par  la  haine  bien  plus  que  par  l'équitë.  Il  déclara  qu'il! 
ne  se  défendrait  que  lorsqu'il  serait  accusé  devant  lf$| 
consuls,  et  qu'il  n'avait  rien  ù  dire  aux  tribuns,  sitioil 
qu'ils  étaient  des  perturbateurs  de  la   paix  publique,! 
Denys  d'Halicarnassc  et  la  plupart  des  historiens  an*! 
ciens  et  modernes f  et  Lévesque  lui-même,  blâment  I 
hauteur  de  cette  réponse  :  elle  était  hardie  aans  douteJ 
mais  j^nore  s'il  convenait  à  un  homme  du  caractèitl 
de  Coriolan  d'en  faire  une  autre.  Son  avis  contre  lil 
distribution  des  blés  à   det  prix  modérés  était  uinI 
erreur  grave ,  mais  dont  les  sénateurs  avaient  fait|juJ 
tice  en  n'y  adhérant  pas,  et  dont  il  n'avait  pour  soj 
compte   d'excuse  à   demander  à    personne.   Il  auril 
bientôt  des  torts  plus  réels,  qu'il  sera  juste  d'imputerl 
au  moins  en  partie,  à  ceux  qui  mettaient  sa  vertu  i| 
une  si  rude  épreuve.      -Uj,  ^H^t^Y-'v  r^»»  ■?•>'  j;  •••'^'  ■ 

Au  sein  d'une  assemblée  tumultueuse ,  on  prononctl 
contre  lui  une  sentence  de  mort ,  on  le  condamne  il 
être  précipité  du  haut  de  la  roche  Tarpéienne.  C'estI 
bien  le  comble  du  délire  et  de  la  tyrannie  populaire] 
Les  édiles  s'approchent  pour  saisir  la  victime;  mais 
consuls  la  défendent  et  la  sauvent  par  le  ministère  dal 
licteurs.  L'ardeur  du  peuple  se  refroidissait ,  et  Sicij 
nius  seul  persistait  à  réclamer  l'exécution  de .  l'arrêt. 
Son  collègue,  Junius,  lui  fit  comprendre  qu'il  était  pruJ 
dent  d'obtenir  un  jugement  plus  régulier.  On  renvoyil 
l'assemblée  en  prévenant  les  citoyens  qu'ils  seraient  conJ 
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voqiu'A  nous  peu  de  jours  afin  de  donner   par  tribus 
leurs  suffrages  sur  la  peine  à  prononcer  contre  Coriolan, 
dont  Junius  lui-même  se  porterait  accusateur.  Vous 
coimaissez.  Messieurs,  les  comices   par  curies  et  les 
comices  par  centuries.  Vous  savez  que,  dans  ces  der- 
nières assemblées,  les  suffrages  du  peuple  n'avaient 
aucune  valeur,  quand  les  classes  supérieures  s'accor- 
daient à  exprimer  un  même  vœu.  La  distribution  par 
curies  laissait  aux  plébéiens  plus  de  droits    et  d'in- 
fluence; mais  les  comices  de  cette  espèce  étaient  con- 
voqués et  dirigés  par  les  consuls ,  et  toujours  précédés 
d'auspiOM  favorables  ou  menaçants,  selon  qu'il  pliisait 
aux  chefs  de  TÉtat.  Les  tribuns  inventèrent  donc  det 
comices  par  tribus,  qu'ils  auraient   seuls  le  droit  de 
convoquer,  et  qui  se  tiendraient  sans  auspices  et  sans  au- 
torisation du  sénat.  Remarquez,  je  vous  prie  ,  cette  en- 
treprise nouvelle,  et  comment  la  constitution  de  l'État 
se  modifiait  de  jour  en  jour.  Je  ne  tarderai  point  à  voiis 
entretenir  plus  au  long,  dansquelques-unes  des  séances 
suivantes,  des  différentes  espèces  de  comices  romains, 
et  de  la  manière  diverse  dont   le  peuple ,  distribué  en 
sections,  exerçait  les  pouvoirs  qui  lui  étaient  réservés. 
Le  sénat  délibéra  sur  les  moyens  de  conjurer  l'orage 
excité  par  les  tribuns.  11  résolut  d'abord  de  vendre  les 
denrées  au  plus  bas  prix  possible,  espérant  que  l'ex- 
trême facilité  de  s'approvisionner  amortirait  l'efferves- 
cence populaire.  Les  consuls  entamèrent  ensuite  des 
négociations  avec  les  tribuns,  et  obtinrent  d'eux  l'ajour- 
nement des  poursuites  contre  Coriolan  jusqu'à  la  fin 
d'une  guerre  que  l'on  déclarait  aux  Anliates,  parce  que  des 
pirates  d'Antium  avaient  pillé  un  convoi  de  vivres  ve- 
nant de  Sicile  à  Rome.  Les  patriciens  comptaient  que 
XIV.  1 
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cette  guerre  traînerait  en  longueur;  mais  ils  eurent  le 
déplaisir  de  la  voir  terminée  à  l'instant  même  par  la 
soumission  des  Antiates,  qui  s'empressèrent  de  restituer 
les  blés.  Sicinius  ne  perd  pas  de  temps;  il  assigne 
Coriolan  devant  l'assemblée  des  tribus  convoquée  k  un 
jour  très-prochain.  Les  consuls ,  alarmés,  invitent  les 
tribuns  à  une  conférence.  On  convient,  malgré  Sicinius, 
qu'en  toute  affaire  de  ce  genre,  le  sénat  conservera 
l'initiative,  à  condition  qu'ensuite,  dans  l'assemblée  des 
tribus,  chaque  tribun,  et  même  chaque  citoyen,  aura 
la  liberté  de  parler  ;  qu'après  cette  discussion  l'on  re* 
cueillera  les  suffrages,  et  qu'il  ne  sera  plus  mis  aucun 
obstacle  à  l'exécution  de  ce  qui  aura  été  décidé  à  la  plu* 
ralité  des  voix.  Le  sénat,  sur  le  compte  que  les  consuls 
lui  rendirent  de  cette  conférence,  résolut  de  mander 
les  tribuns  pour  savoir  d'eux-mêmes  ce  qu'ils  voulaién^t 
L'historien  Denys  compose  ici  un  très-long  discours  de 
Junius.  C'est  un  tissu  de  plaintes  ou  d'invectives  contre 
Coriolan,  où  s'entremêlent  quelques  idées  grecques 
sur  la  souveraineté  du  peuple,  et  sur  le  prétendu  droit 
que  les  plébéiens  ont  (|^  juger  un  sénateur  par  lequel 
ils  ont  été  outragés  ou  trahis.  La  conclusion  est  que 
Coriolan  doit  se  présenter  comme  suppliant  devant  les 
tribuns,  avouer  sa  faute,  et  mériter,  s'il  le  peut,  sa  grâce 
par  la  plus  humble  expression  de  son  repentir.  Après 
avoir  entendu  Junius,  le  sénat  délibéra.  I^es  consuls 
commencèrent  par  demander  l'avis  des  consulaires  et 
des  anciens;  les  jeunes  furent,  selon  l'usage,  interro- 
gés les  derniers;  ils  ne  faisaient  point  de  harangues, 
c'eût  été  manquer  aux  convenances;  ils  se  bornaient  à 
voter  pour  l'un  des  avis  énon(;és  par  ceux  qui  avaient 
opiné  avant  eux.  Parmi  les  anciens,  Appius,  IV'ternel 
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ennemi  du  peuple,  et  qui  setait  constamment  opposé  à 
toutes  les  réconciliations,  déclara  qu'en  aucun  cas,  une 
vile  populace  n'avait  le  droit  de  juger  un  patricien; 
il  invita  ses  collègues  à  mépriser  les  menaces  des  fac- 
tieux, et  à  réprimer  eufîn  une  audace  qui  croîtrait  sans 
cesse,  si  l'on  continuait  d'user  de  ménagement  avec 
elle.  Après  Appius,  le  populaire  Manius  Valérius ,  l'ex- 
(lictateur, prend  la  parole:  il  trouve  de  l'imprudence  et 
(le  l'injustice  à  refuser  aux  tribus  la  faculté  de  juger 
Coriolan;il  veut  seulement  que  les  sénateurs  intercè- 
dent pour  l'accusé ,  qu'ils  retracent  le  tableau  de  ses 
émineuts  services,  qu'ils  s'efforcent  ainsi  d'obtenir  une 
sentence  moins  rigoureuse.  «  11  est  bon ,  dit-H ,  que  le 
«  peuple  prenne  part  aux  affaires  publiques;  c'est  la  seule 
«garantie  possible  contre  le  péril  de  roii(:archie  ;  on  a^ 
«contre  les  abus  que  les  plébéiens  feraient  de  leur  puis-^ 
«sance,  la  ressource  de  la  dictature.  »  Coriolan  fut  aussi 
entendu  :  il  se  restreignit  à  demander  qu'on  lui  donnât 
connaissance  du  crime  dont  on  prétendait  l'accuser  : 
jusqu'alors  on  n'en  connaissait  pas  d'autre  que  l'opinion 
qu'il  avait  soutenue  dans  le  sénat  contre  la  distribution 
gratuite  des  denrées  ou  contre  leur  vente  h  très-bas 
prix;  et,  sans  doute,  l'une  des  iniquités  les  plus  révoltan- 
tes qui  se  puisse  commettre  au  sein  d'un  État  qui  se 
dit  libre,  est  de  transformer  en  crimes  des  opinions 
politiques  quelconques,  surtout  celles  qu'une  loi  anté- 
rieure n'a  point  interdites,  et  qui  n'offensent  aucune 
loi  fondamentale,  authentiquement  promulguée  comme 
immuable.  Il  paraît  que  les  tribuns  sentirent  le  désa- 
vantage d'un  tel  genre  d'accusation;  ils  déclarèrent 
qu'ils  dénonceraient  Coriolan  comme  ayant  aspiré  à  la 
tyrannie;  et  il  leur  fut  permis,  par  un  décret  du  sénats 
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de  le  poursuivre  pour  ce  crime  imaginaire,  dont  on  sa> 
vaitbien  qu'ils  ne  pourraient  alléguer  aucune  preuve. 
On  lui  accorda,  pour  préparer  sa  défense,  un  délai  de 
trois  marchés  ou  nuudines.  Le  peuple,  en  chacun  des 
deux  premiers  marchés,  devait  être  informé  de  l'objet 
de  l'accusation  ;  et  le  troisième  était  le  jour  du  juge- 
ment. Tout  cet  intervalle  fut  employé,  tant  par  les  tri- 
buns que  parles  sénateurs, en  sollicitations  et  en  in* 
trigues  pour  capter  des  suffrages.  <.    . . 

Le  jour  fatal  arriva  ;  jamais  on  n'avait  vu  une  as- 
semblée plus  nombreuse;  jamais  surtout  tant  de  ci- 
toyens de  la  campagne.  Ces  comices  se  tinrent  par 
tribus,  ainsi  que  les  tribuns  l'avaient  annoncé;  c'était 
la  première  fois  .que  l'on  recueillait  ainsi  les  suffrages 
du  peuple.  T^es  patriciens  réclamèkent  en  vain  la  distri- 
bution par  centuries  ;  il  n'était  plus  temps ,  et  cette  ré'- 
sistance  ne  faisait  qu'irriter  des  juges  déjà  trop  mal 
disposés.  L'assemblée  s'ouvrit  par  un  discours  du  con- 
sul Minucius,qui ,  après  avoir  rappelé  les  services  ren- 
dus à  la  république  par  le  sénat  et  par  Coriolan ,  pro- 
posa de  proclamer  un  pardon  plutôt  qu'un  jugement. 
Sicinius  n'y  ayant  point  consenti,  le  consul  déclara 
que  les  discours  prononcés  dans  le  sénat  par  Coriolan 
ne  pouvaient  donner  lieu  à  aucune  poursuite;  qu'il 
fallait  se  restreindre  à  l'imputation  d'avoir  aspiré  h  la 
tyrannie,  et  en  fournir  les  preuves.  Il  fut  aisé  à  Corio- 
lan de  repousser  une  inculpation  si  absurde  ;  et  déjà  la 
plupart  des  plébéiens  se  montraient  impatients  de  pro- 
noncer son  absolution,  quand  Junius  entreprit  de  prou- 
ver qu'en  effet  l'accusé  avait  tenté  d'usurper  le  pou- 
voir suprême,  en  distribuant  à  ses  amis,  à  ses  flatteurs, 
à  ses  gardes,  le  butin  pris  sur  les  Antiates.  Cette  alléga- 
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tian  misérable, démentie  par  toutesles  circonstances  do 
la  distribution  de  ces  modipi  '9  dépouilles,  eut  néan- 
moins du  succès.  Douze  tr-ib     ,  sur  vingt  et  une,  con- 
damnèrent Curiolan  à   un  exil  perpétuel  ;  et  Denys 
d'Halicarnasse  ajoute  que,  si  deux  de  ces  douze  tribus 
s'étaient  détachées   pour  se  joindre  aux  neuf  qui  l'a- 
vaient absous,  il  aurait  été  acquitté  par  l'égalité  des 
suffrages,  selon  la  loi.  Cet  étrange  calcul  a   fort  em- 
barrassé les  commentateurs.  En  effet ,  neuf  plus  deux, 
c'est-à-dire  onze,  auraient  été  non  la  simple   moitié, 
mais  plus  de  la  moitié  de  vingt  et  un.  L'absolution  eût 
été  prononcée  par  une  majorité  réelle,  par  onze  tribus 
contre  dix;  et  Ton  n'eût  pas  eu  besoin  de  recourir  à  la 
loi  qui  avait  prévu  le  cas  d'égalité.  Lapo ,  Gélénius , 
Porto ,  Sylburge  se  sont  donné  des  peines  infinies  pour 
trouver  un  sens  raisonnable  à  la  remarque  de  l'historien 
grec.  L'un  d'eux  a  imaginé  de  lire  au  lieu  d'ÎGO^Yi<{>iav , 
égalité,  oOk  iao^j^Yifiav ,  non-égalité;  ce  qui  ferait  dire 
à  Denys  et  à  la  loi  qu'il  cite  qu'on  est  absous  quand 
le  nombre  des  suffrages  qui  condamnent  est  inférieur 
à  celui  des  suffrages  qui  absolvent.  D'autres,  jugeant 
cette  observation  par  trop  simple,  prétendent  que  l'au- 
teur a  voulu  faire  un  argument  à  fortiori ,  qui,  à  mon 
avis,  ne  serait  guère  moins  puéril,  puisqu'il  consis- 
terait à  dire  que,  si  la  loi  veut  qu'on  soit  absous  lors- 
qu'on a  pour  soi  la  moitié  des  suffrages ,  à  plus  forte 
raison  lorsqu'on  a  plus  de  la  moitié.  Il  se  dit  bien 
quelquefois  de  pareilles  inutilités  dans  les  conversations, 
et  même  dans  les  argumentations  publiques;  mais  elles 
ne  s'introduisent  pas  dans  les  livres  composés  avec  quel- 
que soin.  Avouons  donc  qu'il  y  a  ici  une  inadvertance 
assez  grossière  de  la  part  ou  des  copistes  ou  de  rautcur 
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même,  et  eoncluons-en  qu'il  ne  faut  point  accorder 
une  confiance  sans  réserve  à  tous  les  détails  des  anna- 
les antiques.  Le  nombre  total  de  vingt  et  un  a  donné 
lieu  aussi  à  des  discussions;  je  ne  m'y  arrête  point  en  ce 
moment,  parce  que,  sous  peu  de  jours,  je  vous  entre* 
tiendrai  de  la  division  du  peuple  romain  en  tribus. 

Coriolan,  exilé,  sortit  de  Rome,  sans  dire  à  personne 
où  il  avait  dessein  de  se  retirer.  Peu  de  jours  après 
son  départ,  on  élut  consuls  Sulpicius  Camérinus,et 
pour  la  seconde  fois  Spurius  Lartius.  Des  prodiges  en- 
voyés par  les  dieux  alarmèrent  bientôt  la  ville  de  Rome. 
On  avait  vu  d'horribles  spectres,  entendu  des  Voix  for- 
midables ;  les  femmes  et  les  femelles  d'animaux  enfan- 

• 

talent  des  monstres.  I^es  oracles  saints  et  plusieurs  pro- 
phétesses,  agitées  d*une  fureur  divine,  annonçaieu( 
des  calamités.  Une  maladie  contagieuse  attaquait  les 
hommes  et  les  bestiaux.  Ils  ne  mouraient  pas  tous; 
mais  le  spectacle  de  leurs  douleurs  portait  la  désolation 
à  son  comble.  On  rechercha  d'où  venait  tout  ce  mal. 
Les  uns  y  voyaient  la  punition  de  l'injustice  qu'on  avait 
commise  en  bannissant  le  plus  brave  et  le  plus  illustre 
des  citoyens  ;  les  autres  attribuaient  tous  ces  accidents 
au  hasard ,  aux  vains  caprices  de  l'aveugle  fortune.  Un 
vieillard,  qui  s'appelait  Titus  Latinus,  ou  Âtinius,  selon 
Tite-Live,  ou  Âtronius,  Acronius,  selon  Macrobe,  se 
fit  porter  en  litière,  de  la  campagne  qu'il  habitait  et 
qu'il  cultivait,  au  lieu  des  séances  du  sénat,  et  déclara 
que  Jupiter  Capitolin  lui  avait  apparu  en  songe  ,  et  s'é- 
tait exprimé  en  ces  termes  :  «Latinus,  va-t'en  dire  aux 
«Romains  que,  dans  leurs  derniers  jeux  solennels,  ils 
«n'ont  employé  qu'un  fort  laid  danseur  pour  conduire 
«les  cérémonies;  recommande-leur  de  recommencer  In 
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((  fête  aved  plus  de  soin;  caria  première  ne  m'apointété 
«  agréable.  »  Latinus,  éveillé ,  n'avait  tenu  aucun  compte 
de  cette  apparition  :  il  l'avait  prise  pour  une  de  ces  illu^ 
sions  fantastiques  qui  troublent  souvent  le  sommeil 
des  hommes.  Mais  Jupiter  était  revenu  une  seconde  fois, 
plus  irrité,  plus  menaçant  que  la  première.  Latinus  en- 
core avait  méprisé  ce  deuxième  songe.  11  s'était  dit  :  «  Je 
«  suis  un  pauvre  vieillard,  un  campagnard,  un  laboureur; 
«iiai-je  entretenir  le  sénat  romain  de  mes  visions  noc- 
((turnes,  et  faire  rire  à  mes  dépens  la  vénérable  assem- 
«blée  des  pères  conscrits?»  Il  avait  donc  pris  le  parti  de 
rester  tranquille  ;  il  en  fut  puni  par  la  mort  subite  de 
son  fils;  et,  pour  la  troisième  fois,  Jupiter  vint  l'aver- 
tir que,  s'il  n'accomplissait  aussitôt  les  ordres  du  ciel, 
il  subirait,  dans,  sa  propre  personne,  un  châtiment  en- 
core plus  cruel.  L'obstiné  vieillard  persista  dans  la  dé- 
sobéissance. «  Qu'ai-je  à  redouter  encore?  se  disait-il  ;  je 
«n'ai  plus  rien ,  que  puis-je  perdre  ?  Non,  rien  ne  m'atta- 
«che  plus  à  la  vie.  Que  Jupiter  me  la  ravisse.  Je  n'es- 
«père  plus  que  la  mort.»  Il  ne  mourut  pas;  mais  une  ma- 
ladie cruelle  le  frappa  dans  toutes  les  parties  de  son 
corps,  en  sorte  qu'il  ne  pouvait  faire  aucun  mouve- 
ment sans  ressentir  des  douleurs  cuisantes.  Alors  pour- 
tant il  consulta  ses  amis;  et  c'était  d'après  leurs  con- 
seils qu'il  venait  enfin  déclarer  aux  sénateurs  tout  ce 
qui  s'était  passé  entre  Jupiter  et  lui.  Or,  tandis  qu'il 
racontait  cette  histoire,  et  à  mesure  qu'il  avançait  dans 
son  récit ,  ses  douleurs  se  calmaient  par  degrés ,  si  bien 
que,  lorsqu'il  eut  fini  sa  révélation,  il  se  trouva  guéri 
radicalement  de  son  mal,  se  leva  de  sa  litière,  invoqua 
le  dieu,  traversa  la  ville,  et  s'en  retourna  chez  lui  à  pied, 
jouissant  d'une  santé  parfaite. 
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Les  sénateurs,  stupéfaits  et  consternés,  se  deman- 
daient quel  était  donc  ce  conducteur  des  jeux  qui  avait 
si  fort  déplu  au  grand  Jupiter.  On  eut  souvenance  que, 
ce  jour-là ,  un  patricien  avait  livré  un  de  ses  esclaves 
pour  être  mené  au  dernier  supplice,  et  que  ce  malheu- 
reux avait  marché  en  tête  de  la  cérémonie,  recevant  une 
grêle  de  coups,  jetant  des  cris  horribles,  et  faisant  des 
contorsions  effroyables.  Voilà,  personne  n'en  pouvait 
douter ,  le  mauvais  danseur  dont  le  dieu  se  plaignait. 
Telle  était  évidemment  la  cause  de  tant  de  prodiges 
et  de  fléaux.  Pour  y  mettre  un  terme ,  on  recommença 
les  jeux  ;  et,  à  ce  propos,  Denys  d'Halicarnasse  entre  dans 
des  détails  qu'il  nous  importe  de  recueillir,  parce  qu'ils 
tiennent  à  l'histoire  des  institutions  publiques.  Ilcon» 
vient  d'observer  toutefois  que  cet  auteur  arrange  son 
exposé  tout  exprès  pour  montrer,  par  la  ressemblanàe 
des  solennités  de  Rome  avec  celles  de  la  Grèce ,  que  les 
Romains  sont  Grecs  d'origine.  Comme  en  Grèce ,  les  fê- 
tes se  célébraient  à  Rome  par  des  jeux ,  des  assemblées, 
des  foires,  par  des  armistices,  et  par  la  réception  des 
hôtes.  Avant  de  commencer  les  jeux ,  les  premiers  ma- 
gistrats partaient  du  Capitole ,  traversaient  la  place 
{yublique,  et  conduisaient  la  pompe  jusqu'au  grand 
cirque.  Les  enfants  de  quatorze  ou  quinze  ans  ouvraient 
la  marche ,  les  uns  à  cheval ,  par  brigades  et  par  esca- 
drons, les  autres  à  pied,  par  compagnies  et  par  clas- 
ses. Ilsétaient  suivis  de  chars  à  quatre  chevaux,  à  deux 
chevaux ,  à  un  seul,  puis  des  athlètes  préparés  aux  pe- 
tits ou  aux  grands  combats,  tout  nus,  mais  avec  une 
ceinture,  comme  autrefois  chez  les  Grecs.  Venaient  en- 
suite trois   chœurs  de  danseurs,  le  premier  composé 
d'hommes  faits,  le  second  d'adolescents,  le  troisième 
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{d'enfants;  après  eux ,  des  joueurs  de  flûte,  de  lulh ,  de 
harpe  d'ivoire  à  sept  cordes ,  instruments  jadis  propres 
aux  Grecs  qui  depuis  en  ont  perdu  Tusage.  Chacun  de 
ces  danseurs  était  revêtu  d*une  tunique  d'écarlate, 
serrée  avec  un  ceinturon  de  cuivre,  et  portait  unecpée, 
lune  courte  lance,  un  casque  d'airain  orné  de  panaches 
|et  d'aigrettes.  Chaque  chœur  était  conduit  par  un  mai- 
jtre  de  ballets.  On  exécutait  des  entrées  et  des  danses 
Iguerrières  d'un  mouvement  très-vif,  spécialement  celle 
Ique  distingue  le  nom  de  Pyrrhique,  et  dont  l'origine 
rrecque  ne  saurait  être  contestée.  Denys  en  dit  autant 
Ides  danses  satyriques  ou  bouffonnes  qu'exécutaient  des 
Isilènes  couverts  de  tuniques  à  longs  poils,  et  des  Satyres 
Irevétus  de  peaux  de  bouc.  Il  était  permis  aux  unsetaux 
lautres  d'apostropher  par  des  sarcasmes  tous  les  pas- 
Isanls,  même  les  plus  éminents  personnages  et  les  géné- 
Iraux  d'armée ,  ainsi  qu'il  s'était  pratiqué  encore  dans 
ll'antique  Athènes.  A  la  suite  des  danseurs  et  des  musi- 
IcienS)  on  portait  des  coffres,  des  cassolettes  d'or  et 
[d'argent,  qui  répandaient  par  les  rues  l'odeur  des  par- 
Ifums  sacrés  et  profanes.  Les  statues  des  dieux  fermaient 
lia  marche,  ornées  comme  en  Grèce,  ayant  les  même^ 
Iformes,  les  mêmes  attitudes.  Des  hommes  robustes  sou- 

I  • 

[tenaient  sur  leurs  épaules  Jupiter,  Junon,  Minerve, 
iNeptune,  le  reste  des  douze  autres  grandes  divinités, 
[comme  aussi  les  anciens  dieux ,  de  qui  elles  sont  issues, 

savoir,  Saturne,  Ops,  Thémis,  Latone,  les  Parques,  Mné- 
[mosyne  ;  et  de  plus ,  les  déités  qui  sont  nées  depuis 

que  Jupiter  est  devenu  le  roi  des  cieux  ;  par  exemple , 
iProserpine,  Lucine,  les  Muses,  les  Heures,  les  Grâces, 
[Bacchus ,  Hercule ,  Castor  etPollux,  et  d'autres  héros. 
ITout  cet  olympe,  est  grec,  et  n'a ,  non  plus  que  Rome , 
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selon  DenyS)  rien  de  barbare.  Quand  la  marche  étaitl 
terminée,  les  consuls  et  les  pontifes  immolaient  les  vie. 
times,  en  se  conformant  aux  rites  des  Hellènes.  Les  sacri* 
Hcateurs  ,  après  s'être  lavé  les  mains ,  frappaient  dt 
coups  do  massue  les  tempes  delà  victime  restée  debout 
et  aspergée  d'eau  pure.  Quand  elle  était  tombée,  i||l 
lui  enfonçaient  le  couteau  sacré  dans  la  gorge ,  puis  U 
dépouillaient,  la  coupaient  en  morceaux,  détacliaieotl 
les  prémices  des  entrailles,  les  saupoudraient  de  farioel 
d'orge,  les  plaçaient  sur  l'autel ,  les  arrosaient  de  vii| 
pendant  que  le  feu  les  consumait.  Toutes  ces  cërén 
nies  se  retrouvent  dans  les  vers  d'Homère.  Après  les saJ 
orifices,  commençaient  les  combats  et  les  jeux;.d*aboM 
la  course  des  chevaux  attelés  quatre  ou  deux  ensembleJ 
ou  bien  d'un  seul  cheval  en  concurrence  avec  un  autre, 
toujours  comme  dans  les  jeux  Olympiques.  On  assistaiu 
ensuite  aux  exercices  de  la  course  à   pied ,  de  la  lutti 
et  du  pugilat,  trois  genres  de  combats  qu'Homère i 
indiqués  dans  la  description  des  funérailles  de  Patro*! 
cle.  Durant  les  intervalles  entre  ces  exercices,  on  cou 
ronnait  de  braves  guerriers,  des  citoyens  illustres; 
prononçait  des  éloges  funèbres  ;  on  chantait  des  trioo 
phes  :  Athènes  avait  donné  l'exemple  de  toutes  ces  pr 
tiques. 

Nous  reprendrons,  Messieurs,  dans   la    prochainel 
séance,  l'histoire  de  Coriolan. 
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Messieurs,  trois  années  seulement  de  l'histoire  ro- 
paine,  de  49^  à  490  avant  J.  C,  ont  suffi  pour  rem- 
|lir  notre  dernière  séance,  parce  qu'au  récit  de  la  re- 
faite  du  peuple  sur  le  mont  àSacré  et  de  l'établissement 

tribunal,  nous  avons  joint  quelques  observations 

}litiques  tant  sur  cette  nouvelle  magistrature  que  sur 

k  causes  de  la  discorde  éternelle  des  patriciens  et  des 

[lébéiens.  Ménénius  Agrippa,  qui  avait  ramené  le  peu- 

)e  dans  la  ville,  mourut  peu  de  temps  après;  et  Co- 

tolan,  qui  avait  mérité  ce  nom  à  la  prise  de  Gorioles, 

cquit  une  célébrité  plus  fatale,  en  s'opposant  h  la  pro- 

Dsition  de  vendre  à  des  prix  modérés  les  vivres  qu'en 

|n  temps  de  disette  on  venait  de  tirer  de  la  Sicile.  Je 

)us  ai  rapporté  les  détails  des  poursuites  exercées  con- 

^e  lui  par  les  tribuns  Sicinius  et  Junius,  qui  le  firent 

nfin  condamner  par  les  comices  assemblés  en  tribus 

{un  bannissement  perpétuel.  Survinrent,  comme  pour 

venger,  de  prétendus  prodiges;  et  le  sénat,  après 

voir  écouté  les  révélations  d'un  vieux  campagnard,  à 

lui  Jupiter  avait  apparu,  décréta  qu'on  recommencerait 

psjeux  sacrés.  Tite-Live  et  Plutarque,  en  débitant  ce 

Dnte,  ne  disent  point,  comme  Denys  d'Halicarnasse, 

lie  ce  vieillard  habitât  la  campagne  :  ils  le  qualifient 

l'homme  du  peuple,  de  citoyen  romain;  et  Plutarque  le 

■('dure  exempt  de  tout  soupron  de  su[)crstition  et  d'im- 
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posture.  Denys  compte  trois  apparitions  succesHifJ 
de  Jupiter;  les  autres  historiens  n'en  distinguent  an 
deux,  qui,  sans  doute,  sont  bien  suffisantes;  et,  ento 
le  reste,  les  trois  narrations  s*accordent.  On  se  disp 
donc  à  célébrer  une  fête  religieuse,  avec  des  cërén 
nies  dont  Denys  vous  a  offert ,  Messieurs ,  un  table 
fort  détaillé. 

Cependant  Goriolan  s'était  réfugié  chez  les  Volsqo 
sous  un  déguisement  qui,  le  rendait  niéconnaissabli 
mais  exhalant  déjà  par  des  menaces  sa  haine  contrei 
patrie  :  Minitans  patriœ  hostilesque  jam  tum  an 
mos  gerens;  ce  sont  les  expressions  de  Tite-Live.  «j 
a  estoit  déjà  sur  le  soir,  dit  Plutarque ,  quand  il  arriij 
a  à  Antium ,  et  y  eut  plusieurs  gens  qui  le  rencontri 
«  rent  par  les  rues;  mais  personne  ne  le  recogned 
«  Ains  s'en  alla-t-il  droit  à  la  maison  de  Tullus,  là  Ipii, 
a  prime  sault,  il  entra  jusques  au  foyer,  et  illec  s'ai 
a  seit  sans  dire  mot  à  personne,  ayant  le  visage  co 
«  vert  et  la  teste  affublée  :  de  quoy  ceulx  de  la  maisi 
«  furent  bien  esbahis,  et  néantmoins  ne  l'osèrent  faii| 
«   lever.  Car  encore  qu'il  se  cachast,  si  reconnoisso 
«  on  ne  scay  quoi  de  dignité  en  sa  contenance  et  1 
f(  son  silence  ;  et  s'en  allèrent  dire  à  Tullus,  qui  souppoj 
(c  ceste  estrange  façon  de  faire.  Tullus  se  leva  inconU 
a  nent  de  table,  et,  s'en  allant  devers  luy ,  luy  deniaal 
«  qui  il  estoit  et  quelle  chose  il  demandoit.  »  Ce  Yoli 
que,  appelé  par  Plutarque  Tullus  Aufîdius,  par  les 
très  Attius  Tullus,  n'était  pas  toi;  mais  il  avait  par 
les  siens  l'autorité  attachée  ailleurs  à  ce  nom  :  il  coi^ 
mandait  leurs  armées  et  administrait  leurs  affaires.! 
a,  dans  Plutarque,  avec  Coriolan  un  entretien  quel 
Harpe  a  transporté  sur  la  scène. 
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Jf>  suis  Coriolan...  r 

Il  le  Romain,      ^     '      ^\    .        '        .<  ..  . 

Ce  nom,  le  plus  beau  don  que  m'avait  fait  le  sort ,  -  f(' 

Ce  nom  seul ,  je  le  sais,  est  l'arrêt  de  ma  mort. 

Mais  serais-je  en  ces  lieux  si  j'avais  pu  la  craindre? 

A  supporter  la  vie  si  j'ai  pu  me  contraindre, 

C'est  dans  le  seul  espoir  de  venger  mes  douleurs. 

Et  de  faire  aux  Romains  expier  mes  malheurs.  1 

Les  Romains  m'ont  banni  ;  le  sénat ,  en  silence , 

A  laissé  des  tribuns  triompher  l'insolence. 

Je  suis  persécuté  par  de  vils  ennemis; 

Je  suis  abandonné  par  de  lâches  amis. 

Je  t'oiTre  contre  Rome  et  ma  main  et  ma  haine, 

A  ton  pays,  à  toi  ma  vengeance  m'enchaine; 

Si  tu  le  veux,  ce  bras,  aux  Volsques  si  fatal, 

Leur  fera  plus  de  bien  qu'il  ne  leur  fit  de  mal; 

Si  tu  crois  Marcius  aux  Volsques  inutile , 

Ne  considère  point  les  dieux  ni  cet  asile,  ,, 

Frappe,  j'ai  trop  vécu... 

I^  Volsque  répotid  :       >>r\   ,.    ;  ,? 

Touche  dans  cette  main,  approche  et  ne  crains  plus.     . 

Tes  jours  sont  désormais  confiés  à  Tullus. 

Je  suis  fier  d'un  dépôt  si  grand,  si  respectable... 

A  mes  concitoyens  j'en  vais  porter  la  joie... 

Quoique  leur  général,  et  nommé  par  leur  choix , 

Du  conseil  assemblé  je  dois  prendre  les  voix, 

Je  dois  en  leur  pouvoir  moi-même  te  remettre  ; 

Mais  compte  sur  l'appui  que  j'ose  t'en  promettre. 

Je  vais  à  tous  nos  chefs,  assemblés  en  ces  lieux  , 

Montrer  Coriolan  comme  un  présent  des  cieux. 

«Si  le  festoya  pour  lors,  reprend  Plutarque,  et  luy 
Ifeit  bonne  chère,  sans  aultrement  parler  d'affaires  : 
mais,  aux  jours  ensuivans  puis  après ,  ils  commencè- 
rent à  consulter  entre  eux  des  moyens  de  faire  la 
juerre. » 

Coriolan  conçut  le  projet  d'entraîner  les  Romains  à 
déclarer  eux-mêines  :  «  ils  vont,  dit-il,  célébrer  une 
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(cfôte  magnifique,  où  la  curiosité  doit  uttirer  uneinulii. 
«tudc  deirangers.  Allez-y, Tullu»,  avocun  grand  non 
«brede  vos  concitoyens;  et  faites  annoncer  aux  (,on.,;j 
«par  des  émissaires  intclligentH,  que  les  Voisqufîs  prJ 
(c  parent  une  attaque  nocturne.  Soyez  sûr  que  les  mugj, 
dtrats  de  Rome  prendront  Tépouvante;  ils  vous  clia^ 
«rontiincivilement;  et,  quand  ils  auront  ainsi  rompue 
«  traité  qu'ils  ont  contracté  avec  vous,  tout  le  monde a|^ 
«  prouvera  et  secondera  la  vengeance  que  vous  en  voudn 
«  tirer.  »  On  suivit  ce  pian.  Alarmés  déjà  de  voir  tanid 
Yolsquesau  milieu  de  Rome,  et  bientôt  égarés  pardefii 
avis,  les  consuls  ordonnent  à  ces  étrangers  de  sortir  del 
ville  h  Tinstant  môme.  Attius  TuUust  s'en  plaint  comg 
d'une  violation  de  la  trêve;  toutes  les  villes  des  Vob 
ques  épousent  cette  querelle ,  se  confédèrent,  tienncJ 
une  assemblée  générale,  oit  Coriolan  vient  offi^ir 
services,  et  s'engager  à  vaincre,  à  subjuguer  ses  coi 
patriotes.  11  conseille  pourtant  de  feindre  des  intentioJ 
pacifîques.  «Demandez, dit-il ,  que  la  trêve  soit  conve 
«tie  en  une  paix  dcBnitive,  à  condition  qu'on  vousra 
«tituera  tous  les  territoii  j.>.  qui  vous  ont  été  ravis. 
«Rome  y  consent,  tou^;  ses  voisins  lui  ^redemanderoii 
«ce  qu'ils  ont  perdu ,  et  cette  orgueilleuse  république! 
«  verra  contrainte  de  rentrer  dans  ses  anciennes  limita 
«Que  si  elle  veut,  comme  je  n'en  doute  pas,  mainteiiJ 
«ses  usurpations,  une  ligue  redoutable  se  formera  aiiH 
«sitôt  contre  clic.  »  Le  sénat  ne  manque  point,  en  eM 
de  refuser  toute  restitution;  les  Volsques,  irrités,  rovolen 
aux.    combats;  TuUus  et  Coriolan    les  coui  v     '  ntl 
selon  Tite-Live;  dans  Plutarque,  CorioL.i  v  ui 
leur  tête.  Tullus  l'a  cbargé  de  conduire  la  guerre  hori 
4u  pays;  il  a  déclaré  que  «  ce  pciidant  luy  demoureroii 
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à  1(1  maison,  pour  pourvcoirh  la  seiiretë  de.i  villes  (>t 
lir  uiisHY  pour  fournir  au  camp  ce  qu'il  leur  seroit  he* 
L  soing.  »  I^«  transfuge  prend  Circeii,  et  eu  <"cpulHo  la 
colonie  romaine;  il  emporte  Satricum,  I^)ngula,  Po- 
\[\icn,  Corioles  même,  où  jadis  il  a  mieux  actjuis  sa  pre. 
liiiine  gloire,  ensuite  Laviniiim ,  Tréhia    )u  Toléri.i , 
/^iU'ilia,  [iabice  et  Pédum.  Il  campe  aux  fosses  cltii!ien< 
fies,  ù  cinq  cents  pas  de  Rome,  et  dévaste  le  territoire, 
iffectant  d'épargner  les  domaines  des  nobles,  afin  d'en- 
iretenir  la  discorde  er*re  les  deux  ordres.  Depuis  \onq- 
lfinp«»  U's  Woiî.i  1.!  i'(    ''ienl  point  essuyé,  à  la  guerre, 
J aussi  grnni.  dommages;  ce  n'était  pourtant  que  le 
jrélude  des  mau .  dont  leur  concitoyen  se  promettait 
[\e  \e«  ;i('<  tbier.  Effrayés  de  IVclat  et  de  la  rapidité  de 
p^s  triomphes ,  il.  s'accusaient  réciproquement  de  s'être 
Joiiné  un  si  terrible  ennemi.  C'était  la  faute  des  plé- 
lôiens,  selon  le  sénat;  des  patriciens,  selon  le  peuple; 
H  1*011  raisonnait  beaucoup  plus  sur  la  conduite  qu'il 
lurait  fallu  tenir  quelques  mois  auparavant  que  sur  les 
lesures  qu'il  convenait  maintenant  de  prendre.  Que 
taire,  quand,  déjà  maître  de  tant  de  villes  latines,  Co- 
holan  menace  la  capitale  de  l'État?  Le  peuple,  qui  l'a 
|)aiuii,  demande  à  grands  cris  qu'on  le  rappelle;  et  les 
léiiatéurs,  qui  l'ont  défendu  ,  quoique  avec  trop  de  mol- 
Ics-se,  lorsqu'il  était  innocent,  s'opposent  aux  homma- 
ges qu'on  veut  lui  rendre  à  présent  qu'il  est  un  traître. 
)enys  d'Halicarnasse  me  paraît  avoir  fort  mal  com- 
pris la  conduite  du  sénat  dans  cette  circonstance.  Il 
létonp'»'îo  voir  ces  mêmes  patriciens,  qui  ont  embrassé 
les  intérêts  de  l'accusé,  résister  à  la  révocation  de  la 
[ontence.  Il  ne  sait  s'ils  en  usaient  ainsi  pour  éprouver 
\i\  constance  du  peuple,  ou  s'ils  voulaient,  par  des  re» 
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fus  simulés,  provoquer  des  sollicitations  plus  vives, oui 
si  c'était  un  moyen  de  dissiper  les  soupçons  élevés  conJ 
tre  eux.  En  un  mot,  leurs  intentions  lui  semblent  iinpé. 
nétrables.  Je  crois,  Messieurs,  qu'ils  étaient  guidés 
par  le  sentiment  de  la  dignité  nationale  :  il  leur  en  j 
coûtait  de  pardonner  à  un  traître,  de  rappelei*  un  mau- 
vais citoyen.  £n  général ,  les  patriciens  romains,  quand 
il  ne  s'agissait  pas  des  intérêts  spéciaux  de  leur  ordre, 
ne  songeaient  qu'à  Thonneurde  Rome  :  leur  patriotisme 
républicain,  moins  turbulent  que  celui  du  peuple,  avait 
plus  de  constance  et  de  fierté  :  c'est  une  des  grandeti 
causes  de  la  puissance  où  Rome  est  parvenue. 
*^î«Lorsqu'on  apprit  que  Coriolan  était  campé  à  cinq! 
ou  six  lieues  de  la  ville,  les  instances  des  plébéiens  et 
les  clameurs  de,  leurs  femmes  devinrent  si  menaçantes, 
que  le  sénat,  par  la  crainte  d'une  révolution  intéribunl 
plutôt  que  du  progrès  des  Yolsques,  eut  enfin  la  faij 
blesse  d'envoyer  au  transfuge  une  ambassade  solennelle, 
composée  de  cinq  personnages  consulaires.   Goriolanl 
s'assit  pour  les  recevoir  sur  un  tribunal  élevé  au  milieu! 
de  son  camp;  et  il  écouta  leur  longue  harangue  avec! 
une  patience  dont  il  fallait  lui  savoir  gré,  si  ce  discoursl 
était  tel  que  Denys  d'Halicarnasse  le  rapporte.  Il  s'e 
venge,  dans  le  même  historien,  par  une  réponse  encorcl 
plus  diffuse,  que  Tite-Live  réduit  à  ces  trois  lignes; 
«qu'en  restituant  aux  Yolsques  leurs  terres,  il  était posl 
«sible  de  négocier;  mais  que,  si  l'on  entendait  jouir  enl 
«  repos  du  fruit  des  anciennes  rapines,  il  n'oublierait  nil 
«l'outrage  qu'il  avait  reçu  dans  sa  patrie,  ni  la  bienfail 
«  santé  hospitalitëqu'il  avait  trouvée  chez  des  étrangers,etl 
«qu'il  s'efforcerait  de  montrer  que  son  exil  avait  irrité, eti 
«  non  pas  abattu  son  courage  :  »  Si  Fblscis  aqer  redflerel 
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tury  passe  agi  (le  pace  ;  si  prœda  belU  per  otiumfrui 
velintf  memorem  se  etcivium  injuriœ  et  hospitum 
bene/iCii  ,annisurum. ,  utappareat  exsilio  sibi  irrita- 
tos,  nonfractos,  animas  esse.  Il  accorda   toutefois 
une  trêve  de  trente  jours ,  mais  durant  laquelle  il  s'em- 
para de  sept  autres  villes  latines.  Nouvelle  délibération 
du  sénat;  seconde  ambassade   de  dix  consulaires;  ré- 
ponse de  Coriolan ,  plus  arrogante  encore  que  la  pre- 
mière. Tite-Live  dit  qu'il   ne  fit  pas  même  à  cette 
deuxième  députation  de  patriciens  Thonneur  de  la  re- 
cevoir. On  lui  en  dépécha  une  troisième,  composée  de 
pontifes  et  d'augures  :  ces  prêtres  vénérables,  revêtus 
de  leurs  ornements  sacrés,  ne  le  trouvèrent  pas  moins 
inflexible  :  Sacerdotes  quaque  suis  insignibus  vêla- 
tos  t  isse  supplices  ad  castra  hostium,  traditum  est; 
nihila   magis  quam    legalas  flexisse  .animum.  En- 
fin Valérie ,  sœur  de  ce  Yalérius  Publicola  ,  qui  avait 
contribué  à  l'expulsion  des  Tarquins,  assembla  toutes 
les  dames  de  Rome,  et  leur  proposa  de  se  rendre ,  avec 
leurs  enfants,  chez  Véturie,  mère  du  transfuge,  et  Volum- 
nie,  son  épouse.  Vous  concevez ,  Messieurs,  que  là  sur- 
tout la  conversation  doit  être  longue  dans  Denys  d'Ha- 
licarnasse  :  Volumnie  et  Véturie  ne  se  déterminent  à 
se  transporter  au  camp  des  Volsques  qu'après  avoir 
convenablement  résisté ,  répondu ,  répliqué.  Cette  dé- 
marche éprouve  aussi,  au  sein  du  sénat,  l'opposition  de 
quelques  patriciens ,  qui  la  trouvent  par  trop  humble, 
ut  qui  craignent  d'ailleurs  que  ces  suppliantes  ne  soient 
retenues  comme  otages  par  des  ennemis  peu  délicats. 
Tite-Live  laisse  dans  le  doute    si  cette  résolution  fut 
l'effet  d'un  simple  mouvement  de  frayeur  féminine  ou 
le  résultat  d'une  délibération  publique.  Au  contraire,, 
JT/K.  9 
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Den^i  assure  que  le  sénat ,  tout  bien  considéré , 
finit  par  approuver  Tambassade.  Véturie,  Volumnle, 
beaucoup  d'autres  dames  partirent  avec  leurs  enfants; 
répouse  de  Coriolan  tenait  les  deux  siens  dans  ses  bras; 
les  consuls  avaient  fait  préparer  un  nombre  suffisant 
de  mulets,  de  chariots  et  de  voitures  de  toutes  espèces. 
Coriolan  envoya  des  cavaliers  pour  reconnaître  cette 
troupe  ;  et,  lorsqu'il  apprit  qu'elle  était  conduite  par  sa 
mère  et  sa  femme,  il  résolut  d'aller  h  leur  rencontre, 
en  ordonnant  à  ses  licteurs  de  baisser  leurs  faisceaux 
devant  Yéturie.  11  court  lui-môme  au-devant  de  sa  mèce. 
Arrête ,  Marciu» ,  MÊê^^ '-'-*■'■  ■ 

•^^■•(- s'écrie-t-elle  )  ^'-';^**'ïu:*i  ~.i, 

•  V4  Vienft-m  pour  embraiMr  ta  mère  ou  ta  captive?  ■ .;  ,^ivif^;  :;• 
OrdoDDes<tu  ma  mort,  ou  faut*il  que  je  vive?     -^,>  .^,  ,  ; 
£s>tu  mon  fils  enfin  ou  bien  mon  ennemi  ? 

Sine,  priusquam  complexum  accipio,  sciam  ad  hoï- 

terriy  an  adfiliwn^  venerim;  captiça  materne  in  castris 

tuis  sim  ? 

En  quels  lieux  te  revoit-je?  où  suis-je  ?  quelle  main 
Prétend  anéantir  jusques  au  nom  romain? 
C'est  celle  de  mon  fils ,  du  fils  de  Véturie. 
A  l'aspect  de  ces  murs,  quoi!  malgré  ta  furie, 
Tu  n'as  pas  dit  toi-môroe  à  ton  cœur  attendri  :        , 

C'estlàque  jesuis  né,  là  que  je  fus  nourri 

Cest  là  que  vit  pour  moi  la  mère  la  plus  tendre. 

Potuisti  populari  hanc  terram,  quœ  te  gênait  atque 

allât?  Non  tibi,  quamvis  infesto  et  minaci  animo 

pervenerasy  ingredienti  fines  ira  ceciditPlSon,  quwn 

in  conspectu  Roma  fuit  y  juccurrit,  intra  illa  mœnia 

domus  ac  pénates  mei  sunt ,  mater  ^  conjux,  tiberi- 

que  ? 

Tu  me  forces,  barbare ,  en  ma  calamité ,  • 

De  mamiire  Thymen  et  ma  fécondité; 
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A  pleurer  ta  naissance,  hélasl  jadis  si  chère.         !  ;     , 
Pour  le  malheur  de  Rome  ai-je  donc  été  mère? 


J'ai  produit  le  plus 'grand  de  tous  ses  ennemis  : 


.   Hfviitihi  i.i'' 
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Rome  ne  craindrait  point  si  je  n'avais  un  fils.  >  ^.  '<^u'^1t->'(t|  r<'M 

Ergo,  ego  nist  peperissem.  Borna  non  oppugnaretur  ; 
nisi  filium  haberem,  libéra  in  libéra  patria  mortuaes- 
sem.  Vous  voyez,  Messieurs,  que  les  vers  de  la  Harpe  sont 
empruntés ,  traduits  de  la  prose  de  Tite-Live  ;  que  même 
ils  ne  la  valent  pas  puisqu'ils  la  paraphrasent  ;  et  vous 
jugerez  par  là  du  caractère  dramatique  que  cet  historien 
sait  donner  à  ses  harangues.  Celles  du  rhéteur  Denys 
sont  ici  d'une  telle  prolixité,  qu'elles  rempliraient ^  si 
je  vous  les  rapportais ,  le  reste  de  notre  séance.  Maig, 
lorsque  Coriolan  se  laisse  fléchir ,  Denys  lui  fait  dire  : 
<t  0  ma  mère!  vous  avez  sauvé  Rome,  mais  vous  avez 
«  perdu  votre  fils  ;  »  et  ce  trait,  qui  se  retrouve  dans  Plu- 
tarque,  n'est  pas  dans  Tite^'Live.  La  Harpe  ne  l'a  repro-^ 
(luit  qu'en  l'émoussant  par  une  vaine  amplification  : 

Les  Romains  sont  sauvés ,  je  dois  y  consentir  ; 
Et  puissé-je  bientôt  ne  pas  m'en  repentir!  '^  -      i'<  •    ' 

Qu'il  vous  en  coûte,  hélas { pour  avoir  sauvî  Rooié....        t  '  ; 
Vous  payez  cher,  hélas!  vos  funestes  secours. 

De  retour  à  Rome ,  les  dames  reçurent  des  homma- 
ges publics;  on  leur  permit  d'élever  un  temple  à  la 
Fortune  Féminine }  et  Valérie  y  offrit  le  premier  sacrifice» 
Un  miracle  arriva  le  jour  de  la  dédicace  de  cet  édifice; 
et  Denysd'Halicarnasse  le  raconte,  afin,  dit-il^  de  redres- 
ser les  impies  et  de  confondt^e  l'incrédulité.  La  statue 
de  la  déesse  prononça  d'une  voix  claire  et  distincte  une 
phrase  latine  qui  signifiait  «  Femmes ,  vous  m'avez  dé- 
«diée,  selon  les  lois  saintes  de  votre  ville,  »  et,  comme  on 
ne  savait  trop  d'abord  d'où  venait  cette  voix ,  la  statué 
répéta  les  mêmes  paroles  d'un   ton  plus  haut  ^  et   les 
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articula  si  bien  devant  un  peuple  immense ,  qu'il  n'y 
eut  plus  moyen  de  douter  du  prodige.  Il  fut  réglé  que 
les  prétresses  de  la  Fortune  Féminine  ne  seraient  ja> 
mais  que  de  nouvelles  mariées  :  quelques-uns  pensent 
que  ce  règlement  n'excluait  que  les  veuves  et  celles 
qui  passaient  à  des  secondes  noces.  Comptant  plus  que 
jamais  sur  les  faveurs  de  la  Fortune ,  les  Romains  re- 
commencèrent les  guerres  contre  les  Volsques  ,  les 
Èques  et  les  Berniques.  Mais  il  se  passait,  dit-on,  chez 
les  Volsques,  une  scène  tragique  qui  terminait  l'his- 
toire de  Coriolan.  Ils  s'indignèrent  de  le  voir  céder 
aux  prières  des  femmes ,  et  se  disposer  à  évacuer  le 
territoire  romain.  Attius  Tullus ,  qui  depuis  Icagtemps 
était  jaloux  de  ses  succès  et  de  sa  gloire,  le  fit  assassi- 
ner. Tite-Live  avoue  que  telle  est  la  tradition  la  plus 
commune  ;  «  mais  je  trouve,  continue-t-il ,  dans  Fabius 
«Pictor,  que  Coriolan  parvint  à  un  grand  âge,  et  qu'il 
M  se  plaignait  de  son  exil ,  de  plus  en  plus  insupportable, 
«  à  mesure  qu'il  vieillissait.  » 

Plusieurs  écrivains  de  l'antiquité  ont  parlé  de  ce  per- 
sonnage ;  mais  les  trois  qui  nous  racontent  ses  aven- 
tures avec  le  plus  de  détails  sont  Denys ,  Tite-Live  et 
Plutarque.  Denys  est  celui  dont  les  narrations  pren- 
nent le  plus  d'étendue,  ce  qui  vient  surtout  du  grand 
nombre  et  de  la  longueur  des  harangues  qui  s'y  entre- 
mêlent. La  vie  de  Coriolan  se  lit  avec  plus  d'intérêt 
dans  le  recueil  de  Plutarque,  parce  qu'elle  y  a  une  plus 
juste  mesure.  Tite-Live  l'abrège  bien  davantage  encore; 
il  la  réduit  à  cinq  ou  six  pages,  c'est-à-dire  aux  résul- 
tats qui  lui  semblent  utiles  et  vraisemblables.  En  re- 
(Mieillant  avec  infiniment  de  goût  et  d'habileté  ce  qu'il 
y  a  de  plus  animé,  do  plus  dramatique,  dans  les  récits 
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(If  ces  trois  auteurs,  Yertot  en  a  composé  un  excelloiit 
tableau,  qui  remplit  presque  tout  le  second  livre 
de  ses  Réi^olutions  romaines.  C'est  ce  qu'il  faut  lire , 
si  Ton  ne  veut  qu'être  vivement  ému  ;  mais,  si  l'on  at- 
tache quelque  importance  à  la  discussion  des  faits,,  et 
à  leurs  conséquences  morales  et  politiques,  il  y  aura 
lieu  d'entreprendre  un  examen  plus  sévère ,  d'observer 
scrupuleusement  les  variantes,  les  contradictions,  les 
erreurs;  de  rechercher  d'une  part  quel  est  le  degré  de 
probabilité  de  toute  cette  histoire,  de  l'autre  quel  ju- 
gement Ton  doit  porter  du  caractère  et  de  la  conduite 
de  Goriolan.  Je  vous  ai  déjà  présenté,  Messieurs,  quel- 
ques aperçus  sur  ces  deux  questions  ;  et  ces  premiè- 
res données  vont  nous  faciliter  l'examen  qu'il  nous  im- 
porte de  iàire  de  l'une  et  de  l'autre.  -i*?*  -  ^i 
Plutarque,  en  commençant  la  vie  de  G>rtolan,  re- 
monte à  l'origine  de  la  famille  Marcia ,  à  laquelle  ap- 
partenait, vous  a-t-ildit,  le  roi  Ancus  Marcius.  Il  s'ar- 
jiête  à  l'enfance,  à  l'éducation,  aux  premières  actions 
du  vainqueur  de  Corioles;  et  l'on  se  demande  com- 
ment il  est  si  bien  informé  de  tant  de  particularités  do- 
mestiques, que  Denys  et  Tite-Live  ont  ignorées.  Ces 
deux  auteurs ,  lorsqu'ils  introduisent  ce  personnage  sur 
la  scène  historique,  se  contentent  de  l'annoncer  comme 
un  jeune  patricien,  distingué  par  sa  naissance  et  par 
ses  qualités  personnelles  :  Erat  tum  in  castris  inter 
primoresjuvenunif  Caius  Marcius,  adolescens  et  con- 
cilio  et  manu  promptus ,  cuicognomen  postea  Corio^ 
lano  fuit.  Plutarque  sait  de  plus  qu'il  avait ,  dès  son 
enfance ,  perdu  son  père  ;  que  sa  mère,  appelée  Volum- 
nie  ,  et  non  pas  Véturie  comme  dans  Tite-Live  et  De- 
nys, était  restée   veuve;   que  Coriolan   ne  s'appliqua 
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point  à  l'étude  des  belles-lettres  ;  que,  de  bonne  beure, 
il  se  montra  colérique ,  mal accoingtable ,  mais  juste, 
inflexible,  ne  craignant  pas  les  fatigues  ,^ méprisant  les 
voluptés,  habile  dans  les  exercices  militaires,  vite  à 
courir ,  roide  à  lutter,  ferme  à  la  prise;  qu'il  débuta 
dans  la  carrière  des  armes  aux  dernières  batailles  des 
Romains  contre  Tarquin  le  Superbe;  qu'il  y  sauva  la  vie 
à  un  citoyen,  et  que  le  dictateur  l'en  récompensa  en  le 
couronnant  d'une  branche  de  cliéne  ;  que  depuis  il  ne 
laissa  passer  aucun  combat  sans  s'y  trouver,  et  sans  obi 
tenir  quelque  prix  honorable;  qu'il  se  maria,  non  pas 
avec  Volumnie,  puisque  ce  nom  est  celui  de  la  mère 
dans  Plutarque ,  :nais  avec  Vergilia  ;  qu'il  eut  d'elle  plu- 
sieurs enfants;  qu'il  ne  quitta  cependant  pas  la  maison 
de  sa  mère;  qu'enBo  il  s'était  déclaré  l'ennemi  des 
plébéiens  avant  ce  siège  de  Corioles,  qui  lui  valut  sori 
surnom  et  un  ascendant  plus  marqué  dans  l'État.  Quel- 
ques-uus*de  ces  détails,  savoir  ceux  qui  concernent  la 
bataille  contre  les  Tarquius ,  le  citoyen  sauvé  et  la  cou- 
ronne de  chêne,  sont  indiqués  dans  l'un  des  discours  que 
Denys  d'Halicarnasse  prête  à  Goriolan  :  on  ne  sait  pas 
d'où  Plutarque  a  tiré  les  autres  ;  apparemment  de  cer- 
tains mémoires  de  famille,  de  ces  traditions  domestiques 
dont  parle  Cicéron,  et  qui  s'amplifiaient,  se  modifiaient 
au  sein  des  maisons  illustres  ou  puissantes ,  selon  les 
intérêts  ou  les  prétentions  qu'on  avait  à  soutenir  : 
Jps(E  etiam  familice  sua  quasi  ornamenta  ac  monu' 
menta  seriHibant  ;  vains  recueils  de  louanges  menson* 
gères  qui  ont  altéré  toute  l'histoire  :  Sui  laudationibus 
historia  rerwn  nostrarum  est  fada  memlacior. 

L'histoire  même  des  démêles  de  Goriolan   avec  les 
tribuns  et  de  son  banuissemcnt  était  si   m^l  connue, 
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qu'Aurëlius  Victor  le  fait  consul ,  et  dit  que,  lorsqu'on 
cette  qualité  il  eut  refusé  de  vendre  à  bas  prix  le  blé 
venu  de  la  Sicile,  il  fut  cité  par  le  tribun  Décius,  et  se 
retira  chez  les  Voisques  :  Hic  consul  gravi  annona  ad- 
vectum  e  Sicilia  Jrwnentum  magnopretio  dandum 
populo  curavit,  ut  hac  injuria  plebs  agroSy  non  sedi- 
tioneSf  coleret.  Ergo  a  tribuno plebis  Decio  die  dictai 
ad  Volscos  concessit.  Dans  les  trois  grands  historiens 
que  nous  avons  suivis,  Coriolan  ne  parvient  point  au 
consulat  ;  et  il  n'y  a  point  de  tribun  appelé  Décius.  Il 
est  au  moins  étonnant  que  Tun  des  abréviateurs  répu- 
tés classiques  des  annales  romaines  se  trompe  sur  des 
circonstances  si  graves.  Mais  le  séjour  de  Coriolan  chez 
les  Voisques  donne  lieu  à  des  difficultés  encore  plus 
sérieuses.  Cette  nation  nous  est  représentée  daus  Tite- 
Live  comme  réduite  par  les  guerres  et  par  les  maladies 
à  une  détresse  extrême, au  moment  où  Tillustre  banni 
se  réfugia  dans  son  sein.  Elle  avait  perdu  ses  jeunes  guer- 
riers, amissa  juvenlute f  et,  selon  Denys,  près  des 
neuf  dixièmes  de  sa  population.  Comment  concilier 
avec  un  tel  affaiblissement  les  forces  imposantes  qu'elle 
déploie,  dès  qu'elle  a  un  Romain  pour  les  commander, 
et  la  conquête  si  rapide  qu'elle  fait  de  presque  toutes 
les  villes  latines  ?  Comment  concevoir  le  découragement 
des  Romains,  victorieux  jusqu'alors,  et  n'ayant  perdu 
qu'un  guerrier,  qui  s'est  distingué,  il  est  vrai,  à  la 
prise  de  Corioles,  mais  qui  n'a  jamais  été  consul ,  quoi 
qu'en  dise  Aurélius  Victor,  et  n'a  commandé  aucune 
grande  armée?  Comment  se  fait-il  que  les  Romains  ne 
retrouvent  plus  d'habiles  généraux,  d'intrépides  soldats, 
et  qu'ils  ne  songent  point  à  créer  un  dictateur,  ressource 
dont  ils  ont  déjà   usé  trois  fois  en   des  conjonctures 
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moins  critiques?  L'effroi  les  saisit  :  ils  ne  savent  quVn- 
voyer  des  députations  de  patriciens,  de  pontifes  et  de 
femmes.  A  qui?  à  un  particulier  qu'ils  ont  exilé!  La 
troisième  de  ces  ambassades  était-elle  ordonnée  par  le 
sénat,  ou  subitement  commandée  par  la  frayeur  mor- 
telle dont  étaient  saisies  les  dames  romaines?  Tite-Live 
nous  a  déclaré  qu'il  n'en  savait  rien ,  td  publicum 
consilium  an  muliehris  timorfuerit,  parum  inuenio. 
Sans  doute  cette  ambassade  de  Yéturie  et  deVolumnie 
n'a  besoin  que  d'être  bien  racontée  pour  devenir  fort 
pathétique  :  elle  a ,  je  le  répète ,  ce  caractère  dans  la 
narration  de  Yertot;  tout  y  est  parfaitement  préparé, 
j0f^  disposé  pour  le  théâtre,  oii  pourtant  ce  sujet  a  eu  beau- 
^  coup  de  peine  à  s'établir.  Mais  chacun  des  trois  histo- 

riens antiques  le  raconte  à  sa  manière,  et  en  arrange 
comme  il  lui  plaît,  les  détails.  On  cite  à  la  vérité,  comme 
un  monument  de  ce  fait,  la  construction  du  temple  dé- 
dié a  la  Fortune  des  Femmes  et  l'inscription  qu'on  y 
lisait ,  portant  le  nom  de  Proculus  Yirginius  Tricostus. 
Mais,  répond  Lévesque,  ce  monument  ne  prouve  pas 
plus  les  circonstances  de  la  querelle  de  Coriolan  avec 
les  tribuns ,  de  son  exil  et  de  ses  exploits  contre  les 
Romains ,  qu'il  ne  prouve  que  la  statue  consacrée  par 
les  vénérables  matrones  ait  parlé  deux  fois,  quoique, 
suivant  Denys  d'Halicarnasse ,  ce  miracle  ait  été  con- 
signé dans  les  commentaires  des  pontifes.  Plutarque, 
après  avoir  rapporté  ce  prodige,  si  expressément  af- 
firmé par  Denys,  ajoute  ces  réflexions  :  «  (  On  nous  veut) 
«  faire  croire  des  choses  qui  ne  furent  jamais ,  ou,  pour 
«  le  moins,  qui  sont  bien  difficiles  à  croire.  Car  de  voir 
ce  des  images  qui  semblent  suer,  ou  plorer,  ou  rendre 
«  quelque  humeur  teinte  comme  sang,  ce  n'est  pas 
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(T  chose  impossible ,  pource  que  le  boii  et  la  pierre  ordi- 
«  nairement  reçoyvent  une  certaine  moitteur,  dont  il 
«s'engendre  de  l'humeur,  et  li  rendent  d'euU-mes- 
«mes  ou  bien  prenent  de  l'air  plusieurs  sortes  de 
«  teintures  et  de  couleurs ,  par  lesquelz  signes  il  n'est 
«pas  inconvénient  que  les  dieux  n'advertissent  aucune 
«  fois  les  hommes  de  ce  qui  est  h  advenir  »  (  voyez,  Mes- 
sieurs, quelle  crédulité  encore  dans  un  écrivain  si  ju- 
dicieux!). aEtsi,  continue-t-il,  est  bien  possible  que 
«ces  images  et  statues  jettent  aucune  fois  quelque  son 
«semblable  à  un  souspir  ou  à  un  gémissement,  quand 
«  au  profond  du  dedans  il  se  fait  quelque  rupture  ou 
«séparation  violente  des  parties  continues.  Mais  que  ce 
«soit  une  voix  articulée  ny  une  parole  exprimée  et 
«  exquisement  formée  en  un  corps  qui  n'a  point  d'âme, 
«  il  est  du  tout  impossible ,  attendu  que  l'âme  ni  dieu 
«  mesme  ne  sçauroyent  distinctement  parler  ny  deviser 
«  sans  un  corps  accomodé  des  outilz  et  organes,  et 'des 
«  parties  nécessaires  à  former  et  exprimer  la  parole. 
«  Mais  là  oîi  l'histoire  nous  force  d'en  croire  quelque 
«  chose ,  par  le  récit  de  plusieurs  graves  tesmoins  dignes 
«  de  foy ,  il  fault  dire  que  c'est  quelque  passion  diffé- 
«  rente  des  cinq  sens  de  nature  f  laquelle ,  engendrée 
«  en  la  partie  imaginative  de  l'entendement,  tire  à  soy 
«l'opinion ,  ne  plus  ne  moins  qu'en  dormant,  bien  sou- 
«vent  il  nous  semble  que  nous  oyons  ce  que  nous 
«  n'oyons  pas,  et  que  nous  voyons  ce  que  nous  ne  voyons 
«  pas.  » 

Voilà,  Messieurs,  des  réflexions  dont  le  fond  vous 
I  paraîtra ,  je  crois ,  fort  sage ,  et  qui  vous  disposeront  à 
écarter  les  superstitions  et  les  fables  que  Denys  d'Ha- 
licarnasse  et  quelquefois  Plutarque  lui-même  ont  mê- 


.,:  i- 


lao»  HISTOIR£   ROMiLlIiF. 

lées  h  leurs  récitg ,  particulièrement  à  ceux  qui  cou. 
cernent Coriolao.  Je  dirai  plus,  il  y  a  des  articles  sur! 
lesquels  on  ne  peut  guère  disculper  Denys  de  mensonge,  | 
par  exemple  lorsqu'il  assure  positivement  qu'il  rapporte 
les  harangues  telles  qu'elles  ont  été  prononcées.  Nous 
savons  trop  qu'on  n'avait  alors  aucun   moyen  de  i-e. 
cueillfr  des  paroles  fugitives;  que   l'art  de  l'écriture 
était  fort  peu  répandu  chez  les  Romains  de  ce  temps, 
rarœ  per  en  tempora  litterœ^  qu'à  peine  le  grand  poQ. 
tife  savait  rédiger  et  tracer  des  fastes  arides,  et  que  ces  1 
chroniques  encore  étaient  perdues,  anéanties,  au  moiuj 
en  très-grande  partie,  au  siècle  de  Tite-Iiive  et  mémeà 
l'époque  de  Fabius  Pictor.  Ajoutons  qu'il  suffit  délire! 
ces  oraisons  de  Denys  pour  y  reconnaître  l'ouvrage 
d'un  rhéteur  qui  s'exerce  à  penser  longtemps  pour  dire  j 
fort  peu  de  choses.  Tite-Live  a  tout  à  la  fois  plui  à 
talent  et  plus  de  sagesse.  Il  s'abstient  d'affirmer  que 
les  Yolsques  ont  tué  Goriolan  :  à  cette  tradition  {imi- 
dia  oppressum periisse  tradunt)  il  oppose,  comme! 
vous  l'avez   vu,  celle  que  Fabius  Picto:   a  préférée; 
ApudFabiumlongeantiquissimum  auclotem^  usqi^ 
ad  senectutem   vixisse   eumdem   invenio   ;  rc/êrt| 
carte ,  hanc  sœpe  eum  exacta  œtate  usurpasse  w 
cem^  multo  miserius  seni  exiliu>n  esse.  Ainsi  ce  Col 
riolan,  que    Denys  et  Plutarque  font  mourir  à    l'âge 
d'environ  trente-huit  ans,  parvient,  selon  leur  devan* 
cier  Fabius ,  à  une  vieillesse  extrême. 

Maintenant,  Messieurs,  quel  jugement  porterons- 
nous  d'un  personnage  dont  l'histoire  est  si  variable  etl 
si  incertaine  ?  Denys  d'Halicarnasse  lui  attribue  tous  les  | 
talents,  toutes  les  vertus;  il  était  juste,  généreux,  nia« 
gnifique,  actif,  intrépide  et  doué  d'une  rare  prudence,  1 
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euletnen  t  il  manquait  de  modération ,  dedouceur  ,de  po« 
litesse;  il  ne  savait  pas  garder  ce  juste  milieu  que  la  philo« 
}phie  recommande  ;  quant  h  la  guerrequ'ilfit  à  son  pays , 
?Dys  ne  songe  point  à  la  lui  reproclier  ;  il  le  place, 
^u  rang  des  héros  que  leurs  vertus  immortalisent.  «  Si , 
^dit-il  à  ce  propos,  nos  âmes  sont  immortelles  comme 
le  pensent  quelques-uns,  Kseôaicep  oiovrai  Ttve;,  ou  si 
du  moins  elles  survivent  au  corps,  celles  des  bons 
pour  plusieurs  années,  celles  des  méchants  pour  très- 
peu  de  temps  »  (  ces  opinions  singulières  sont  à  remar- 
juer,  Messieurs ,  parce  qu'elles  tiennent  à  l'histoire  de 
sprit  humain  ),  «  on  peut  dire,  poursuit  l'historien,  que 
[ceux  qui  ont  pratiqué  la  vertu  au  sein  de  l'infortune 
[seront  récompensés  après  leur  mort  par  les  hommages 
]ue  leur  rendront  les  vivants.  Or  c'est  ce  qui  est  arrivé  à 
>riolan.  Les  Yolquesont  pleuré  sa  mort;  ils  ont  révéré 

mémoire ,  comme  celle  du  plus  grand  homme  de  son 
siècle  ;  les  Romains  ont  porté  son  deuil ,  et  nous  voyons 
]ue,  cinq  cents  ans  après  sa  mort,  le  souvenir  de  ses 
actions  glorieuses  n'est  point  efïacé.  »  A  prendre  à  la  ri- 
iieur  ce  terme  de  cinq  cents  ans ,  Denys  écrirait  ceci 

l'an  i3  de  l'ère  vulgaire;  mais  ce  n'est  qu'un  nom- 
^e  rond,  ainsi  que  l'indique  assez  le  mot  presque^ 
lioù,  qu'il  y  ajoute  ;  on  est  donc  fort  autorisé  à  réduire 
nombre ^à  480  ou  479  »  ^®  *ï"^  repoi  te  à  l'an  7  ou  8 
irant  J.  G.  l'époque  où  écrit  l'historien.  Mais  il  importe 
fivantage  d'observer  que  les  faits  qu'il  énonce  au  mi- 
eu  de  ce  long  verbiage  sont  contredits  par  Plutar- 
ae,  chez  qui  nous  lisons  que  les  Romains,  en  appre- 
lint,  la  mort  de  Goriolan,  ne  s'en  émurent  pas  du  tout* 
ii'ils  reçurent  cette  nouvelle  sans  peine,  sans  plaisir, 
Ins  aucune  démonstration  d'estime  ni  de  haine.  Ver- 
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tôt  a  f uivi  cette  dernière  tradition ,  et  y  a  joint  iik| 
conjecture  assez  plausible,  sa  voir,  que  le  peuple  rumaiil 
n'était  pas  très-fAché  peut-être  que  les  Yolsques  l'eu^  1 
sent  tiré  de  l'embarras  de  rappeler  un  patricien  qu'ijl 
avait  ofTensé,  et  qu'il  haïssait  encore. 

Vertot  n*en  voit  pas  moins  dans  Goriolan  un  grau 
homme,  trop  fier  h  la  vérité  pour  un  républicaiaj 
mais  qui ,  par  ses  grandes  qualités  et  par  ses  servie 
méritait  un  meilleur  traitement  des  Yolsques  et  des  U 
mains.  Je  crois,  Messieurs,  que  ce  titre  fastueux 
grand  homme,  à  moins  qu'on  n'ait  résolu  de  le  pro 
guer  à  tous  les  personnages  fameux,  ne  convient  poiri 
à  Goriolan.  C'était,  selon  toute  apparence,  un  lioma 
d'un  caractère  dur  et  d'une  fierté  grossière,  plusinculJ 
ce  qui  est  beaucoup  dire,  que  la  plupart  des  patricie 
de  son  temps.  Le  comparer  à  Thémistocle  ou  Alclbiad 
comme  l'ont  fait  Cicéron ,  Plutarque ,  et  d'après  enj 
quelques  modernes,  c'est  mettre  en  parallèle  un  barbu 
avec  des  Athéniens  vicieux  sans  doute,  mais  polisi 
déjà  trop  civilisés.  Il  ne  leur  ressemble  qu'en  sa  quaiit 
de  transfuge  armé  contre  sa  patrie.  On  ne  peut  luii 
fuser  de  l'activité,  de  la  bravoure;  il  avait  mérité,  dagj 
SCS  premières  campagnes,  d'honorables  récompensa 
sans  montrer  néanmoins  assez  de  talents  militaires  poui 
qu'on  lui  confiât  le  commandement  général  d'ui 
grande  armée  et  le  soin  d'une  expédition  considérabli 
ses  concitoyens  ne  le  jugèrent  pas  digne  du  consuls 
qu'il  ambitionnait.  «  Pendant  une  famine,  il  ouvrit  i'avi 
«  odieux,  dit  Mably ,  de  ne  secourir  les  citoyens  pauvn 
«qu'autant  qu'ils  renonceraient  aux  droits  qu'ils  venaiei 
«  d'obtenir.  A  ce  trait ,  qu'on  juge,  s'écrie  Ilably ,  de  I 
«  prit  des  grands.  »  Toutefois,  Messieurs ,  ceux  des  graiiii| 
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l|e  Rom0  que  l'âge  et  Texpérienre  avaient  inHtriiits  ut 
[noniruient  moins  orgueilleux  et  moins  durs.  Entre  les 
vieux  sénateurs,  Appius  tUait  à  peu  près  le  seul   qui 
jeiit  point  tempcrë  ses  opinions  et  ses  mœurs  aristo- 
cratiques. Mais  les  jeunes  patriciens  et  surtout  Coriolan 
ne  savaient  modérer  ni  déguiser  leur  arrogance.  Nous 
ivons  assez  dit  que  la  proposition  énoncée  par  lui  au  sein 
]u  sénat,  quelque  injuste  et  périlleuse  qu'elle  pût  être ,  ne 
jevaitfdansunÉtatquise  disait  libre,  donner  lieu  à  au- 
^unesorte  d'accusation  et  de  poursuite  :  les  tribuns,  achar- 
nés contre  lui^  étaient  entraînés  par  une  passion  aussi 
iveiigleet  non  moins  brutale  que  celle  qui  l'égarait  lui- 
néme  ;  et  le  sénat  est  inexcusable  de  n'avoir  pas  résisté 
plus  cnergiquement  à  cette  monstrueuse  entreprise. 
Tétait  peu  d'obtenir  que  l'opinion  proférée  par  Corio- 
m  ne  serait  pas  Tobjet  direct  du  procès  qu'on  luivou- 
lil  intenter,  il  fallait  repousser  avec  une  vigueur  in- 
llexible,  qui  eût  été  victorieuse,  la  vaine  et  menson- 
gère accusation   d'avoir  aspiré   à   la  tyrannie.  Nous 
ivons  rendu  hommage  à  la  fermeté  courageuse  de  l'ac- 
[lusé,  au  caractère  noble  que  les  historiens  donnent  à 
idéfense.  Ce  n'est  plus  là ,  quoi  qu'en  dise  Vertot ,  une 
Serté  reprochable  à   un  républicain,   c'est  la  dignité 
d'un  homme  libre,  injustement  poursuivi.  La  sentence  de 
bannissement  perpétuel  est  une  de  ces  iniquités  révol- 
tantes qui  sont  mille  fois  plus  funestes  à  la  liberté  d'un 
peuple  que  tous  les  revers  qu'il  peut  essuyer  au  dehors, 
fct  peut-être  même  qu'une  tyrannie  éphémère  au  dedans  ; 
pr  il  est    encore  plus  dangereux    pour  une    nation 
l'exercer  le  pouvoir  arbitraire  que   de  le  subir;  il  lui 
^st  plus  facile  de  s  affranchir  d'un  joug  imposé  par  l'ar- 
tifice  ou  par   la  force   que  de  se  guérir  d'habitudes 
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vicieuses.  Mais  le  délire  démagogique  dont  Coriolansel 
voyait  la  victime,  excuse-t-il  son  alliance  avec  lesennemiJ 
de  Rome,  la  guerre  impie  qu'il  osa  faire  à  ses  conci. 
toyens?  Non,  Messieurs  :  un  grand  homme  ne  vient 
pas  ravager  la  terre  sacrée  où  il  est  né;  il  ne  menace 
pas  sa  patrie  ;  il  ne  l'accable  point  de  ses  triomphes;  i| 
n*a  point  de  colère  contre  elle,  pas  plus  que  contre  uq(| 
mère.  S'il  peut  lui  reprocher  quelque  injustice,  il  ne 
s'en  venge  que  par  des  services  nouveaux;  il  désirel 
même  qu'elle  soit  assez  heureuse  pour  n'en  avoir  | 
besoin.  Aristide,  exilé,  sort  d'Athènes  en  priant  les  dieiul 
que  jamais  cette  cité  ne  soit  réduite  à  le  regretter.  So«| 
crate^avant  de  boire  la  ciguë,  retrace  tous  les  bienfaiti] 
qu*il  a,  depuis  son  enfance,  reçus  delà  république  agi 
nom  de  laquelle  on  vient  d^ordonner  sa  mort.  Épani.! 
nondas  s'interdit  tout  murmure  contre  les  Thébainil 
qui  ont  oublié  ce  qu'il  a  fait  pour  eux,  méconnu  «1 
qu'il  peut  faire  encore.  £n  général ,  l'antiquité  avaitl 
■une  idée  juste  du  saint  respect  et  du  dévouement  inJ 
violable  que  l'on  doit  à  sa  patrie,  alors  même  qu'on  J 
sujet  de  se  plaindre  d'elle.  Pourquoi  faut-il  que  leshis<l 
toriens  de  Coriolan,  à  force  d'exagérer  ses  succès ,  eldJ 
mêler  des  circonstances  romanesques  à  ses  dernièreil 
aventures,  aient  affaibli  l'horreur  que  doit  inspirer  sodI 
crime?  Il  y  a  des  fables  qui  ne  nuisent  que  parcel 
qu'elles  égarent  l'imagination  et  accoutument  l'esprit  il 
une  puérile  crédulité  :  il  en  est  de  plus  odieuses  quil 
dépravent  la  morale  publique,  qui  altèrent  les  notiomi 
du  bien  et  du  mal.  Tel  est  lecaractère  des  fictions  relatives! 
à  Coriolan  ;  et  voilà  pourquoi  j'ai  cru  devoir  rassembler! 
les  indices  de  leur  fausseté.  Laissons  au  théâtre  et  i'al'l 
liance  de  Coriolan  avec  les  Yolsques,  et  la  scène  patlic< 
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liqiie  où  Véturie  désarme  son  fils,  et  celle  où  il  expire 
assassiné  par  les  Volsques.  N'affirmons  cependant  pas 
lu'il  ait  survécu  longtemps  à  ses  perfidies.  Car,  si  sa 
[;arrière  s'est  ainsi  prolongée,  qu'est-il  devenu  pendant 
tes  quarante  années?  Est-il  resté  chez  les  ¥olsques? 
ist-il  rentré  dans  Rome?  Selon  tous  les  récits,  il  fut 
inmauvais  citoyen;  il  n'est  donc  pas  un  grand  homme; 
k  l'histoire  de  Rome  est  assez  riche  en  personnages 
jierlueux  pour  ne  pas  leur  associer  un  traître. 

Les  principaux  faits  de  sa  vie  s'enchaînent  assez  na- 
lureliement  pour  qu'on  ait  pu,  sans  trop  d'invraisem- 
Uance,Ies  rassembler   tous  dans  les  cinq  actes  d'une 
agédie,  depuis  son  accusation  par  les  tribuns  jusqu'à 
mort.  Mais  ils  occupent,  en  effet,  plus  de  trois  an- 
imes de  l'histoire.   Les   chronologistes  supputent  que 
griolan  fut  banni  vers  le  mois  de  septembre  de  Tan  490 
Ivant  notre  ère  (époque  de  la  bataille  de  Marathon 
jliez  les  Grecs),  vers  la  fin  du  consulat  de  Minutius  et 
Sempronius;  que  Camérinus  et  Lartius  étaient  con- 
iiis;  lorsqu'il  se  réfugia  chez  Attius  Tullus,  au  mois  de 
técembre  de  la  même  année,   en   hiver,    puisqu'il  y 
foma  du  feu  ;  que  les  jeux  romains  où  se  déclare  la 
lierre  avec  les  Volsques  ont  dû  être  célëbiés  en  sep- 
^inbre  4B9 ,  peu  après  l'installation  des  consuls  Julius 
nius  et  Mamercinus;  que  les  exploits  et  les  conquêtes 
Corlolan   appartiennent  aux    quatorze   ou  quinze 
tois  suivants,  jusque  vers  la   fin  de  novembre  4^8, 
poquede  l'ambassade  de  Véturie,  sous  le  consulat  de 
[aiitius  Rutilus  et  de  Médullinus  Fusus.  Durant  ces 
[ois  ans  Rome  n'a  guère  d'autre  histoire  que  celle  de 
Coriolan  lui-même;  et  le  besoin  de  remplir  ce  vide 
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a  été  peut-être  un  des  motifs  de  la  charger  de  tant 
d  ornements. 

Dès  que  ce  Romain  ne  commande  plus  les  Yolsques, 
ils  sont  vaincus,  ainsi  que  les  Éques,  par  les  consuls. 
Les  Herniques  eurent  le  môme  sort  ;  ils  avaient  rompu 
leur  alliance  avec  Rome,  prétendant  que,  ne  l'ayant 
contractée  qu'avec  le  roi  Tarquin ,  ils  en  étaient  déga- 
gés par  le  dëtrônement  de  ce  prince.  Sicinius  et  Aqui. 
lius,  consuls  de  487  &  486,  obtinrent  les  honneurs, 
l'un  du  triomphe,  l'autre  de  l'ovation;  ils  n'en  sont 
pas  restés  plus  célèbres.  Leurs  successeurs  furent  Vir. 
ginius  Tricostus,  et  Cassius  Yiscellinus,  élevé  pour  la 
/^  troisième  fois  à  cette  magistrature.  Après  avoir  triomphé 
/^  aussi  des  Yolsques  et  des  Herniques,  Cassius  proposa  le 

partage ,  non  des  propriétés  particulières  et  du  patri< 
moine  des  riches,  mais  des  terres  publiques  et  ipon- 
quises.  Il  voulait  qu'on  les  distribuât  entre  les  ci> 
toyens  romains,  les  Latins  et  les  Herniques,  avec  lesquels 
on  venait  de  se  réconcilier.  C'est  le  premier  essai  de  loi 
agraire.  Beaucoup  de  patriciens  se  sentaient  menacéi 
dans  leurs  possessions;  déjà  l'on  désignait  certaios 
domaines  précédemment  usurpés  par  eux  sur  l'État. 
Le  sénat  s'alarmait  de  la  puissance  que  Cassius  allait 
acquérir  par  de  telles  largesses.  Le  peuple  même  était 
moins  satisfait  de  cette  faveur  nouvelle  que  de  voir 
les  Latins  appelés  à  la  partager.  Cassius  eut  contre  lui 
et  son  collègue  Yirginius ,  et  la  plupart  des  sénateurs,! 
et  jusqu'aux  tribuns.  On  l'accusa  d'allumer  le  flambeaul 
de  la  discorde  et  d'aspirer  à  la  tyrannie;  on  le  repré-j 
senta  comme  un  nouveau  Coriolan,  qui  se  ménageait 
des  appuis  au  dehors,  et  dont   il  fallait  repousser  h 
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(Ions  empoisonnés.  ïite-r^ive  et  Dcnys  d'IIalicarnasse 
adoptent  pleinement  ces  idées.  Ce  qui  est  constant, 
cest  que  Yirginius  se  popularisa  en  combattant  une 
loi  agraire.  Néanmoins,  à  la  suite  de  longs  débats,  le 
sénat  décréta  qu'on  nommerait  dix  commissaires,  qui, 
après  avoir  fait  arpenter  les  terres  publiques ,  dé- 
termineraient ce  qu'il  en  faudrait  affermer  au  profit  de 
l'État,  et  combien  on  en  devrait  distribuer  au  peuple. 
Les  alliés  n'entreraient  en  partage  que  des  territoires 
à  conquérir  dans  les  futures  expéditions  militaires  aux- 
quelles ils  auraient  concouru.  En  485,  dès  que  Gassius 
eut  cessé  d'être  consul,  les  deux  questeurs  Lucius 
Valérius  et  Fabius  Caeso  l'assignèrent  devant  le  peuple, 
comme  prévenu  d'avoir  tenté  de  s'investir  du  pouvoir 
tyrannique;  ils  fondaient  cette  accusation  sur  les  fa- 
veurs qu'il  avait  promises  aux  Latins  et  aux  Ilerniques, 
sur  le  droit  qu'il  s'était  arrogé  de  disposer  des  fonds 
publics  sans  le  concours  du  sénat  ni  du  consul  son 
collègue,  sur  ses  efforts  obstinés  pour  faire  passer  sans 
modification  sa  loi  agraire,  et  pour  la  rendre,  malgré 
l'opposition  des  tribuns,  aussi  avantageuse  aux  alliés 
qu'au  peuple  romain.  Les  plébéiens  trouvèrent  ces 
raisons  bonnes;  ils  condamnèrent  à  mort  celui  des  pa- 
triciens qui  jusqu'alors  avait  montré  le  plus  de  zèle 
pour  les  intérêts  du  peuple.  A  l'instant  le&  questeurs 
l'entraînèrent  sur  la  roche  Tarpéienne,  et  ^'en  préci- 
pitèrent devant  la  multitude  assemblée.  Certi:ins  au- 
teurs disent  qu'il  fut  dénoncé ,  condamné ,  mis  à  mort 
par  son  père  ;  et  Denys  adopterait  cette  opinion,  il  la 
croirait  assez  justifiée  par  l'exemple  qu'avait  déjà  donné 
Brutus,  par  celui  que  Manlius  donna  depuis,  et  par 
étendue  de  la  puissance  paternelle  chez  les  Romains , 
XIV.  fl 
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si  d'autres  considérations  ne  devaient  la  faire  écarter. 
11  est  dit  qu'on  rasa  la  maison  de  Cussius;  que  la  place 
en  est  restée  vide;  que  ses  biens  confisqués  servirent 
à  ériger  des  statues  de  Cérès  en  bronze,  ainsi  que  le 
prouvent  les  inscriptions  qui  se  lisent  sur  ces  tnonu* 
inents.  Or  le  père  de  Cassius  n'aurait  certainement  pas 
ordonné  cette  démolition  ni  cette  confiscation.  Dcnys 
préfère  donc  la  tradition  qui  attribue  aux  questeurs 
ces  poursuites  contre  l'ex-consul;  et  Ïite-Live  exprime 
la  même  opinion.  Telle  était  la  fureur  insensée  du 
peuple,  qu'il  voulait  envoyer  aussi  à  la  mort  les  enfants 
du  condamne.  Heureusement  le  sénat  ne  partagea 
point  cette  frénésie  barbare  :  la  coutume  ne  s'est  pas 
établie  à  Rome,  comme  eu  certaines  cités  de  la  Grèce, 
de  faire  mourir  les  enfants  avec  leur  père;  et  vous  trou- 
verez, je  crois,  bien  étrange  l'impartialité  de  Deiijs 
d'Halicarnasse,  qui  ne  veut  pas  décider  si,  en  ce  point, 
ce  sont  les  Romains  ou  les  Grecs  qui  se  conduisent  avec 
sagesse. 

Quant  à  l'orageuse  question  élevée  par  Cassius,  on 
s'accorde  à  blâmer  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  rétroac- 
tif dans  sa  demande.  Quelque  vicieuses  qu'eussent  été 
les  anciennes  distributions,  les  propriétés  de  tout  genre 
doivent  demeurer  telles  que  les  lois  antérieures  les  ont 
faites.  La  cité,  selon  Cicéron,  n'est  établie  que  pour  con- 
server à  chacun  ses  biens;  et  l'on  a  le  droit  de  regar- 
der comme  son  bien  toute  possession  particulière  dans 
laquelle  on  est  entré  en  vertu  de  lois  publiques.  îlors 
de  ce  principe,  il  n'y  a  que  des  recherches  arbitraires, 
subversives  de  toute  tranquillité  sociale.  Nulle  espèce 
de  propriété  foncière,  nouvelle  ou  ancienne,  ne  sou- 
tiendrait un  prétendu  examen  de  son  origine,  où  roii 
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voudrait  faire  abstraction  des  lois  positives.  Mais,  à  no 
considérer,  dans  le  projet  de  Cassius,  que  les  terres 
non  encore  partagées ,  récemment  acquises  sur  les  en- 
nemis, et  celles  encore  qu'on  acquerrait  par  de  futures 
victoires,  il  y  avait  lieu  d'examiner  si  elles  reste- 
raient domaines  publics  ,  ou  si  on  laisserait  aux 
nobles  la  faculté  d'en  garder  pour  eux  la  meilleure 
part,  ainsi  qu'ils  l'avaient  pratique  jusqu'alors,  ou  si 
désormais  on  les  partagerait  plus  équitablemeut  entre 
tous  les  citoyens.  De  ces  trois  partis ,  le  second  ne  pou- 
vait être  soutenu  que  par  la  cupidité,  l'orgueil  et  la 
violence;  et,  pour  admettre  sans  restriction  le  premier, 
il  eût  fallu  recourir  à  de  très-fausses  maximes  d'éco-  x 
nomie  politique ,  par  exemple  à  celle  que  Machiavel 
énonce  en  ces  termes  :  a  Que,  dans  une  république  bien 
«constituée,  l'État  doit  être  riche  et  chaque  citoyen  de- 
«nieurer  pauvre.  »  Depuis  Machiavel,  les  progrès  de  la 
civilisation  et  des  lumières  ont  dissipé  cette  vieille  er- 
reur. Montesquieu  a  compris  qu'une  république  n'est 
heureuse  que  lorsqu'elle  est  composée  de  gens  heureux  ; 
qu'elle  ne  se  gouverne  sagement  que  lorsqu'elle  se 
compose  de  gens  sages  ;  qu'il  n'y  a  ni  sagesse  publique, 
ni  bonheur  public,  où  la  plupart  des  fortunes  s'abais- 
sent au-dessous  de  la  médiocrité  ;  que  le  bien  public 
n'est  jamais  de  priver  un  particulier  de  son  bien  ou  de 
lui  en  retrancher  une  partie;  que  les  véritables  intérêts 
publics  ne  sont  jamais  opposés  aux  intérêts  privés; 
qu'enliu  c'est  un  paralogisme  de  dire  que  le  bien  par- 
ticulier doit  céder  au  bien  public.  C'est,  Messieurs, 
en  ces  propres  termes  que  l'auteur  de  V Esprit,  des  lois 
réprouve  comme  un  paralogisme  une  maxime,  encore 
aujourd'hui  accréditée  chez,  les  modernes,  après  avoir 
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dominé  chez  les  anciens ,  et  qui  a  été ,  je  crois ,  l'une  des 
plus  fécondes  sources  de  lois  insociales  et  de  mesures  dés- 
astreuses. Si  jamais  on  se  persuade  bien  que  nulle  part  le 
bien  public  ne  s'opère  au  détriment  des  biens  et  des 
droits  individuels  légitimement  acquis,  on  saura  gré  à 
Montesquieu  d  avoir  reconnu  et  proclamé,  l'un  des  pre- 
miers ,  cette  importante  vérité.  Mais  ce  grand  écrivain 
remarque  aussi  qu'une  loi  agraire,  c'est-à-dire  la  dis- 
tribution régulière  des  terres  nouvellement  conquises 
sur  des  peuples  étrangers,  était  particulièrement  indis- 
pensable chez  les  Romains,  qui  ne  connaissaient  pres- 
que pas  d'autre  art  que  l'agriculture ,  pas  d'autre  in- 
dustrie que  la  guerre.  Ce  partage ,  non  pas  sans  doute 
rétroactif,  mais  à  mesure  que  leurs  armes  étendaient 
leurs  domaines,  était  pour  eux  l'unique  moyen  d'ac< 
croître  ou  d'entretenir  leur  population,  leur  activité, 
leur  puissance.  La  proposition  de  Cassius ,  si  nous  en 
écartons  tout  retour  sur  le  passé ,  doit  nous  paraître 
d'autant  plus  équitable  qu'elle  laissait  aux  Berniques  les 
deux  tiers  de  leur  territoire,  et  réservait  aux  Latins  une 
part  dans  la  conquête  à  laquelle  ils  avaient  coopéré 
comme  alliés. 

Vous  ne  serez  donc  pas  surpris ,  Messieurs,  des  ef- 
fets que  produisit  le  supplice  de  Cassius.  Les  patri- 
ciens rassurés  montrèrent  plus  d'arrogance,  plus  de 
mépris  pour  les  classes  inférieures;  et  le  peuple,  voyant 
que  les  consuls ,  Fabius  Vibulanus  et  Cornélius  Ma- 
luginensis,  ne  s'occupaient  plus  du  tout  dupartagedes 
terres,  qu'ils  ne  nommaient  point  les  dix  commissaires 
arpenteurs,  reconnut  et  déplora  l'erreur  qu'il  avait 
commise.  Les  pauvres  s'attroupaient,  les  tribuns  me- 
naçaient ;  le  sénat  eut  recours  à  l'expédient  ordinaire, 
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il  annonça  qu'on  allait  entrer  en  campagne  contre  les 
Volsqucs,et  que,  si  l'on  tardait  à  prendre  les  armes, 
Appius  serait  nommé  dictateur.  A  cette  menace ,  les 
plébéiens  se  laissèrent  enrôler,  vainquirent  encore  une 
fois  les  Volsques,  et  rentrèrent  dans  Rome  fort  mécon- 
tents et  plus  repentants  que  jamais  d'avoir  condamné 
Cassius.  Le  sénat ,  pour  réprimer  l'effervescence  popu- 
laire, employa  tant  d'intrigues,  qu'il  obtint,  dans  les 
comices,  l'élection  de  deux  consuls  dévoués  aux  inté- 
rêts de  l'aristocratie.  L'un  était  Lucius  iïimilius,  et 
l'autre  ce  Fabius  Caeso,  qui,  étant  questeur,  avait  pour- 
suivi l'infortuné  Cassius.  Ces  nouveaux  consuls  entrè- 
rent en  charge  le  4  août  4B4« 

En  vain  les  tribuns  reparlèrent  de  loi  agraire;  le 
sénat  s'obstinait  à  repousser  ce  projet ,  en  feignant ,. 
comme  c'est  en  pareil  cas  l'usage,  de  le  mal  compreiir 
dre;  et  les  consuls  levaient  des  troupes.  Il  en  coûta  de 
nouvelles  défaites ,  de  nouveaux  désastres  aux  malheu- 
reux Volsques,  pour  garantir  la  tranquillité  intérieure 
deRome.  Cette  fois  pourtant  les  Volsques,  animés  sans 
doute  par  l'indignation  profonde  que  des  agressions  si- 
injustes  devaient  exciter  dans  leurs  âmes,  se  défendir 
rent  avec  un  courage  qui  fut  longtemps  victorieux  : 
les  Romains  perdirent  beaucoup  de  guerriers  dans  cette 
campagne;  mais  c'étaient  des  ennemis  de  moins  pour 
les  consuls,  qui  ne  portaient  là  d'autre  intérêt  que  celui 
de  l'aristocratie.  Mal  gré  les  revers  qu'ils  avaient  essuyés , 
et  dont  Denys  ne  dissimule  point  la  honte ,  ils  réussi- 
rent à  se  faire  donner  pour  successeurs,  en  483,  deux 
hommes  de  leur  parti  et  même  de  leur  famille,  Marcus 
Fabius,  frère  de  Fabius  Caeso,  et  lAicius  Valérius,  (fui^ 
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étant  questeur,  avait  accusé  Cassins.  Les  tribuns  s'op- 
posaient  à  l'enrôlement;  on   le  fit  hors  de  la  ville,  et 
par  conséquent  hors  des  limites  de  leur  juridiction.  On 
le  fit  par  violence,  en  saisissant  tes  biens,  les  troupeaux, 
les  bestiaux ,  les  instruments  aratoires  de  ceux  qui  re- 
fusaient de  prendre  les  armes.  L'expédition  fut  désas- 
treuse pourles Romains,  comme  pour  les  Yolsques  :  une 
bataille  sanglante  laissa  le  champ  encombré  de   cada- 
vres,  sans  aucun  avantage  sensible  pour  les   uns  ni 
pour  les  autres.  On  disait  que  l'armée  romaine  aurait 
pu  vaincre,  mais  que,  par  haine  pour  les  patriciens,  qui 
l'avaient  tromjpée  dans  l'affaire  du  partage  des  terres, 
elle  ne  s'était  commandé  aucun  effort.  De  leur  côté, 
les  soldats  rejetaient  la  faute  sur  le  consul  inhabile  qui 
les  conduisait;  et  je  crois,  Messieurs,  qu'ils  avaient 
raison;  car  il  paraît  que  ce  magistrat  et  son  collèglie 
étaient  deux  hommes  sans  talent  et  sans  mérite ,  qu'on 
n'avait  choisis  qu'fi  raison  de  leurs  aveugles  ressenti- 
ments contre  la  classe  plébéienne.  Une  malheureuse 
vestale  expia  leurs  fautes.  La  politique  mit  en  jeu  in 
superstition  :  des  spectres  apparurent;  les  interprètes  des 
choses  sacrées  déclarèrent  que  les  dieux  étaient  irrites, 
et  se  vengeaient  par  des  fléaux  de  quelque  infraction 
grave  des  lois  de  leur  culte.  On  ordonna  des  perquisi- 
tions; et  il  se  rencontra  de  zélés  personnages  qui  dénon- 
cèrent Opimia,  ou,  comme  écrit  Tite-Live,  Oppia,  l'une 
des  prétresses  chargées  de    l'entretien  du   feu    sacré. 
D'horribles  tortures  lui  arrachèrent  l'aveu  d'une  faute; 
elle  fut  enteiToe  vive  dans  une  fosse  souterraine.  On 
itiiinuladeux  hommes  convaincus  ou  accusés  de  l'avoir 
st'duile.  Dès  lors ,  les  entrailles  des  victimes  se    mou- 
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tièieiit  favorables  ;  les  sacrificos  ne  doiinùront  plus  qtio 
(riieiireux  présages  ;  et  les  devins  nssurèrent  que  le 
courroux  des  dieux  immortels  était  apaisé. 

Le  fîls  d'Appiuâ  Cluudius  briguait  le  consulat  ;  un  tel 
nom  suffisait  pour  exciter  de  vives  alurnv*'  Les  tribuns 
s'utant opposés  à  la  Venue  des  comices,  deux  entre-rois 
gouvernèrent  successivement  chacun  durant  cinq  jours. 
L'on  s'accorda  enfîn  à    nommer  deux  consuls;  l'un 
Juliuslulus,  du  parti  populaire;  Tautre  Quintus  Fa- 
bius Yibulauus ,  du  parti  aristocratique.  L'histoire  ne 
rapporte ,  sous  leur  consulat ,  que  des  combats  assez 
peu  mémorables  contre  lesÈques  et  les  Véiens.  A  l'ex- 
piration de  leur  magistrature ,  la    faction  des  grands 
rappela  au  consulat  Fabius  Cœso,  l'accusateur  de  Cas- 
siiis,  et  lui  donna  pour  collègue  SpuriusFurius,  ennemi 
nun  moins  déclaré  des  plébéiens.  Il  fallut  à  ces  deux 
consuls  de  grands  efforts  pour  lever  une  armée,  et  la 
conduire  contre  des  peuples  d'Ltrurie  avec  lesquels  on 
était  depuis  longtemps  en  paix.  Un  tribun,  nommé  Li- 
cinius,  s'efforça  d'obtenir  le  partage  des  terres,  comme 
condition  de  cet  enrôlement.  Maison  eut  l'art  d'indispo- 
ser contre  lui  ses  collègues,  qui  favorisèrent  la  levée  de 
deux  armées  destinées  ù  marcher,  Tune  contre  les  Èques, 
l'autre  contre  les  Véiens.  La  seconde  n'eut  aucun  succès  ; 
et  Caeso ,  qui  commandait  la  première,  se  vit  abandonné 
de  ses  soldats    qui   le  détestaient  :  ils  refusèrent  de 
combiUtre.  Le  consulat  suivant,  celui  de  Manlius  Vulso 
et  pour  la  seconde  fois  de  Murcus  Fabius  Yibulanus, 
est  plus  mémorable.  Le  tribun  Ponlificius  ayant  repro- 
duit la  loi  agraire,  pour  empocher  une  levée  de  Grou- 
pes, Appius  conseilla  aux  sénateurs  de  gagner  à  leur 
cause  les  autres  membres  du  tribunat  ;  ut  il  s'en  trouva 
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quatre,  en  effet,  qui  seconderont  les  vues  des  consuls< 
Les  légions  sont  recrutées,  muis  de  soldats  redoutables 
à  leurs  propres  chefs;  c'était  d'autres  ennemis  du  gou- 
vernement romain  que  les  consuls  conduisaient  sous  les 
étendards  de  Rome  :  on  le  savait  en  Étrurie,  et  l'on  ne 
désespérait  pas  de  vaincre  bientôt  une  république  divi. 
sée  en  deux  cités,  dont  chacune  avait  ses  magistrats  et 
ses  lois  :  Duas  civitates  in  iinnfactaSySuoscuiqueparti 
magistratus  fSuasleges  esse.  Persuadés  que  les  soldats 
romains  ne  voudraient  pas  combattre,  les  Véiens  osèrent 
les  insulter.  Ces  outrages  ranimèrent  Tardeur  guerrière 
des  légions.  Elles  demandèrent  le  signal  du  combat;  les 
./^  consuls  eurent  l'adresse  de  le  différer  longtemps,  afin 
d'irriter  et  de  redoubler  l'impi'tience.  La  bataille  s'en- 
gagea; les  Romains  la   soutinrent  inégalement;  il$  y 
perdirent  Manltus  Yulso,  l'un  de  leurs  consuls,  et  un 
Fabius,  frère  de  l'autre.  Ils  se  rallièrent  pourtant,  ob- 
tinrent  des  succès  sur  plusieurs  poiniù,  et  se  proclamè- 
rent vainqueurs,  ce  qu'ils  ne  manquaient  presque  ja- 
mais de  faire,  et  ce  que  font  aussi  le  plus  souvent  leurs 
historiens.  Rome  célébra  donc  comme  une  victoire 
une  bataille  sanglante  où  un  consul  avait  perdu  la  vie 
et  l'autre  reçu  une  blessure  grave  qui  le  força  d'abdi- 
quer ses  fonctions.  Dix  jours  s'écoulèrent  en  deux  in- 
terrègnes ;  et  l'année  consulaire  se  trouva  dérangée  par 
ces  circonstances.  L'élection  deTitus  Virginius  et  poui- 
la  troisième  fois  de  l'ex-questeur  Fabius  Caeso  eut  lieu 
dès  le  29  juin  479  :  t^'^st  l'une  des  remarques  à  faire 
pour  bien  régler  la  chronologie  des  annales  romaines. 
I'ite-Live  cependant  ne  parle  point  de  l'abdication  de 
Marcus  Fabius  :  il  le  peint  bravo,  magnanime  et  mo- 
deste ,   refusant  l'honiicui   du   triomphe ,    prononçant 
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lesclogcs  funèbres  de  son  frère  et  de  son  collègue,  les 
Icoinblant  des  louanges  qu'il  avait  méritées  lui-môme , 
Iprenant  soin  des  blesses,  et  popularisant  ainsi  par  d'lio> 
Inorables  moyens  son  nom  et  sa  famille. 

Fabius  Cseso^dans  son  troisième  consulat,  voulut 
Iprévenir  les  tribuns,  et  se  donner  Thonneur  de  deman- 
der lui-même  la  loi  agraire,  lui  qui  avait  provoqué 
|a  condamnation  du  premier  auteur  de  ce  projet.  Le 
Lénat  rejeta  la  proposition,  et  feignit  de  se  plaindre  du 
consul  avec  lequel  peut-être  le  jeu  était  concerté.  On  re« 
[lommença  des  expéditions    contre  les   Véiens  et  les 
Eques  :  les  factions  semblaient  éteintes  dans  la  ville  ; 
mII(^  urbanœ  factiones ,  dit  Tite-Live.  Partout  les 
orages  politiques  ont  eu  de  ces  intermittences.  L*ëtat 
^es  affaires  militaires  n'était  pas  brillant  ;  et  les  pro- 
lires  des  Véiens  inquiétaient  fort  le  sénat ,  quand  toute 
famille  des  Fabius  vint  offrir  de  se  mettre  contre 
Vax  en  campagne.  «  Pèrc.\  conscrits ,  dirent-ils ,  cette 
guerre  des  Véiens  demande,  vous  le  savez,  plutôt  des 
soins  assidus  que  des  forces  considérables.  Veillez  aux 
autres  guerres;  abandonnez  celle-ci  aux  Fabius  :  nous 
vous  répondons  de  soutenir  la  majesté  diî  nom  romain. 
ICette  guerre-là  est  pour  nous  une  affaire  de  famille; 
nous  en  ferons  les  frais  ;que  la  république  porte  ailleurs 
ses  troupes  et  ses  trésors.  »  Il  est  vrai ,  Messieurs ,  qu'on 
jvait,  en  ce  même  temps,  à  tenir  tête  aux  Éques  et  aux 
^olsques;  et  il  ne  se  présenta  point  deux  autres  famil- 
^s  pour  réclamer  ces  deux  peuples.  Les  Fabiens  étaient 
lu  nombre  de  trois  cent  six  guerriers,  suivis  d'envi<- 
)n  quatre  mille  de  leurs  amis  ou  clients;  Tite-Live  dit 
tiilemciit  d'une  troupe  de  parents  et  de  compagnons, 
ans  en  indiquer  le  nombre  :  Sccjuebatur  turba  ,  pro- 
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pria  alla  cognatorum  sodaliumque.  On  leur  souliai|j| 
(les  prospérités )  île  lu  gloire;  on  leur  promet  dcsiv. 
compenses  :  Ire  fortes  y  ira  Je  lices  jubé  ni...  omniapitf. 
nùn...  sperare.  Vœux  impuissants!  Incassurn  inunA 
preces.  Ils  vont  camper  sur  les  bords  du  fleuve  CréJ 
mère,  y  bâtissent  une  forteresse  pour  y  recueillir  let 
fruits  de  leurs  ravages  sur  le  territoire  véien.  Mais  les 
Véiens  eurent  bientôt  pour  alliés  les  Èques,  les  Vols. 
(jueset la  Tyrrliénie entière/Rome,  en 478,  est  forccode] 
lever  trois  armées.  L'une,  commandée  par  le  nouveau 
consul  Servilius,  marche   sans  succès  et  sans   gloirej 
contre  les  Éques.  J^  seconde,  ayant  pour  chef  iEini.] 
lius  Mamertinus,  Tautre  consul,  s'empare  du  campdrti 
Véiens,  et  y  enlève  de  riches  dépouilles  :  on  ne  laissaitl 
donc  déjà  plus  à  la  seule  famille  fabiennc  le  soin  de 
combattre  ce  peuple.  A  la  tétc  de  la  troisième  dmiéel 
est  un  proconsul ,  premier  exemple  de  ce  genre  (lt| 
fonctions.  Revêtu  de  ce  titre,  Servius  Furius  ravagelel 
territoire  des  Èques.  Onze  cités  de  la  Tyrrliénie  tieo-l 
nent  une  assemblée  générale,  où  elles  se  plaignent  M 
Véiens,  qui  ont  traité  avec  le  consul  Servilius,  négo-l 
ciation  que  désapprouvait  aussi  le  sénat  romain.  Lesl 
Véiens,  en  477»  reprennent  les  armes;  ils  sommenll 
les  trois  cent  six  Fabius  d  évacuer  la  citadelle  de  Ciil 
mère  ;  et,  sur  le  refus  qu'on  en  fait,  ils  forcent  la  place,! 
et  battent  la  race  fabienne,  à  plates   coutures  ,  dit  kl 
traducteur  Bellenger.  Il  y  a  deux  traditions  différenlesl 
sur  le  désastrede  cette  famille.  Suivant  l'une,  ils  étaieiit| 
sortis  de  leur  fort  pour  aller  offrir  un  sacrifice,  et 
Tyrrhéniens,  avertis  de  leur  marche,   avaient  mis  eiii 
embuscade,  auprès  du  clieniin,  des  soldats  (jui  lest?liar- 
gèrent  bi  iJS(j(icnu;iit  en  front ,  en  (lanc  et   en   quciic 
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antre  v«;rsion,pliis  probable  aux  yeux  tic Dciiys (1*11:1- 
(icirnasse,  dit  que  1rs  trois  cent  six  tentaient  ties  aven- 
tures, qu'ils  «'(^lançaient  do  leur  cliAtcau  pour  pilier 
jcs  territoires  voisins,  qu'enhardis  par  le  succès,  ils 
L'avançaient  chaque  jour  un  peu  plus  avant  dans  le 
Uys  ennemi ,  jusqu'à  ce  que  les  Tyrrhéniens,  qui  les 
linorçaient  par  une  proie  de  plus  en  plus  riche,  les  ac- 
lablèreiit  de  toutes  parts  sous  une  grêle  de  traits.  Il 
bc  resta  de  cette  famille  qu'un  seul  petit  enfant  qu'ils 
Ivaieiit  laissé  à  Rome,  et  qui  est,  dit  Tite-Live,  la  tige 
le  tous  les  Fabius  qui  ont  paru  depuis.  Maîtres  du  fort 
leCrcmère,  et  d'une  hauteur  qui  commandait  le  camp 
lu  consul  Ménénius,  les  Tyrrhéniens  sortirent  vain- 
jueiirs  d'un  combat  témérairement  engagé  pur  ce  ma- 
|istrat,  assiégèrent  son  canqi,  l'occupèrent,  et  de  là 
JY'Iauccrent  jus((ue  sur  le  mont  Janicule.  Denys,  Titc- 
À\e,  Aurélius  Victor,  £utropc,  tous  les  historiens 
[acontent  ou  indiquent  l'histoire  des  trois  cent  six  Va- 
\m.  Ovide  en  a  fait  mention  dans  ses  Fastes  : 

Ilna  dics  Fahios  ad  Ijclliim  miscrat  omnes, 
Ad  bcllum  missos  perdidit  una  dies. 

Hais  elle  se  présente  avec  des  circon    aiiccs  exlnordi- 

laires  qui  ont  provoqué  des  doute*.  D'abord  Denys 

ti-menie  refuse  de  croire  qu'il  ne  soit  resté  qu'un  en- 

înt,  unique  rejeton  de  cette   race.  Il  juge  impossible 

lue  plusieurs  de  ces  trois  cent  six  guerriers  n'aient  pas 

lissé  des  fils  en   bas  âge,  ou   des  épouses  enceintes  : 

3mmc  il  n'y  a  eu  ,  dit-il ,  que  le  fils  de  Marcus  Fabius 

soit  devenu  illustre,  ou  se  sera  accoutumé  à  le  re- 

jarder  comme  le  seul  débris  d'une  si  grande   famille. 

'arini  les  modernes,  Périzonius  a  porté  plus  loin  l'iu 

Ircdulité.  Il  ne  peut  udiiiellre  (pi'uu  troisième  siècjc  de 
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Rome ,  environ  trente  ans  après  Texpulsion  des  Ta^ 
quins,  une  seule  famille  ait  fourni  trois  cent  six  coin. 
battants  ;  il  ne  sait  trop  même  si  toutes  les  ancienne! 
^milles  nobles  auraient  donné  ce  nombre  d'hommeset 
état  de  porter  les  armes.  Car,  si  Brutus  et  Yalérius  Pu, 
blicola,  pour  reporter  à  trois  cents  le  nombre  des 
membres  du  sénat,  furent  obligés,  faute  de  patriciens, 
d*y  faire  entrer  beaucoup  de  plébéiens  et  de  cbevalien, 
comment  expliquer  une  si  rapide  multiplication  de 
Tune  de  ces  familles  en  moins  d'un  tiers  de  siècle?  Sojij 
vaut  Périzonius,  les  Fabius  se  réduisaient  aux  tn 
(^ui  venaient  de  se  succéder  pendant  sept  années  dai 

«^  le  consulat  :  ils  se  chargèrent  de  la  guerre  contre  laj 
Véiens ,  en  firent  les  frais ,  équipèrent  trois  cent  sii 
combattants ,  et  plus  même,  qu'ils  avaient  pris  parmi 
leurs  amis  et  clients  :  et,  lorsqu'ils  périrent  avec  cette 

^  troupe ,  il  ne  resta  de  ces  trois  consulaires  qu'un  m 
en  bas  âge  qui  n'avait  pu  les  suivre  :  ceci  du  moins  est 
croyable,  quoique  assez  faiblement  attesté.  Aux  yeui 
de  Lévesque,  cette  aventure  de  brigands  plutôt  que  ^ 
Iiéros  n'est,  au  fond,  qu'une  tradition  d'abord  parti- 
culière  à  la  famille  Fabia ,  consignée  dans  ses  mémoi- 
res, quand  elle  s'est,  ainsi  que  les  autres  familles, avi< 
sée  d'en  écrire,  recueillie  ensuite  par  Fabius  Pictor, 
qui  ne  pouvait  guère  composer  ses  annales  que  de  pa- 
reils éléments  ,  et  qui  n'aurait  eu  garde  d'omettre  un 
tel  article ,  honorable  à  son  propre  nom ,  extraite  enfin 
de  son  ouvfage  par  les  historiens ,  qui  l'ont  répétée  daosl 
les  leurs,  et  qui  n'auraient  pu  l'écarter  sans  être  ac 
cuscs  d'une  omission  grave.  Nous  ne  pouvons  trop  le 
redire,  beaucoup  de  traditions  semblables  se  sont  in- 
troduites dans  l'histoire,  et  n'en  peuvent  plus  être  re- 
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ranchées  aujourcVliui  :  le  seul  pouvoir  et  Tunique  de- 
loir  (le  la  critique  est  de  les  distinguer  des  faits  établis 
jr  des  monuments ,  et  de  ceux  que  leur  vraisem- 
[lance  naturelle  et  la  cohérence  de  leurs  détails  main- 
iennent  à  plus  juste  titre  dans  les  annales  d'un  peuple. 
Nous  avons  conduit  l'histoire  de  Rome  jusqu'à  Tan 
Vjn  avant  notre  ère.  Pour  bien  comprendre  les  faits 
jivont  suivre,  il  est  temps  de  nous  former,  autant 
u'il  sera  possible ,  des  idées  précises  de  la  division  du 
euple  romain  en  tribus  et  en  sections  quelconques. 
9US  nous  occuperons  de  cette  étude  dans  notre  pro- 
haine séance. 
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Messieurs,  nous  nous  arrêtons  à  Tépoque  du  désasl 
tre  des  prétendus  trois  cent  six  Fabius,  Tan  de  RoiikI 
277,  avant  notre  ère  47^»  pour  rassembler  des  nolionij 
relatives  aux  diverses  classifications  du  peuple  romaiol 
et  aux  différentes  formes  de  ses  comices  ou  assembiéei 
générales.  Plusieurs  exemples  de  délibérations  pukiy 
ques  et  d'autres  faits  qui  ont  déjà  passé  sous  nos  yeuj 
suffisent  pour  servir  de  base  à  cet  exposé  :  il  est  tempil 
de  fixer  nos  idées  sur  des  institutions  dont  les  ressoriil 
et  les  effets  vont  se  présenter  de  plus  en  plus^à 
regards  dans  toute  la  suite  des  annales  romaines. 

Fiers  de  leurs  exploits  guerriers  au  debors  et  mêintl 
de  leur  effervescence  au  dedans,  les  Romains  avaientl 
déjà  conçu  une  baute  idée  de  leur  cité  :  ils  la  nom- 
maient la  ville  éternelle,  et  s'accoutumaient  à  la  placnl 
au  rang  des  divinités.  Le  culte    rendu  par  eux  àlJ 
déesse  Rome  remonte  au  moins  à  1  époque  où  noiisl 
sonmies  parvenus;  et  il  serait  fort  difficile  d'en  assil 
gner  l'origine.  Ce  culte  parait  même  presque  aussil 
ancien  cbez  eux  que  celui  des  dieux  Lares,  du  dieu  Sil- 
vain  et  d'Hercule.  Quand  ils  entreprenaient  des  voya- 
ges, ilsadressaientdes  vœux  à  Hercule  et  à  Rome,^o/™'| 
(Vternœ.  Lorsqu'ils  auront  des  sujets  et  des  provinces, 
ils  exigeront  qu'on  bâtisse  en  Asie  des  temples  à  ieuti 
ville;  que  l'on  confonde  dans  les  bommages  publics, 
Rome  et  Jupiter,  le  peuple  romain  et  les  dieux  immori 
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llels.  La  figure  de  Rome  sera  sul)stituée  à  celle  de  Mars 
sur  plusieurs  nionumenls;  beaucoup  d'inscriptions  et  de 

lim'tlailles  proclameront  son  éternité  ;  elle  s'y  montrera 
jloujours  brillante  de  gloire  et  de  jeunesse. 

Dès  les  temps  que  nous  étudions,  une  sorte  de  ma- 
[esté  semblait  attacbée  aux  expressions  de  peuple  ro- 
[„aiii,  de  Romani ,  de  Quintes  même ,  quoique  ce  der- 
nier mot  vînt ,  comme  nous  l'avons  vu,  de  Cures  ,  ville 
lies  Sabins.  Populus  romanus  signifiait  ordinairement 
la  nation  entière,  et  embrassait  toutes  les  classes.  Je  dis 
ordinairement;  parce  que  ce  terme  paraît  quelquefois 
ne  s'appliquer  qu'aux  plébéiens.  La  formule  senalus 
ppulusque  romanus  semble  distinguer  le  sénat  du 
Leuple,  à  moins  qu'on  ne  dise  que  les  sénateurs,  qui 
loimaient  le  grand  conseil  de  la  république,  se  retrou- 
[aient encore  dans  le  peuple,  c'est-à-dire  dans  l'univer- 
jlitédes  citoyens.  î  Hnition  du  mot  plebs  a  donné 
ieu  à  des  controvei  :,t-s.  Capiton,  cité  par  Aulu-Gelle, 
iomiiie  Plebs  la  partie  de  la  nation  oit  ne  sont  pas 
es  familles  patriciennes  :  Plebs  vero  dicitur  in  qua 
\entes  civium  patriciœ  non  sunt.  Juste  Lipse  trouvait 
ette  notion  obscure  et  fausse,  parce  qu'elle  tendait  à 
ejeter  dans  la  plebs  les  chevaliers,  dont  l'ordre  était, 
elon  lui ,  h.  la  fois  distinct  de  celui  des  plébéiens  et 
le  celui  des  patriciens.  Les  savants  modernes  se  sont 
Ipuisés  en  raisonnements  et  en  hypothèses  sur  cette 
natière  :  plusieurs  ont  soutenu  que  la  définition  do 
feapiton  était  parfaitement  exacte;  qu'il  n'y  avait 
lue  deux  classes ,  la  patricienne  et  la  plébéienne;  et  que 
aut  citoyen  romain  qui  n'appartenait  point  à  la  pre- 
iiière  était  de  la  seconde.  Suivant  eux  ,  l'embarras 
lii'iit  (le  ce  qu'on  a  voulu  confondre  les  mots  de  patri- 
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ciens  et  de  sénateurs,  tandis  qu'il  fallait  observer,  au i 
contraire,  que  tous  les  patricif  .s  n'étaient  pas  sénateurs 
et  que  tous  les  sénateurs  n'étaient  point  patridcns,  I|  | 
eat  vrai  que,  lorsque  Romulus  créa  des  sénateurs  et  ( 
chevaliers,  les  termes  de  sénatv urs  et  de   patriciens! 
pouvaient  sembler  synonymes  :  alors  tous  les  citoyens 
laisF  <»  hors  du  sénat  et  de  l'ordre  équestre  formaientl 
la  classe  plébéienne  :  mais,  dans  la  suite ,  la  qualifica. 
tion  de  patriciens  s'appliqua  aux  descendants  de  cespè.! 
res  ou  sénateurs  primitifs  ;  et  il  s'ensuivit,  d'une  part, 
que  ceux  des  patriciens  qui  n'avaient  pas  l'âge  ou  le 
cens  requis  pour  entrer  au  sénat  conservaient  leur] 
^0  qualité  de  patriciens  sans  devenir  sénateurs;  de  l'au. 
tre,  que  les  chevaliers  et  les  plébéiens,  qui,  en  vertu  d'uDel 
promotion  légale,  prenaient  place  dans  le  conseil  sé< 
natorial ,  n'obtenaient  point  par  cela  seul  la  distihctioo 
patricienne.  Pour  acquérir  lepatriciat,  quand  onnel 
le  tenait  point  de  la  naissance,  il  fallait  avoir  exercél 
quelqu'une  des  fonctions  qui  donnaient   le  droit  del 
s'asseoir  dans  les  chaises  curules  ;  le  consulat  par  exeiiiJ 
pie,  la  préture,  la  grande  édilité.  Ces  charges  laissaient! 
le  droit  d'images,  jus  imaginum,  c'est-à-dire  d'avoirl 
chez  soi  des  portraits  de  famille  ;  et  c'était  ainsi  seoj 
lement  que  se  faisaient  les  nouveaux  nobles.  Daprèsl 
ce«  explications,  le  nom  de  plébéiens  devait  s'ëtendrel 
à  tous  ceux  des  chevaliers  et  des  sénateurs  qui  n'ctaieDtl 
patriciens  ni  par  naissance,  ni  par  acquisition  du  droiti 
d'images;  et  la  définition  de  Capitr  >  se  trouverait  forti 
juste.  Cependant ,  Messieurs,  il  s'en  faut  que  ces  quesl 
tions  soient  parfaitement  éclaircies  ;  et  nous  coinplique-h 
rions  beaucoup  trop  l'exposé  de  la  classifîcation  génél 
raie  du  peuple  romain  et  de  la  tenue  de  ses  comices, 
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si  nous  y  mêlions  les  rjucstions  relatives  au  sénat ,  au 
iwlriciat,  et  à  l'ordre  équestre.  Je  vous  entretiendrai 
particulièrement  Je  ces  trois  articles ,  quand  nous  se- 
ions  un  peu  plus  avancés  dans  l'éUide  des  annales  de 
Rome.  Aujourd'hui  nous  n'envisagerons  que  la  nation 
tnlière,  dont  la  partie  la  plus  considérable  était  sans 
contredit  celle  des  plébéiens.  Cette  classe  est  celle  qui 
va  le  plus  frapper  nos  regards;  il  ne  nous  sera  pour* 
tant  pas  possible  encore  de  la  défînir  d'une  manière 
tigoureuse;  car  cette  définition  suppose  une  connais- 
sance exacte  des  limites  des  autres  classes.  Provisoire- 
ment nous  entendrons  par  le  mot  de  plébéiens  les  ci- 
toyens romains  qui  n'étaient  ni  patriciens  ni  sénateurs 
ui  chevaliers.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  qu'il  ne  sera 
pas  question  des  esclaves.  Nous  nous  occuperons  uu 
jour  de  ceUe  partie  de  la  population.  Il  ne  s'agit  encore 
que  des  assemblées  où  s'exerçaient  les  droits  politiques  : 
nous  réservons  à  un  autre  temps  1  étude  plus  difficile 
de  l'étal  civil  des  personnes  dans  l'ancienne  Rome. 

Le  mot  tribu  a  deux  acceptions  chez  les  Romains 
comme  çuH  chez  les  Grecs  :  il  se  prend  également 
pour  une  partie  de  la  population  et  pour  une  partie 
du  territoire.  Il  ne  nous  reste  que  de  bien  modiques 
débris  des  livres  que  Varron  avait  composés  sur  les 
tfibus;  et,  lorsqu'on  rapproche  ces  fragments  des  no- 
tions que  fournissent  Deuys  d'Halicarnasse ,  Tite-Live 
et  Plutarque,  on  est  arrêté  par  des  contradictions  as- 
sez graves.  Varron  dit  que  Romulus  composa  son  ar- 
mée de  trois  mille  hommes,  mille  de  chaque  tribu;  ce 
qui  suppose  qu'il  y  avait  trois  tribus,  et  qu'elles  exis- 
taient avant  l'armée.  Dans  Tite-Live,  au  contraire,  les 
tribus  ne  sont  établies  qu'après  la  guerre  avec  les  Sa- 
XIV.  10 


•\, 


^X, 


K,N 


/-' 


l46  IIISTOinK    ROMAINE. 

hins;  et  Funique  moyen  do  concilier  ces  deux  rapports 
est  de  dire  que  les  tribus,  formées  avant  Turmée  ou  en 
même  temps  qu'elle,  reçurent  de  nouveaux  noms  et 
une  organisation  nouvelle,  quand  on  eut  traité  avec 
Tatius.  Si  vous  demandez  combien  il  y  eut  originaire- 
ment de  tribus,  Varron  vous  a  dit  trois,  et  Tite-Live 
vous  répond  quatre.  «  Ager  romanus primum  dimus 
in  partes  tres^  a  quo  tribus  appellatœ..  nominaiœ, 
ut  ait  Ennius^  Tatiensesa  Tatio^  Rharnnenses  a  Rq. 
mulo,  Luceres^  ut  ait  Junius  ^  a  Lucumone.  »  Voilà 
comment  s'exprime  Varron  ;  mais  Tite-Live  dit  :  «  Qua- 
drifariam  urhe  divisa  regionibus  coUiimsque ,  qiur. 
habitantur partes  j  tnhus  eas  appel/aifit ,  utegoarbi- 
«  trory  a  tributo.  »  Vous  voyez ,  Messieurs ,  que  ces 
deux  auteurs  sont  partagés,  même  sur  l'étymologie; 
car  Tite-Live  fait  venir  tribu  de  tributtinij  et  Varkii 
du  nombre  trois,  a  tribus^  opinion  énoncée  aussi  par 
Plutarque,qui  trouve  dans  ce  nom  même  la  preuve  qu'il 
n'y  avait  d'abord  que  trois  tribus.  Leurs  dénominations 
de  Rharnnenses ^  Tatienses  et  Luceres  autorisent  à 
considérer  la  première  comme  romaine,  la  deuxième 
comme  sabine,  et  la  troisième  comme  toscane;  n 
moins  pourtant  qu'on  ne  dise,  avec  Tite-Live,  que  l'o- 
rigine des  Luceres  est  incertaine.  Chaque  tribu  était 
divisée  en  dix  curies.  Tite-Live  néanmoins  ne  compte 
pour  quatre  tribus  que  trente  curies,  qui,  selon  lui, 
portaient  les  noms  de  trente  Sabines  les  plus  illustres. 
Varron  n'est  pas  de  cet  avis;  il  croit  que  ces  noms 
étaient  ceux  d'anciennes  familles  romaines  ou  des  ter- 
ritoires qui  correspondaient  aux  curies.  C'est  un  point 
d'autant  plus  difficile  à  éclaircir,  que  nous  n'avons 
plus  ces  noms,  à  l'exception  pourtant  de  huit  ou  neuf 
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indiqués  par  Fcstiis  :  Foriensis,  Rapta,  Vellonsis,  Ve- 
litia,  Calabra  ,  Tilia,  Tifata  et  Saucia  ou  Faucia.H  reste 
vingt  et  une  ou  vingt-deux  curies  primitives  que  nous 
ne  pouvons  pas  nommer. 

Rome,  au  moment  de  sa  fondation,  n'occupait  que 
le  mont  Palatin  :  Antiqmssimumpomœriutn^  dit  An- 
lu-GelIe,  quoda  Romulo  institutum  est  y  Palatini  mon* 
lis  radicibus  terminabatur.  On  peut  croire  que  cha- 
cune des  trois  premières  tribus  occupait  un  tiers  de 
ce  mont;  mais,  quand  Aome  eut  étendu  sa  surface,  et 
renfermé,  outre  le  Palatin,  l'espace  compris  jusqu'à  la 
roche  Tarpéienne,  l'ancien  enclos  Palatin  demeura  pro- 
bablement aux  Romains  ou  Rhamnenses»^  les  Sabins 
occupèrent  le  mont  Capitolin,  et  les  Toscans  la  vallée 
intermédiaire,  ou  a  été  depuis  le  Forum.  Chacun  de  ces 
territoires  s'est  ensuite  agrandi  des  collines  qui  l'a- 
voisinaient.  Quand  Tarquin  l'Ancien  voulut  doubler  te 
nombre  des  tribus ,  vous  savez  ce  qu'on  raconte  de  la 
résistance  qu'y  opposa  l'augure  Navius  :  Tarquin  se 
contenta  de  doubler  la  cavalerie;  et  dès  lors  il  y  eut, 
dit'On,  dix-huit  cents  cavaliers  ou  chevaliers.  Je  vous 
ai  fait  remarquer  la  difficulté  à  laquelle  ce  texte  donne 
lieu,  car  jusque-là  Tite-Live  n'a  parlé  que  des  trois 
cents  ceteres  de  Romulus,  et  des  trois  cents  chevaliers 
albains  ajoutés  par  Tullus  Hostilius;  en  tout  six  cents, 
dont  le   double   serait  douze  cents  et  non  dix-huit 
cents.  Pour  maintenir  les  dix-huit  cents,  voici  les  con- 
jectures les  plus  plausibles  qu'on  propose.  Romulus, 
avant  l'enlèvement  des  Sabines,  avait  déjà  trois  cents 
cc.leres  et  trois  mille  hommes  d'infanterie  :  chacune 
des  trois   tribus  primitives  avait   fourni   cent  cava- 
liers et  mille  fantassins  ou  milites  (à  ce  propos,  Var- 
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ron  dit  que  mi/es  vient  de  mi/le  ).  Ijorsqu'on  eut  traité 
avecTatius,  et  réuni  les  deux  peuples  romain  et  snbin, 
il  est  fort  probable  que,  le  nombre  des  tribus  restant 
le  même ,  sous  les  trois  dénominations  nouvelles  de 
Rhamnenses  f  Tatienses  etLaceres,  chacune  d'elles 
fut  en  état  de  fournir  deux  cents  chevaliers,  peut-être 
même  davantage.  En  se  bornant  à  deux  cents ,  c  est4< 
dire  à  six  cents  pour  les  trois  tribus,  et  en  ajoutant  les 
trois  cents  qui  survinrent  sous  Tullus  Hostilius  après 
qu'on  eut  soumis  et  réuni  les  Albains,  le  total  devient 
neuf  cents ,  et,  doublé  par  Tarquin  l'Ancien ,  dix-huit 
cents.  On  peut  observer  de  plu:s,  avec  Varron ,  que  les 
^-  mots  de  centuries  et  de  milliers,  établis  d'abord  avec 
une  signification  numérique  très-précise ,  furent  ensuite 
employés  pour  exprimer  des  nombres  réellement  smié- 
rieurs  ou  inférieurs  à  cent  et  à  mille  :  Centuriœ  pri- 
mum  a  centum  dictœ,  mox  duplicatœ  retinueruni 
nomen. 

Avant  Tarquin  l'Ancien,  on  avait,  selon  les  histo- 
riens, ajouté  à  la  ville  de  Rome  le  mont  Cœlius  pour 
recevoir  les  Albains  sous  Tullus  Hostilius,  et  l'Aventin 
avec  le  Janicule  pour  y  établir  des  Latins,  dont  Ancus 
Marcius  avait  envahi  le  pays.  Si  nous  admettons  ces 
traditions,  nous  en  devons  conclure  que  Tarquin  trou- 
vait, dans  Rome  ainsi  agrandie,  une  population  capable 
de  fournir  au  moins  neuf  mille  hommes  d'infanterie 
et  neuf  cents  de  cavalerie.  On  a  même  quelque  peine 
à  concevoir  comment  il  n'y  avait  encore  que  trois  tri- 
bus; néanmoins  c'est  le  résultat  de  la  plupart  des  tex- 
tes classiques.  Chaque  tribu  avait  un  chef  indifférem- 
ment appelé  tribunus  ou  prœfeclus^  qui  suivait  le  roi 
à  la  guerre  en  qualité  de  lieutenant,  et  qui,  dans  la  vilk 
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partageait  les  soins  du  rudmiiiistratioii.  Pendant  Tab- 
scnce  du  roi  et  des  cliefs  do  tribuH,  on  établissait  un 
préfet  de  la  ville, /^r.-r/tfc/wj  urbis^  qui  gouvernait  par 
intérim.  Au  roi  seul  appartenait  le  droit  de  convoquer  les 
assemblées  du  peuple;  mail  le  consentement  de  ces  as- 
semblées était  nécessaire  à  toute  loi ,  à  tout  règlement 
d'intérêt  général ,  et  à  rëtablissement  de  tout  impôt.  Les 
comices ,  mot  formé  de  cunif  avec,  ensemble,  et  d'iVv, 
aller,  venir,  se  tenaient  par  curies,  dans  la  place  publi- 
que ou  Forum ,  au  pied  du  Gapitolo  ;  et  Ton  n'y  consom- 
mait aucune  délibératioi;  qu'après  avoir  pris  les  auspices. 
Tout  s'y  passait  avec  un  soin  si  religieux,  que  Varron 
est  persuadé  que  le  mot  curia  vient  de  cura;  et  celte 
étymologie  se  retrouve  dans  Fcstus  :  Curia,  locus  ubi 
vublicas  curas  gerebanl.  Ce  mâmc  nom  de  curies 
s'appliquait  et  aux  assemblées  du  peuple  ou  se  traitaient 
les  affaires  publiques,  et  k  celles  oii  se  réglaient  et 
s'accomplissaient  les  clioses  religieuses,  et  au  lieu  où  le 
sénat  délibérait  sur  les  intérêts  do  l'État  :  Curia  ubi 
senatus  rempubiicam  curai.  C'est  de  ce  mot  que  nous 
vient  celui  de  cour,  qui  a  pris  de  tout  autres  acceptions. 
Nous  avons  assez  vu  que  lo  peuple  était  divisé  en 
trente  curies,  dix  pour  cliaque  tribu.  C'étaient,  relati- 
vement aux  cérémonies  du  culte,  trente  paroisses,  dont 
chacune  avait  ses  jours  solennels ,  ses  fêtes  consacrées 
à  certaines  divinités,  outre  les  fêtes  communes  à  la  cité 
entière.  Personne  n'était  dispensé  d'assister  aux  sacri- 
fices de  r.a  curie,  et  aux  repas  publics  qui  les  suivaient, 
et  qui  sont  appelés  Charistia  dans  Valère  Maxime.  Le 
curion  était,  en  cbaque  paroisse,  préposé  au  culte  sa- 
cré, et  les  trente  curions  avaient  un  grand  curion  pour 
rlief.  Un  augure  fut  donné  aussi  ù  cliaqic  tribu;  et  il 
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était, ainsi  que  les  curions,  noininô  par  le  peuple,  alors 
en  possession  d'élire  tous  les  iioniuics  publies  (pii  exui-. 
\;aient  sur  lui  une  autorité  immédiate,  et  le  monarque 
lui-iiiême.  Mais  vous  vous  souvenez,  Messieurs,  (|ul' 
ceyx  des  collèges  sacerdotaux  qu'on  regardait  comme 
des  communautés  ou  confréries,  choisissaient  leur» 
propres  membres,  lorsqu'il  vaquait  des  places  dan» 
leur  sein. 

Telle  avait  été  l'organisation  des  tribus  et  des  curies 
romaines  jusqu'à  ServiusTullius,qui  augmenta  le  nom- 
bre des  tribus,  et  inventa  les  comices  par  centuries. 
Denys  d'Halicarnasse  et  Tite-Live  vous  ont  exposé  avec 
tant  de  détails  la  seconde  partie  de  cette  réforme  ,  qu'il 
uîe  resterait  fort  peu  de  chose  à  vous  en  dire.  Servius 
commença  par  étendre  l'enceinte  de  la  ville.  Il  y  rp- 
ferma  le  mont  Quirinal,  le  Viminal  et  l'Ësquilin,  où  il 
établit  sa  demeure,  afin  d'accréditer  ce  nouveau  quar- 
tier. Tullus  Hostilius  en  avait  usé  de  niême  à  l'égard 
du  mont  Ccelius.  Les  trois  anciennes  tribuii  furent  sup- 
primées, et  remplacées  par  quatre  nouvelles  dans  la 
ville,  outre  dix-sept  dans  la  campagne.  Celles  de  la 
ville  tiraient  leurs  noms  des  quatre  principaux  quar- 
tiers de  Rome  :  Prima  est  regio  Suburana  y  dit  Varron, 
secunda  Esquilina^  tertia  (hlUna^  quarla  Palalina. 
Denys  d'Halicarnasse  nomme  d'abord  la  Palatine,  qui 
comprenait  avec  le  mont  Palatin ,  le  Capilole,  le  Forum , 
l'Aventin  et  le  Janicule;  puis  la  Suburane,  à  laquelle 
appartenaient  le  mont  Cœlius  et  les  deux  vallées  qui 
sont  au  pied  de  cette  colline,  savoir,  celle  des  Carènes 
et  celle  où  était  le  bourg  Suburc,  anciennement  i\^- 
\tc\é pagus  sucusanus.  Dans  la  suite,  les  accroissements 
que  prit  lu  ville  du  côté  du  Lalium  ,  e'esl-à-diro  à  l'o- 
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lionl  ft  vers  lo  midi,  firent  partie  de  la  tribu  Subti- 
rune.  Celle-ci  et  lu  Palatine  correspondaient  h  raiicieniic 
ville  de  Hoine,  telle  que  Servius  Tullius  Tavait  trouvée 
à  son  avènement.  Il  composa  la  tribu  Colline  du  mont 
Quirinul  et  du  Viminal;  et  on  y  a  depuis  ajouté  la 
colline  des  Jardins  et  les  terrains  dont  la  ville  sVst  ac- 
crue du  coté  du  nord.  L'Esquiline  porte  le  nom  de  la 
colline  qui  en  fut  le  centre,  et  ce  nom,  selon  Varron, 
vient  ou  des  gardes  royales  qu'on  y  avait  établies,  au 
excubiis  regiis,  ou  de  ce  que  Tullius  fit  cultiver  le» 
terres  de  ce  quartier,  (fuod  excultœ  a  rege  Tullio  es- 
sent. 

Les  dix-sept  tribus  rustiques  ou  de  la  campagne  por- 
taient les  noms  de  leurs  territoires;  mais,  dans  la  suite^ 
on  y  substitua  des  noms  de  familles  romnines,  excepté 
pourtant  à  l'égard  de  cinq  de  ces  tribus;  et  ce  sont 
les  seules  dont  il  soit  facile  d'indiquer  la  situation.  La 
Koniulie  se  nommait  ainsi,  dit  Varron,  parce  qu'elle 
était  sous  les  murs  de  Rome,  ou  bien  parce  qu'elle  se 
composait  des  premières  terres  conquises  par  les  Ro- 
mains. La  Véientine  s'étendait  du  côté  de  Véies  :  cette 
ville  n'appartenait  point  à  Rome;  mais  apparemment 
on  se  promettait  de  la  conquérir  un  jour,  et,  par  avance, 
on  donnait  son  nom  à  une  tribu.  La  Lémonienne  te- 
nait son  nom  d'un  bourg  situé  près  de  la  porte  Capène, 
sur  le  cbemin  du  Latium.  La  Pupinienne  avoisinait 
Tusculum  :  Pupinîa  tribus  ah  ogri  nomine  dicta  y 
qui  Pupiiiius  appellatur,  circa  Tusculum,  à\l  Festus. 
Le  même  auteur  dit  de  la  cinquième  ou  de  la  Crustu- 
niine  :  Crustundna  tribus  ahurie  Crustumerio  dicta  ^ 
quœ  erat  in  Sabinis.  Les  douze  autres  tribus  rusti- 
c|ucs  empruntaient  leurs  noms  des  familles  Claudia, 
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/Kmilia,  Cornélia,  Fabia ,  Mcnénia,  Puilin,  Voltinia, 
(ialcria,  lloratiaf  Scrgia,  Vétiiria,  et  Papiria.  Il  est 
possible  de  savoir  .ipproximativcinont  la  situation  de 
ta  première  et  de  la  dernière,  Claudia  et  Pnpiria,  car 
Tite-Live  rapportcquc,  lorsque  Appius  Ctaudius  ou  A tta 
Clausus  vint  s'établir  k  Rome  avec  ses  clients,  on  lui 
donna  des  terres,  au  delà  de  rAnio  ou  Teverone,  dans 
une  ancienne  tribu,  qui  dès  lors  prit  son  nom.  Fcstus 
nous  apprend  que  la  tribu  Papirienne  était  si  voisine 
de  la  Pupinienne,  qu'elles  eurent  des  démîîiés  ou  même 
des  guerres  pour  leurs  limites  :  Papiria  tribus  a  Pa- 
jjtrio  appe/lata...  huic  Pupinia  tribus  ita  conjuncta 
J  esty  ut  de  finibus  aliquando  susceperit  bellum.  Mais 
ou  manque  de  renseignements  sur  la  position  des  dix 
autres  tribu».?  .  -    :  | 

J'ai  suivi  Denys  d*Halicarnasse  en  fixant  à  dix-sep( 
le  nombre  des  tribus  rustiques  établies  par  Servius 
Tullius.  Il  paraît  que  Fabius  Pictor  en  ."omptait  vingt- 
six,  et  Caton  vingt-sept,  comme  ayant  existé  avant 
la  fin  du  règne  de  ce  prinec.  Pour  admettre  ces  nom- 
bres, il  faudrait  supposer  que  plusieurs  de  ces  tribus 
ont  été  depuis  réunies  Tune  à  l'autre.  Car  si ,  à  la  fin 
du  régime  consulaire,  avant  le  gouvernement  impérial, 
il  y  avait  jusqu'à  trente  et  une  tribus  de  la  campagne, 
ce  nombre  total  en  renfermait  quatorze  formées,  aprèi 
Servius,  à  des  époques  marcjuées  dans  l'histoire,  cnsorte 
que  celles  qui  remontaient  au  règne  de  ce  monarque 
ne  comptaient  que  pour  dix-sept.  Nous  verrons,  apm 
le  siège  de  Véies ,  créer  en  Toscane  les  quatre  tribus 
Stellatina,  Tromcntina,  Sabatina,  Arniensis;  et  Tite- 
Live  nous  dira  <|ue  dès  lors  il  y  eut  vingt-cinq  tribus, 
savoir,  vingt  et  une  de  la  campagne  et  les. quatre  de  la 
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ville.  iMus  tnrd ,  qiinnd  les  Voisquos  seront  tout  à  fait 
jiilmiguës,  on  ujoutcra  la  tribu  Publilienne,  et  la  Pom- 
ntiiic  près  des  marais  Pontins;  ensuite  la  Mécienne  chez 
|,>s  fiUtins,  et  la  Scaptienne  chez  les  Herniques;  puis 
rUft'iitinc  près  de  Terracinc  ou  Anxur,  et  la  Falérino 
au  territoire  de  Faierne  dans  la  Campanie;  quelques 
années  après,  la  Térentine  en  Étrurii*,  et  en  Oinbric 
j'Aniensis;  enfîn  chez  les  Sabinsia  Véline  et  la  Quirinc. 
tin  voilà  quatorze  créées  sous  la  république,  et  qui,  join- 
tes aux  dix-sept  de  Servius  Tullius,  donneront  un  total 
de  trente  et  une  tribus  rustiques,  contre  les  quatre 
urbaines.  Nous  remarquerons,  dans  les  derniers  temps 
du  régime  républicain,  la  formation  de  dix  autres  tri- 
I  bus  qu'on  appela  Surnuméraires,  parce  qu'on  ne  prc- 
iiuit  leurs  suffrages  que  lorsque  les  anciennes  étaient 
partagées,  et  qui,  d'ailleurs,  furent  supprimées  au  bout 
de  cinq  ans.  Je  ne  dois  point  anticiper  sur  des  temps 
|si  éloignés  de  ceux  que  nous  étudions.  Il  nous  suffit 
de  bien  concevoir  le  système  général  des  tribus,  et  ce 
qu'elles  étaient  au  premier  siècle  du  gouvernement 
consulaire.  Nous  avons  vu  qu'il  ne  s'en  trouvait  que 
vingt  et  une  aux  comices  par  tribus  qui  jugèrent  Co- 
riolan. 

Je  ne  m'engagerai  pas  non  plus  aujourd'hui  dans 
l'exainen  des  motifs  qui  portèrent  les  Romains  à  créer 
quatorze  tribus  rustiques  dans  le  cours  des  trois  prc- 
Imiers  siècles  qui  ont  suivi  l'abolition  de  la  royauté. 
Ceci  tient  au  système  assez  complique  de  leur  politique 
extérieure,  système  que  nous  démêlerons  mieux  quand 
lils  auront  un  peu  plus  étendu  leurs  conquêtes  en  Ita- 
lie. Leur  domaine  primitif  n'était  que  Vûf^cr  roma^ 
nus ,  resserré  dans  un  espace  de  cinq  ou  six  lieues , 
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et  limité  par  la  mer,  la  partie  de  la  Toscane  appelée 
Septempagium ,   les  villes  de  Fidène,  Crustumérie 
Tibur,  Préneste,  Tusculum  et  Albe.  Cet  étroit  pays 
contenait  les  vingt  et  une  tribus  de  Servius,  entre  les- 1 
quelles  les  quatre  de  la  ville  jouissaient  d'une  considé. 
ration  et  d'une  prépondérance  qu'elles  ont   perdues 
depuis,  à  mesure  que  les  affranchis  et  les  nouveaux 
citoyens  s'y  sont  multipliés.  Quand  Rome  commença 
d'étendre  sa  domination  en  Italie,  elle  distingua  huitl 
espèces  de  villes,  savoir,  deux  de  villes  libres,  deux  de 
colonies,  deux  de  municipes  et  deux  de  préfectures. 
La  première  de  ces  huit  classes  était  celle  des  alliés, 
socii ,  qui,  sans  avoir  été  soumis,  s'étaient  attachés  à 
Rome  de  leur  propre  mouvement ,  comme  les  Herni- 
ques  et  quelques  cités  latines;  et  la  seconde  cel^  (j 
v.oniéàévh^  fcederati ,  qui,  ayant  été  vaincus,  ne  jouis- j 
saient  de  leur  liberté  qu'à  certaines  conditions,  et  moyen- 
nant la  cession  d'une  partie  de  leurs  territoires.  Les| 
colonies  étaient  ou  romaines  ou  latines  :  les  romaines, 
composées  de  citoyens  romains  qui,  élisant  chezeuil 
leurs  propres  magistrats,  cessaient  d'être  compris  dans 
les  tribus  et  d'avoir  droit  de  suffrage  dans  les  comi- 
ces romains;  les  latines,  formées  de  citoyens  romaiiisl 
et  d'alliés,  tous  réduits  aux  droits  du  Latium  et  privés 
des  droits  politiques  dans  Rome.  Les  habitants  des  mu- 
nicipes se  gouvernaient  selon  leurs  lois  particulières, 
en  conservant  le  nom  de  citoyens  romains;  mais  lesl 
uns  demeuraient  exclus  des  tribus  et  privés,  à  Rome, 
dvi  'Ir  it  de  suffrage;  les  autres  jouissaient  de  ce  droit 
et  appartenaient  à  une  tribu.  Cet  avantage,  accordé  aux 
cités  d'Aricie  et  d'Anagnia,  fut  refusé  à  plusieurs  autres 
municipes,  comme  l'iindi,  Cuuics,  Lanuvium  et  Tus- 
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(;iilum.  £nfin  les  villes  qui ,  soumises,  s'étaient  révoltées, 

et  qu'il  avait  fallu  subjuguer  une  seconde  fois,  perdaient 

leurs  privilèges ,  une  partie  de  leur  territoire,  et  obéis- 

salent  ou  à  des  préfets  imposés  par  le  peuple  vainqueur, 

ou  à  des  magistrats  un  peu  moins  absolus.  Ainsi,  entre 

(;es  huit  espèces  de  villes  alliées  ou  soumises,  il  n'y 

avait,  pour  entrer  dans  les  tribus,  que  lesmunicipesde 

la  liasse  la  plus  favorisée,  et  que  les  territoires  enlevés, 

soit  aux  confédérés ,  soit  aux  cités  réduites  en  préfec- 

itures.  On  laissait  la  qualification  de  citoyens  romains 

taux  habitants  des  colonies  romaines  et  de  tous  les  mu- 

iiitcipes;  mais  les  droits  politiques  à  exercer  dans  Rome 

n'appartenaient  qu'à  ceux  qui  demeuraient  compris  dans 

I  les  tribus. 

Servius  Tullius,  en  même  temps  qu'il  établissait  ses 
Iquatre  tribus  urbaines  et  les  dix-sept  rustiques,  divi- 
sait les  citoyens  romains  en  six  classes  et  en  cent  qua> 
tre-vingt-treize  centuries.  Les  détails  et  les  effets  de 
cette  institution  vous  sont  connus.  Elle  tendait  à  l'ac- 
complisscment  du  dessein  que  ce  prince  avait  conçu, 
(Oiiinie  nous  l'a  dit  Tite-Live,  et  comme  l'a  remarqué 
Bossuet,  d'abolir  la  monarchie.  Il  y  voulait  substituer 
lune  république  aristocratique,  c'est-à-dire  le  gouverne- 
jincnt  le   plus  spécial  ou    antinational  qu'il   fût  alors 
possible  d'imaginer.  Le  peuple  s'y  laissa  tromper,  et  ne 
vit  d'abord  dans  cette  réforme  qu'un  moyen  d'adoucir 
jpour  lui  le  poids  de  l'impôt  et  celui  du  service  mili- 
Itaire  :   il  lui  fallut  de  l'expérience   pour  reconnaître 
Iqu'oii  le  dépouillait  de  ses  droits  politiques;  qu'on  ne 
lui  en  conservait  qu'une  vaine  apparence  ;   qu'on  les 
[concentrait  dans  les  plus  riches  classes  de  la  société  ; 
I<|u'gii  assurait  au  petit  nombre,  non-seulement  la  pré- 
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poiidérance ,  mais  une  domination  absolue.  Servius  eut 
assez  d'habileté  pour  déguiser,  en   un  siècle  si  peu 
éclairé,  la  dégradation  et  les  préjudices  qu'allait  es> 
suyer  la  multittide.  Il  s'abstint  de  toucher  aux  pratiques 
religieuses  :  en  tout  ce  qui  les  concernait ,  il  maintint 
la  division  par  curies;  on  continua  de  tenir  des  cotni> 
ces  de  ce  nom,  même  pour  des  délibérations  étrange, 
res  au  culte,  parce  que  les  comices  de  cette  espèce 
étaient  réputés  les  seuls  ou  Ton  pût  accomplir  des  cé< 
rémonies   sacrées  qu'on  était  accoutumé  à   regarder 
comme  indispensables  pour  consacrer  les  lois  publiques, 
Les  décisions  prises  en  des  assemblées  d'une  autre  forme  j 
avaient  besoin  d'ôtre  sanctionnées  par  celles  qui  étaient  j 
seules  en  possession  des  auspices.  Mais  on  sut  réduire 
la  tenue  de  ces  comices  par  curies  à  une  pure  et  yaine 
formalité,  si  bien  qu'au  temps  de  Cicéron,  il  ne  s'y 
trouvait  plus  que  trente  licteurs  qui  venaient  y  reprc- 
senter  les  trente  curies  primitive^.  ISunc...  comiliate- 
netis  centuriata  et  tributa  :  curiata  tantum  auspicio- 1 
rum   causa   remanserunt...   ad  speciem  alque  ai\ 
usurpationem  velustatis  y  per  triginta  uctores.  Ces 
paroles  de  Cicéron  nous  montrent,  d'une  part,  que  les 
comices  par  curies  ne  se  tenaient  plus  que  pour  k 
forme,  de  l'autre  que  le  nombre  des  curies  était  resté  1 
fixé  à  trente,  comme  au  temps  où  il  n'y  avait  que  trois 
tribus.  Les  curies,  à  raison  de  dix  par  tribu,  auraient 
dû,   depuis  Servius,  devenir  bien  plus  nombreuses: 
il  en  eût  fallu  quarante  pour  les  quatre  tribus  ur- 
baines, deux  cent  dix  pour  les  vingt  et  une  tribus  | 
tant  de  la  ville  que  de  la  campagne,  et  davantage  en- 
core quand  le  nombre  des  tribus  rustiques  s'est  élevé  j 
à   ircntc  et    une.    Prit-on  le  soin  de  distribuer  entre | 
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trente  curies  tous  les  citoyens  romains  ayant  droit 
(le suffrage?  Comment  s'opérait  celle  distribution?  Ce 
sont  des  questions  qu'on  aurait  besoin  de  résoudre 
pour  connaître  parfaitement  la  classification  politique 
(les  citoyens  romains;  mais  ou  manque  de  textes  clas- 
siques pour  les  éclaircir;  et  il  y  a  lieu  de  penser  que, 

Iles  comices  par  curies  ayant  perdu  toute  importance 
réelle,  aucun  travail  ne  fut  entrepris  pour  en  régler 
forganisation  d'une  manière  précise  et  adaptée  aux. 

I accroissements  successifs  du  territoire  et  de  la  popula- 
tion. Selon  toute  apparence,  il  n'y  eut  plus  de  curies 
que  dans  la  ville  de  Rome;  et  les  quatre  tribus  urbai- 

I nés  furent  seules  divisées  en  trente  sections,  comme  ^, 
l'avaient  été  les  trois  primordiales.  »'?'^  .v 

Ces  trois  premières  tribus,  qui  avaient  correspondu 

laiix  trois  races  romaine,  sabin?  et  toscane,  sont  en 
conséquence  appelées  génériques  par  Denys  d'Halicar- 
nasse,  çu^-àç  yevixàç  :  il  nomme  locales  ou  topiques,  to- 

hrixa;,  celles  qu'établit  Tullius.  Elles  ne  servaient  qu'à 

Mixer  le  domicile  de  chaqlie  citoyen,  le  lieu  oîi  ses 
biens  étaient  situés ,  et  où  il  devait  être  compris  dans 
les  rôles  de  l'impôt  et  dans  ceux  de  la  milice.  Une 
iribu  n'avait  plus,  comme  avant  Tullius,  son  chef  po- 
litique et  sa  part  déterminée  à  l'exercice  des  droits 

[et  (les  pouvoirs,  sa  représentation  particulière  dans  le 
sénat  et  dans  le  corps  de  chevaliers.  Depuis  les  réfor- 
mes de  Servius  jusqu'à  l'établissement  des  comices  par 
tribus,  l'an  de  Rome  263 ,  ces  sections  de  l'État  furent 
réduites  à  une  sorte  d'existence  passive,  destinée  seu- 

llementà  faciliter  les  actes  de  l'administration  publique. 

ICeux  qui  portaient  encore  le  titre  de  chefs  de  tribus 
n'étaient  réellement  que  des  agents  du  gouvernement. 
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et  en  quelque  sorte  des  pivrcts.  C'étaient  des  patriciens 
et  spécialement  ceux  qui  appartenaient  aux  tuinilles 
dont  plusieurs  tribus  rustiques  avaient  pris  les  noms. 
Sous  ce  régime,  il  ne  restait  d'autorité,  d'influence 
qu'aux  nobles  ;  car  alors  ils  entraient  seuls  dans  le  sénat* 
ils  dominaient  dans  les  prétendus  comices  populaires  qai 
se  tenaient  par  centuries;  et,  les  comices  par  curies 
n'étant  plus  que  des  cérémonies  ou  simulacres,  il  s'en- 
suivait que  le  peuple  était  pleinement  dépossédé  de  la 
part  qu'il  avait  eue,  sous  les  prédécesseurs  de  Servius, 
à  l'exercice  de  la  puissance  souveraine.  En  lui  refusant 
tout  moyen  .cgal  de  recouvrer  ses  droits  perdus,  et 
môme  de  conserver  ceux  qui  ne  lui  étaient  pas  ravis  j 
encore,  on  l'avait  précipité  dans  la  carrière  des  sédi- 
tions,  et  livré  aux  manœuvres  des  agitations.  Tout^  son 
histoire  ne  devait  plus  être  qu'un  long  cours  de  rébel- 
lion&  turbulentes.  On  lui  avait  laissé  précisément  ce  j 
qu'il  fallait  d'activité  pour  qu'il  ne  pût  jamais  être  ni 
docile  ni  libre.  Le  désordre  était  son  unique  ressource, 
s'il  ne  voulait  pas  être  subjugué  et  accablé  par  unel 
aristocratie  toujours  ambitieuse  après  ses  plus  grands 
succès,  et  que  ses  richesses,  ses  intrigues,  les  faveurs 
de  la  fortune  et  celles  des  lois  devaient  rendre  si  re- 
doutable. 

Les  patriciet.!s  se  partageaient  entre  eux  les  terres  1 
conquises.  Par  des  prêts  usuraires  ils  ruinaient  ou  a^- 
servissaient  leurs  clients.  Ils  avaient  dans  les  centuries 
la  principale  part  à  l'élection  des  consuls,  aux  délibé- 
rations législatives  et  aux  jugements  à  rendre  en  con- 
séquence des  appels  au  peuple.  A  eux  seuls  ils  possé- 
daient bien  plus  de  la  moitié  de  la  puissance  souveraine. 
Il  fallut  la  retraite  au  mont  Sacré,  l'établissement  des 
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lliihuns,  puis  des  comices  pnr  tribus,  pour  sauver  les 
plébéiens  de  Textrême  dégradation,  peut-être  du  pur 
esclavage.  M:/is  ces  brusques  mouvements  et  ces  insti- 
llutioiis  imprévues,  en  remédiant  à  des  maux  présents 
ùvenus  intolérables,  déposaient  ou  entretenaient  au 
brin  de  la  république  les  germes  des  plus  longues  dis- 
Leiisions.  Les  assemblées  par  tribus  ramenèrent  la  dc- 
linocratic  immédiate,  et  donnèrent  à  la  multitude  des 
Ipoiivoiis  dont  elle  ne  pouvait  manquer  d'abuser.  Elle 
Iftait  entraînée  à  ces  excès  par  sa  propre  effervescence, 
■par  l'ambition  de  ses  tribuns,  et  par  le  ressentiment 
Iles  injustices  qu'elle  avait  subies,  de  celles  même  qu'elle 
essuyait  encore.  Elle  se  vengeait,  dans  ses  propres  co- 
mices, de  l'énorme  désavantage  qu'elle  éprouvait  dans 
lies  autres;  et,  quand  on  la  rassemblait  en  tribus  pour 
|iiger  ses  ennemis,  il  n'y  avait  point  d'équité  à  espérer 
[relie.  L'une  des  plus  graves  erreurs  des  anciens,  et 
particulièrement  des  Romains,  est  d'avoir  mal  conçu 
le  pouvoir  judiciaire,  et  si  peu  reconnu  l'indépendance 
nui  le  doit  caractériser,  qu'ils  le  faisaient  souvent  exer- 
cer, même  à  l'égard  des  crimes  d'Etat,  tantôt  par  les 
gouvernements,  tantôt  par  les  peuples.   C'était  l'une 
[les  parties,  et  la  plus  puissante,  qui  jugeait  l'autre, ou 
plutôt  qui  s'en  vengeait.  A  tant  de  vices  essentiels  des 
tiislitutions  politiques  de  Rome  ajoutons  une  irrégu- 
larilé  grossière  dans  l'évaluation  des  suffrages.  On  ne 
les  comptait  point  par  têtes,  mais  par  tribus,  en  sorte 
^u'uu  accusé  pouvait  être  condamné  par  une  minorité, 
Inême  assez  faible,  de  ses  prétendus  juges.  Celui,  par 
pemple,  que  dix  tribus  avaient  absous,  chacune  à  la 
bresque  unanimité,  et  qui  avait  eu  encore  pour  lui, 
pus  cliacune  des  onze  autres,  la  presque  moitié  des 
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suffrages  individutis,  succombait  frappé  par  onzepc. 
tites  majorités,  qui  ensemble  pouvaient  n'équivaloir  qu'à 
un  tiers  de  tous  les  délibérants.  La  liberté  ou  équité 
publique  est  évidemment  incompatible  avec  des  expres- 
sions si  fausses  de  l'opinion  ou  de  la  volonté  gi^néial;;, 
et  il  n'y  a  point  d'iniquités  que  l'intrigue  autlacîoùf.'^  ho 
parvienne  à  revêtir  de  couleurs  légales,  quand  elle  a 
pour  elle  tous  les  profits  des  calculs  vTronts  et  toutes 
les  chances  des  pluralités  factices.  ,.   s' 

La  création  des  comices  piw  tribus  eut  sur  les  co. 
mices  par  centuries  une  influence  qu'il  importe  d'ob 
server,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  trèi ■facile  à  éclaircir. La! 
forrnù  (les  assemblées  par  centuries  uvaU  d'abf>rci  tk.^ 
militaire;  elles  se  tenaient  au  Champ  de  Mars  et  non! 
danR  la  ville,  aiasi  que  nous  l'apprend  Laelius  Félix  citéj 
par  Auia-C/ile:  Ctnluriata  comitia  inira  pomœriuin 
fie  ri  nef  as  esse,  quia  exercitum  extra  urhem  impe- 
rari  oporteat,  intra  urbem  imperari  Jus  non  sit.  Oo 
s'y  rangeait  comme  en  bataille,  par  compagnies,  sousl 
les  enseignes,  et  sous  le  commandement  des  ofHciirs: 
Deny?  d'Halicarnasse  l'assure;  et  Gicéron  dit  que  c'é- 
tait une  armée  à  laquelle  il  ne  manquait  que  les  ar- 
mes :  ^deo  ut  ad  justi speciem  exercitus  nihil prœterl 
arma  de  foret.  Cette  disposition  tendait  à  établir  de 
plus  en  plus  l'influence  de  l'aristocratie  sur  ces  assem- 
blées. Mais,  quand  le  peuple  eut  pris  l'habitude  de  sel 
réunir  par  tribus  dans  les  comices  de  ce  nom,  il  s'ac- 
coutuma bientôt  à  se  rassembler  de  la  même  manière  1 
au  Champ  de  Mars,  sauf  à  s'y  distribuer  ensuite  par 
classes  et  par  centuries  pour  donner  les  suffrages.  Riea 
ne  se  décidait  sans  doute  dans  ces  premier l^  réunions 
en  tribus;  mais  les  opinions  s'y  formaicn!       ^'y  décla- 
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raient  tnéiiie  :  on  savait  quel  était  le  vœu  des  tribus, 
et  spécialement  de  celle  qui  avait  été  consultée  la  pre- 
mière et  qu'on  appelait  la  Prérogative,  et  souvent  ta 
délibération  par  centuries  n€  faisait  que  proclamer  ce 
vr?*i,  et  lui  imprimer  la  forme  légale.  Ainsi,  quoique 
les  «léclarations  de  guerre ,  les  élections  de  consuls  oC 
(k      'huns  militaires  appartinssent  aux   comices  par 
oer^tiiies,  l'ite-Live  nous  parlera  d'une  guerre  décidée 
par  toutes  les  tribus  y  omries  tribus  bellumjusserunt , 
Je  Licinius  Calvus  et  de  ses  collègues  nommés  tribuns 
.militaires  par  la  tribii  Prérogative  et  par  les  autres. 
i^mrogatwa  créai...  jure  vocatis  tribuhus  {nominan- 
tur).  Un  autre  passage  du  même  historien  fixera  un 
jour  notre  attention;  c'est  celui  où  il  sera  question  de 
l'élection  àeB  consuls  Claudius  Marcellus  et  Marcus 
Valérius  ;  élection  votée  par  la  tribu  Prérogative  Vé- 
turia,  Prœrogatwa  Feturia,  dont  l'autorité  entraînera 
toutes  les  centuries  :  Auctoritatem  Prœrogatwœ  omnes 
centuriœ  secutœ  sunt.  Nous  avons  remarqué  ce  nom 
de  Veturia  parmi  les  noms  des  tribus  rustiques;  les 
centuries  n'en  portaient  point  de  tels.  C'était  le  sort 
qui  désignait  entre  les  tribus  celle  qui,  chaque  fois,  exer- 
cerait  une  si  importante  initiative  ;  les  autres  étaient  ap- 
pelées dans  un  ordre  qui  ne  nous  est  pas  connu,  mais 
qui  apparemment  était  réglé  par  la  loi,  comme  on 
peut  le  conclure  de  l'expression  tribus  jure  vocatœ. 
Tile-Live  dit  expressément  qu'on  publiait  le  vœu  de  la 
tribu  Prérogative,  et  que  le  candidat  qu'elle  nommait 
recevait  aussitôt  les  félicitations  de  ses  amis  et  quel- 
quefois de  ses  et'îierjtis,  rommc  û  son  élection  eût  été 
déjà  consommée  T  jtait,  selon  Cicérou,  un  présage  in- 
faillible, ut  mi  hue  sempf^r  oinen  valucri^  irreroga^ 
XIV.  U 
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ti^œ...  Prœivgaliva  tantuni  habet  auctorilalis ,  m 
nef  no  unquant  prior  eam  tulerity  quia  renimciaUis 
sil.  Voilà,  Messieurs,  des  habitudes  politiques  qui,  anrès 
rétablissement  des  comices  par  tribus,  modifièrent 
considérablement  les  effets  du  système  de  classes  et  de 
centuries  institué  par  le  roi  Servius  Tullius. 

Je  viens  de  vous  exposer  comment  le  nombre  de 
tribus,  borné  à  trois  avant  Servius,  fut  porté  sous  ce 
prince  à  vingt  et  une,  quatre  de  la  ville  et  dix-sept  rus- 
tiques, et  ensuite  élevé  jusqu'à  trente-cinq,  y  compris 
les  quatre  urbaines  ;  comment  les  comices  par  curies, 
qui  avaient  été  les  seuls  jusqu'à  Servius,  subsistèrent  en- 
Jf^  core,  au  moins  en  apparence,  après  la  réforme  et  jus- 
qu'à la  fin  de  la  république;  comment  les  comices  par 
•  centuries  se  maintinrent  plus  réellement  après  l'établis- 
sement des  comices  par  tribus ,  quoique  cette  troisième 
réforme  ait  restreint  l'usage  de  la  seconde,  et  contribué 
même  à  la  modifier.  Mais  nous  n'avons  guère  jusqu'ici 
considéré  ces  trois  espèces  d'assemblées  que  dans  les 
rapports  qu'elles  ont  eus  entre  elles  :  il  nous  faut  les 
envisager  chacune  à  part  pour  achever  de  recueillir 
les  notions  qui  les  concernent. 

\jà  mot  curiay  que  Varron  et  Festus  ont  rapproché 
de  cura ,  se  prenait  dans  le  sens  d'assemblée ,  et  en 
conséquence  Festus  l'envisage  aussi  comme  l'équivalent 
du  grec  ïxnCkt^rsitL,  Les  trente  curies  étaient  trente  égli- 
ses  ou  paroisses  ;  et,  ce  nombre  primitif  ayant  toujours 
subsisté,  à  ce  qu'il  semble,  la  majorité  qui  déterminait 
les  décisions  était  de  seize;  car  le  compte  définitif 
des  suffrages  se  faisait,  quoi  qu'en  ait  dit  Verlot,  par  cu- 
ries; on  ne  co.  ptait  les  suffrages  individuels  que  pour 
établir  celui  de  chaque  curie,  et  lou  pour  former  le 


curies,  soi 


VINGT     KT    UMlkMR   LR<;ON.  iG'i 

vccii  géiitral  par  la  majorité  do  tous  les  votants  :  telle 
avait  été  jusqu'à  Serviu»  Tunique  forme  des  délibéra- 
lions  populaires.  Un  licteur  ou  un  héraut  convoquait 
les  curies  au  nom  du  roi,  qui  \m  présidait  :  on  appelait 
les  augures,  on  prenait  les  auspiccit;ct  les  délibérations 
qui  suivaient  ces  cérémonies  avaient  besoin  d'être  ra- 
tifiées par  le  sénat,  quand  il  ne  les  avait  pas  provoquées 
lui-même.  C'est  ainsi  que  le  peuple  romain  a  d  abord 
exercé  ses  droite  nationaux;  et  les  plus  anciennes  lois 
rendues  en  cette  forme  se  distinguent  par  le  nom  de 
kges  curiatœ.  L'assemblée  des  curies  se  tenait  dans  le 
Forum  ou  Comitiumi  on  y  avait  placé  une  tribune, 
Suggesturrtf  d'où  les  orateurs  haranguaient  le  peuple, 
et  qu'on  appela  depuis  Rostm,  quand  on  l'eut  ornée 
des  éperons  de  navires  pris  aux  Antiates.  Le  Comidutn 
se  nommait  aussi  Ternplum  y  coronie  étant  consacré  par 
les  augures.  On  ne  le  couvrit  qu'à  l'époque  d'Annibal; 
et  plus  tard  on  l'embellit  de  peintures,  de  statues  et 
de  colonnes.  La  curie  qui  votait  la  première  est  quel- 
quefois appelée  Principium  f  et  non  pAi  Prœrogatiua, 
comme  la  tribu  ou  la  centurie  qui  exerçait  la  même  ini- 
tiative. Après  les  rois ,  les  consuls  furent  les  présidents 
ordinaires  de  ceux  des  comices  qui  se  tenaient  encore  par 
curies,  soit  pour  la  forme ^  soit  pour  certains  genrer 
d'affaires,  comme  les  adoptions ^  les  testaments,  les 
fondations  religieuses,  spécialement  pour  élire  le  giund 
curion.  On  faisait  bien  confirmer  encore  les  autres 
élections  par  les  curies;  mais  ce  n'était  plus  qu'une 
formalité.  Longtemps  il  fut  reconnu  que  les  magistrats 
suprêmes,  investis  par  les  centuries  du  pouvoir  civil, 
ne  pouvaient  l'être  du   pouvoir  militaire  que  par  les 
curies  souveraines.  Ti^ -Livo  dit  en  ce   ons  qu'elles  dis- 
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posent  du  cominandemeiit  des  armôcs  ,  rem  mih'tarent 
continere;  et  Cicéroii,  que  le  peuple  juge  deux  fois  ses 
magistrats,  bis  sentenliarn  ferre  y  hinis  comitiis  judi' 
c^r^.  L'usage  réduisit  bientôt  cette  seconde  délibération 
à  une  pura  apparence.  Cependant  Tite-Live  qualifie 
lex  curiata  l'a»  ic  4«'  <  «ppela  Camille  et  le  créa  dic- 
tateur :  Comitas  curiatis  revocatus  de  exsilio  CamiU 
lus...  lex  curiata  lata  est^  dictatorque  absens  dictus, 
La  dénomination  de  comitia  calalay  comices  convoqués 
ou  criés,  qui  a  été  principaleini>r  '  ippliquée  aux  co- 
mices par  centuries,  l'avait  été  d'abord  aux  assemblées 
de  curies,  où  les  citoyens  étaient  avertis  de  se  rendre 
par  le  ministère  d'un  crieur  public  appelé  cornicen  ou 

clftùSicUS.  i  J9ff*î<*'i    7'' 

Les  expressions  de  majora  comitia ,  maximus  p)* 
m£7ia/£/5,  désignent  les  comices  par  centuries,  lesquels 
ont  eu  le  |)lus  d'importance  et  de  solennité  :  on  les  as- 
semblait pour  élire  les  consuls,  les  préteurs ,  les  cen- 
seurs et  le  rex  sacrorum  ou  sacrificulus  ;  ils  ont  a".  ,si 
nommé  les  décemvirs,  les  tribuns  militaires  substitués 
aux  consuls,  et  quelquefois  des  proconsuls.  Ces  grands 
comices  déclaraient  la  guerre,  faisaient  les  lois  et  ren- 
flaient des  jugements  :  eux  seuls  pouvaient  punir  de 
mort  les  crimes  politiques.  Ils  n'étaient  convoqués  que 
par  les  consul» ,  ou  le  diclatciu*,  ou  le  préteur,  ou  l'en- 
tre-roi  ;  mais  ce  dernier  magistrat  ne  les  pouvait  réu- 
nir que  pour  procéder  à  des  élections,  et  non  pour  des 
actes  législatifs  ni  judiciaires.  Quand  les  centuries  n'é- 
taient rassemblées  que  par  les  censeurs ,  ces  réunions 
n'avaient  point  le  nom  de  "omices,  et  l'on  n'y  traitait 
que  des  intérêts  particuli.;  o. 

Les  consuls  se  concertaient  entre  eux  ou  tiraient  au 
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sort  lequel  des,  doux  présiderait  les  coin  "s  par  con- 
tiirics.  lin  leur  absence,  cette  pr^fsidence  uppartenait  h 
un  préteur,  spécialement  5  celui  de  la  ville.  On  prétiuine 
que,  lorsqu'il  s'agissait  de  nommer  le  roi  des  sacrifices, 
la  fonction  de  président  était  déférée  au  grand  pontife; 
ce  nest  Ih  qu'une  conjecture;  mais  il  est  reconnu  que 
le  dictateur  et  les  entre-rois  présidaient  les  centuries 
qu'ils  avaient  convoquées.  Le  Champ  de  Mars  servait, 
comme  nous  l'avons  dit,  de  local  h  ces  assemblées;  et, 
tandis  que  les  citoyens  y  étaient  réunis,  on  plaçait  un 
corps  de  troupes  sur  le  Janicule,  et  l'on  y  arborait 
unétcjdard,qui  disparaissait  dès  l'instant  de  la  clôture 
(les  comices.  Ordinairement  l'édit  de  convocation  ^e  *\ 
publiait  dix-sept  jours  d'avance,  et  annonçait  l'objet  de 
la  délibération  ;  on  l'affichait  dans  trois  marchés  con- 
sécutifs. Cet  espace  de  temps,  nommé  trinundinum  ou 
tri/mm  nundinum  y  et  qu'on  pourrait  coire  de  trois  fois 
neuf,  vingt-sept,  se  bornait  réellement  à  dix-sept.  Gal- 
les iiundmes  n'étaient  les  neuvièmes  jours  qu'en  comp- 
tant le  j  IV  du  marché  précédent,  ainsi  que  nous  ap- 
pelons hui^riine  ou  huit  jours  une  durée  qui  n'est,  en 
effet,  que  de  sept  journées.  Si  l'on  prend  pour  nundine 
le  premier  jour  d'un  mois,  il  est  suiyi  de  sept  jours  où 
l'on  cultive  les  champs,  dit  Varron  :  RcUquis  septem 
rura  colebant.  Le  neuvième ,  en  cette  hypothèse,  sera  le 
second  jour  des  nundines,  et  le  dix-septième  le  troisième. 
Il  faut  noter  cependant  que,  pour  l'ordinaire,  on  ne 
tenait  point  de  comices  aux  jours  des  marchés.  Tous 
les  citoyens  romains,  habitant  la  ville  ou  la  campagne, 
avaient  droit  de  voter  dans  les  comices  par  centuries, 
au  lieu  que  les  assemblées  de  curies  ne  se  composaient 
proJ)ablenient  que  de  ceux  de  la  ville. 
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£n  retranchant  les  jours  de  inn  reliés,  les  fêtes,  ^»  ^ 
jours  malheureux  ou  néfastes,  il  ut*  restait  dans  lakiwif 
(|Uti  cent  quatre-vingt-quatre  jours  où  l'on  pût  'enir  les 
comices;  encore  les  pouvait*on  dissoudre  quand  il  faisait 
mauvais  temps,  quand  il  tonnait,  quand  les  augures  an. 
nonçaientde  fôclieux  présages,  quand  il  survenait  quel- 
que signe  efrra3tant,  par  exemple  une  attaque  épilepti- 
que,  ainsi  que  Tatteste  texpression  de  morbus  comitialis. 
Les  tribuns  opposaient  aussi  quehfuefois  leur  veto  à  la 
tenue  de  ces  assemblées; en  sorte  qu'on  ne  manquait  pus 
de  moyens  d'interdire  au  peuple  l'exercice  de  ses  droitsde 
cité,  après  même  qu'où  les  avait  réduits  à  si  peu  de 
c(|ose  par  l'organisation  des  centuries.  Il  se  complaisait 
néanmoins  à  voir  paraître  devant  lui  les  candidats  ou 
postulants,  vêtus  de  blanc,  qui,  pour  capter  sa  biipa> 
veillance,  parcouraient  les  maisons,  amlHendo\  sci'> 
raient  la  main  à  tout  venant  j  jjrcnsando  ;  appelaient 
chacun  par  son  nom,  à  l'aide  d'un  moniteur  ou  noroen- 
clateur  qui  leur  apprenait  les  noms  à  voix  basse; 
se  montraient  dans  les  marchés  sur  des  lieux  élevés, 
in  colle  consislere;  descendaient  au  Champ  de  Mars 
accompagnés  de  leurs  parents,  de  leurs  amis,  et  sur- 
tout de  distributeurs  d'argent,  dwisoreSy  habiles  ache- 
teurs de  suffrages.  Les  comices  d'élection  se  distinguaient 
par  les  noms  de  consularia ,  censoria ,  prœtorki ,  selon 
qu'il  s'agissait  d'élire  des  consuls,  des  censeurs,  ou  des 
préteurs.  Les  candidats  devaient  être  présents,  et  l'on 
n'excusait  guère  leur  absence  que  lorsqu'ils  s'étaient  mis 
sur  les  rangs  avant  de  partir  pour  quelque  autre  ser- 
vice public.  Il  fallait  qu'ils  fussent  acceptés  par  les  con- 
suls, qui,  toutefois,  ne  les  pouvaient  rejeter  que  pour 
des  motifs  légitimes  ou  jugés  tels  par  le  sénat.  Après 
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ces  prriiniiiiaires  cl  une  lecture  publique  des  noms 
(lu  (ous  les  cuiididuts  devant  les  centuries  assemblées, 
celles-ci  procédaient  à  l'élection.  Anciennemeni  cliaquo 
citoyen  donnait  son  suffrage  de  vive  voix;  il  disait  : 
Consules  nomino,  comules  dico  Publium  Lucium,  etc. 
Depuis  ontilablit,  à  Tentrée  de  chaque  centurie,  des 
ofUciers  qui  distribuaient  des  bulletins  ou  tablettes, 
ta/fct/aSy  portant  les  lettres  initiales  des  noms  de  cha- 
que candidat;  il  était  permis  néanmoins  d'employer 
(les  bulletins  particuliers  qu'on  avait  préparés  chez  soi  ; 
mais  on  usait  rarement  de  cette  faculté.  Le  président 
faisait  venir  l'élu,  et,  après  une  prière  solennelle,  rece- 
vait son  serment  civique.  Un  héraut  proclamait  l'élec- 
tion; et  les  parents  et  les  amis  de  l'élu  le  recondui- 
saient à  sa  maison ,  où  il  couronnait  de  lauriers  les 
images  de  ses  ancêtres.  Fort  souvent,  avant  d'ouvrir 
les  comices,  soit  pour  une  élection,  soit  pour  un  acte 
législatif  ou  judiciaire,  le  président  récitait  une  prière 
que  lui  soufflait  l'auguro  :  augure  verba  piweunte,  dit 
Gicéron.  S'il  s'agissait  d'une  loi,  le  président,  puis  un 
secrétaire,  puis  un  héraut  en  faisaient  connaître  le  pro- 
jet ;  la  discussion  s'ouvrait  après  cette  annonce  ;  et,  lors- 
qu'elle était  terminée,  le  président,  pour  inviter  les  ci- 
toyens à  voter,  employait  des  formules  que  Tite-Live 
rapporte  en  ces  termes  :  Si  vobis  videtur,  discedite^ 
Quintes:  ite in sujfragium,  bene  juvantibus diis,..  ei 
...  jubele.  Servius  Tullius  avait  réglé  que  l'on  prendrait 
d'abord  les  suffrages  des  chevaliers,  puis  ceux  des  qua- 
tre-vingts centuries  de  la  première  classe.  Dans  la  suite, 
on  tira  au  sort  la  centurie  qui  voterait  la  première;  et 
quelques  auteurs    modernes  semblent  croire  que    le 
sort  pouvait  indifféremment  désigner  une  centurie  quel- 
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eoii(|ue  pai'ini  les  cent  (|u.4>re-vingt-trcize.  te  croirais 
plutôt  qu'il  ne  s'ugissait  que  de  celles  de  la  première 
dusse;  non  qu'il  y  ait  aucun  texte  bien  positif  qui  cclair- 
cisse  cette  question  :  mais  tout  ce  que  disent  les  auteurs 
classiques  des  avantages  dont  cette  première  classe  a 
constamment  joui  repousse  un  système  oii  elle  eût  pu 
ne  voter  qu'après  une  autre,  et  sous  l'ascendant  de 
l'initiative  exercée  par  une  centurie  prise  dans  l'une 
des  dernières  classes.  Il  me  parait  donc  probable  que 
l'unique  cbangemcnt  apporté  aux  dispositions  de  Ser- 
vius  fut  qu'en  ne  laissant  plus  aux  dix-huit  centuries 
de  chevaliers  le  droit  de  voter  les  premières,  on  les 
confondit  avec  les  quatre-vingts  autres  de  la  première 
classe;  que  le  sort  détermina  entre  elles  tontes  la  cen- 
turie prérogative  et  l'ordre  dans  lequel  les  quatre- 
vingt-dix-sept  autres  centuries  seraient  appelées;  qu'en- 
suite on  faisait  voter  successivement,  et  toujours  d.ins 
un  ordre  invariable,  les  quatre-vingt-quinzp  centu- 
ries réparties  dans  les  classes  seconde ,  troisième,  qua- 
trième, cinquième  et  sixième.  Je  trouve  même,  sinon 
la  preuve ,  du  moins  un  indice  de  cet  arrangement  dam 
la  distinction  que  fait  expressément  Tite-Live  de  la 
centurie  prérogative,  des  centuries ^/7/7io  vocatœ^^ 
des  ceniwv'xe.ijurevocatœ.  Vm^  primo  vocntœ  sont  cel- 
les de  la  première  classe,  qui  votent  immédiatement 
après  la  Prérogative  dans  un  ordre  dont  le  sort  décide; 
et  les  Jure  vocatœ  sont  les  quatre-vingt-quinze  autres 
dont  la  loi  (jus)  a  réglé  le  rang.  Sans  cela , l'influence 
presque  invincible  de  l'initiative  eût  fait  perdre  à  l'aris- 
tocratie, quand  le  sort  ne  l'eût  pas  favorisée,  tout  h; 
fruit  (le  ce  que  Scrvius  Tullius  avait  fait  pour  elle;  et 
la  distribution  en  classes  et  en  centuries  n'eût  plus  été 
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Iqii'uii  vuiii  échafaudage  que  la  fortune  aurait  à  son  gré 
1  bouleverse. 

XjC  vote  affirmatif  s'exprimait  par  les  mots  volo  ou 
l/ukO;  ou  plus  ordinairement ,  utirogas ,  «  soit  fait  ainsi 
{que  vous  le  demandez;  »  et  le  vote  négatif  par  le  mot 
UntiquOf  c'est-à-dire  anUquaprobo,(t.']e  tiens  pour  l'an- 
cien et  ne  veux  point  cette  nouvelle  chose,  a  Longtemps 
ces  formules  se  prononcèrent  de  vive  voix,  mais  enfin 
les  lois  tabellaires,  leges  tabellariœ^  ordonnèrent  de 
voter  par  bulletins  secrets,  oii  les  deux  lettres  U.  R., 
[initiales  de  uti  wgas^  signifîaienl  l'adoption  de  la  pro- 
Iposition;  et  la  lettre  A.,  initiative  âLantiquOj  le  rejet, 
ichaque  centurie  était-elle  renfermée  dans  un  enclos  par- 
jliciilier,  entouré  de  palissades,  et  appelé  je/J^ww  etot^i/e? 
[ou  bien  n'y  avait-il  qu'un  seul  Oi^ile  ou  septum,  où  l'on 
ifaisait  passer,  l'une  après  l'autre,  toutes  les  centuries,  à 
liiiesure  que  leur  tour  arrivait  de  donner  leurs  suffrages? 
jcest  une  question ,  fort  peu  importante,  que  les  textes 
Inc décident  pas;  mais  Tite-Live ,  Cicéron,  Lucain  par- 
llciit  de  Voiule,  et  du  pons  ou  pontîcuius ,  cesl-h-d'iie 
Ida  pont  ou  du  passage  qui  conduisait  à  cet  enclos.  C'é- 
jtait  dans  ce  passage  que  se  distribuaient  les  tablettes 
loii  bulletins  que  chacun  allait  déposer  dans  une  caisse, 
m  ci.stam,  que  montraient  des  préposés,  qualifiés  roga- 
\iores.  D'autres   officiers,  custodes ,  empêchaient  les 
Viandes,  enlevaient  les  votes,  et  les  comptaient  par  des 
|)oinls.  Il  paraît  que  l'expression  ornne  tulit  pwictum 
Is'est  d'abord  appliquée  à  une  loi  qui  obtenait  tous  les 
siilfiages.  Aussitôt  qu'on  avait,  en  faveur  d'une  propo- 
sition ou  bien  pour  la  rejeter,  les  votes  de  quatre-vingt- 
:li\-se|)l  centuries,  on  la  proclamait  loi  dt' la  républi- 
[i|iu',  «ji.  l'on  s'abstenait  de  faire  voter  le  surplus  des  ci- 
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toyeiis.  Le  suffrage  d'une  centurie,  quand  il  s'y  trouvait  1 
un  égal  nombre  de  bulletins  pour  et  contre  un  projet 
de  loi,  passait  pour  nul;  mais,  dans  les  délibérations  ju. 
diciaires,  cette  égalité  se  co    ptait  pour  un  vote  en  faveur  1 
de  laccusé.  £n  ces  jugements,  la  formule  était  «  j'ab. 
i(  sous,  j'acquitte,  ^/^.i'o/i^o  ou  Ubero ,  »  représentée  par 
les  initiales  A.  ou  L.  ;  ou  bien  «  je  condamne,  condemm\ 
ou  damno ,  »  exprimé  par  les  initiales  C.  ou  D.;  oui 
admettait  aussi  des  bulletins N.  h.f  «non liquetjUi 
«  n'est  pas  claire.  » 

Voilà,  Messieurs,  tous  les  détails  que  nous  donnentl 
les  anciens  écrivains  sur  la  tenue  des  grands  comices, 
Ce  n'est  point  assez  pour  nous  apprendre  jusqu'à  que|| 
point  était  garantie  la  régularité  des  fonctions  de  ceuil 
qui  distribuaient,  recevaient,  comptaient  les  bujletinsj 
et  en  proclamaient  les  résultats.  A  s'en  tenir  à  quelques! 
'  textes  de  Cicéron ,  il  serait  permis  de  soupçonner  (m 
les  officiers  nommés  diribitores  et  rogatores  n'étaienti 
(]ue  les  agents  des  candidats,  ou  des  auteurs  de  propo-l 
silions  législatives.  Il  est  pourtant  vraisemblable  quel 
lorsque  les  consuls  et  les  principaux  sénateurs  repous-l 
saient  ces  propositions  ou  ces  candidats,  le  gouvenieJ 
nient   avait   des    moyens  de   surveiller  l'émission  etl 
le  recensement  des  8uffrages,d'y  empêcher  les  fraudes,! 
et  peut-être  aussi  d'en  commettre.  Mais,  lorsqu'il  y  avaitl 
concert  entre  les  solliciteurs  et  les  magistrats  suprê- 
mes, il  restait  assurément  fort  peu  de  ressources  contrel 
les  manœuvres  frauduleuses  qu'ils  auraient  voulu  em- 
ployer. Tout,  dans  ces  comices,  semblait  combiné  pourl 
donner  les  u|)pnrences  d'un  vœu   national   à  clinnii 
des  délibéralioiis  iTulétis  par  les  intérêts  spéciaux  (ici 
rurislocratie.  Il  n'y  avaiJ  de  contre-poids  (juc  dans  lliai 
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Ibituile  que  les  plébéiens  avaient  prise,  comme  je  l'ai 
(lit,  d^  ^^  réunir  d'abord  par  tribus,  et  d'exprimer, 
sous  cette  forme,  une  sorte  de  vœu  provisoire,  qui,  bien 
(|uc  dénué  en  lui-même  de  toute  force  légale,  exerçaiten 
effet  la  puissance  presque  partout  attachée  à  l'initia- 
tive. Avant  la  centurie  prérogative,  dont  je  viens  de 
parler,  une  tribu  prérogative,  qu'il  en  faut  soigneuse - 
Lent  distinguer,  avait  opiné  déjà,  et  entraîné  un  grand 
nombre  de  ces  esprits  inactifs  qui  ne  sauraient  prendre 
la  peine  de  se  faire  une  opinion,  et  qui  croient  avoir 
celle  qu'ils  répètent. 

Mais  vous  avez  vu  aussi,  Messieurs,  comment  les 
Itribuns  obtinrent  l'établissement  de  comices  d'un  troi- 
sième genre,  c'est-à-dire  par  tribus, co/w/fta  /ribula.hk 
se  rassemblaient,  sans  distinction  de  classes  ni  de 
rangs,  tous  les  citoyens  de  la  ville  et  des  campagnes. 
Ujescapite  censi  ouproletarii  y  valaient  autant  et  y 
pouvaient  plus  que  les  premiers  personnages  de  l'État. 
On  a  prétendu  même  que  les  patriciens  en  étaient 
exclus  :  il  paraît  seulement  qu'ils  s'en  éloignaient  pour 
ne  pas  s'y  voir  confondus  avec  la  multitude.  Ces  comi- 
ces se  tenaient  tantôt  au  Champ  de  Mars,  tantôt  au 
Forum  ou  au  Capitole,  quelquefois  dans  les  prés  Fla- 
miniens  ou  au  circiis  Flaminius.  ChsiC[ue  tribu  y  avait 
une  place  déterminée,  et  limitée  par  des  cordes.  Les 
actes  de  ves  assemblées  se  divisaient  en  trois  genres, 
jugements,  plébiscites,  élections.  Elles  ne  pouvaient 
condamner  à  mort;  mais,  redoutables  au  sénat  parce 
(|irellcs  se  formaient  sans  Lon  aveu  et  sans  auspices, 
elles  se  vengeaient  par  des  exils  et  par  d'énorme» 
laineiidos  des  «'nnemis  de  ranarcliii;  autant  (jue  de  ceux 
[do  la  liberté.  J^ongtemps  les  séiiatcurs  soutinicnt,  et 
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non  sans  succès,  que  les  lois  rendues  en  tribut  irobljJ 
geaient  que  les  plébéiens  et  non  pas  la  nation  entière- 
on  entreprit  d'en  étendre  l'empire  sur  les  patriciens 
dès  l'an  de  Rome  3o4  j  par  la  loi  Horatia ,  que  le  die. 
tateur  Publilius  renouvela  en  4^7  «  ^^^^  <]ui  ne  fut| 
mise  en  pleine  vigueur  que  sous  le  dictateur  Horten. 
sius,  l'an  287  avant  l'ère  vulgaire.  Sylla  dépouilla  lesl 
tribus  de  tout  pouvoir  législatif;  elles  le  reconquirent 
après  lui,  et  le  conservèrent  jusqu'au  temps  où  les  eniJ 
pereurs  Usurpèrent  tous  les  droits  et  tous  les  genres 
d'autorité.  ■■» 

Messala  ,  dans  Au!*i-Gelle,  divise  les  magistratures! 
en  deux  classes  :  les  grandes  étaient  le  consulat,  la  pré> 
ture  et  la  censure,  qui  se  conféraient  par  les  suffrages 
des  centuries;  les  petites,  c'est-à-dire  toutes  les  àutred 
étaient  à  la  -nomination  des  tribus  :  Minoribus  créa- 
tis  magistratibus  tributis  comitiis...  majores  cenlu.\ 
rintis  comitiis  fiant.  Cet  aperçu  général  n'est  exact 
qu'en  étendant  le  nom  de  consuls  aux  décemvirs  et 
aux  tribuns  militaires,  et  en  observant  de  plus  que 
les  centuries  élisaient  le  roi  des  sacrifices,  et  les  curies| 
le  grand  curion.  Mais  les  assemblées  de  tribus  nommè- 
rent, en  effet,  tous  les  autres  magistrats,  tribuns  da] 
peuple,  édiles  plébéiens,  questeurs,  triumvirs-jugci, 
triumvirs-monétaires,  triumvirs-nocturnes  (chargés deiî 
police  des  nuits);  officiers  extraordinaires,  tels  que  les 
préfets   des  vivres,  les  décej*  virs  dits  navales.,  parce 
(ju'ils  prenaient  soin  des  navires,  les  inspecteurs  des 
rues  et  chemins ,  les  quinquévirs  préposés  à  la  répara- 
tion des  murs  et  des  tours;  et,  dans  les  provinces,  les | 
proconsuls,    proprétcMirs  et    proquesteurs,  les  tiiiiin- 
virs,  fjuincjuévirs  ou   seplcnivirs  (ju'on  chargeait  h 
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looiiduira  et  (l'établir  des  colonies  ou  de  partager  des 
territoires;  beaucoup  d'autres   fonctionnaires  publics, 
dont  nous  ne  tenterons  de  faire  une  énumération  com- 
iplète  que  lorsqu'ils  se  seront  presque  tous  montrés  dans 
l'Iiistoire.  Les  comices  par  tribus  obtinrent  aussi  une 
lassez  grande  part  dans  l'élection  des  ministres  du  culte. 
Longtemps  il  n'y  avait  eu  que  le  grand  pontife  qui  fût 
nommé  dans  ces  comices;  mais,  plus  tard,  quand  les 
IcoUéges  pontificaux  perdirent  en  partie  le  droit  de  choi- 
jsir  leurs  propres  membres,  les  tribus  acquirent  celui  de 
les  élire  entre  les  candidats  présentés  par  ces  collèges 
lel  approuvés  par  les  augures.  Vous  voyez  combien  les 
It'omices  de  ce  troisième  genre  ont  su  multiplier,  étendre 
{leurs  a^f'    '   '  ons.  Ils  jouissaient  d'ailleurs  d'une  très- 
grandt      dépendance;  le  sénat  et  les  consuls  avaient 
[fort  peu  de  moyens  de  les  empêcher  ou  de  les  dissoudre. 
ILss  seules  causes  qui  forçaient  à  les  interrompre  étaient 
Iles  phénomènes  électriques  de  l'atmosphère,  un  coup  de 
Itonnerre,  un  éclair;  car  on  était  persuadé,  depuis  To- 
Irigine  de  Rome,  qu'il  était  défendu  de  traiter  avec  le 
peuple,  de  le  faire  délibérer,  quand  Jupiter  éclatait  : 
iJove  fu/gente,  cum populo  agi  nefasesse,  dit  Cicéron. 
|l'our  l'ordinaire  aussi  on  ne  tenait  aucune  assemblée 
[de  tribus  dans  les  cent  quatre-vingt-un  jours  de  l'an- 
liit'c  qui  n'étaient  pas  comitiaux.  Un  tribun  du  peuple, 
idésigné  par  le  sort  ou  choisi  par  ses  collègues,  convo- 
(<]uait  et  présidait  les  comices  par  tribus  oîi  il  s'agissait 
jde  nommer  les  édiles  plébéiens  et  les  tribuns   popu- 
laires. C'était  un  consul,  un  tribun  militaire,  ou  le  dic- 
hateur, quand  on  devait  élire  des  pontifes,  ou  des  édiles 
jcurules,  ou  des  officiers  inférieurs,  en  un  mot,  d'au- 
tres  magistrats  (jiir  les  tribuns  et  les  édiles  du  peu- 
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pie.  Les  tribus  assemblées  pour  juger  ou  faire  des 
lois  étaient  présidées,  ou  par  un  tribun,  ou  par  un  pré. 
teur,  ou  par  un  consul,  avec  celte  différence  toutefois 
que  rédil  du  consul  convoquait  tout  le  peuple  romain 
et  que  le  tribun  ne  convoquait  que  les  plébéiens.  Dans 
le  premier  cas,  rassemblée  s'appelait  comitia  popu\[ 
et  ses  actes  l'exprimaient  par  la  formule  populiis  ju:. 
sit;  dans  le  second,  ce  n'était  qu'un  concilium plebh 
et  l'on  employait  la  formule  plebs  scwît^  de  laquelle 
vient  le  mot  de  plébiscite.  Mais  il  s'en  faut  que  ces 
distinctions  indiquées  par  Aulu-Gelle,  d'après  Laelius 
Félix,  aient  été  constamment  observées,     e^' 

Tels  sont.  Messieurs,  les  résultats  qui  m'ont  paru  les 
plus  plausibles,  entre  ceux  que  divers  modernes  ont  fort 
longuement  exprimés,  spécialement  Paul  Manuce.  dans 
son  traité  De  comitiis  Romanorum^  Nicolas  Grouchy 
(Gruchius)  dans  ses  trois  livres  sur  le  même  sujet,  et 
Boindin  dans  ses  trois  mémoires  académiques  sur  les 
tribus  romaines.  En  de  telles  matières  les  dissertations 
sont  volumineuses,  précisément  parce  que  l'histoire nt 
fournil  qu'un  fort  petit  nombre  de  faits,  et  ne  les  rap- 
porte pas  toujours  d'une  manière  claire  et  précise 

Je  suis  obligé  de  remettre  à  notre  prochaine  séancel 
quelques  considérations  générales  sur  le  système 
compliqué  dont  je  viens  de  vous  exposer  les  détails;! 
j'y  joindrai  des  considérations  sur  les  receusemenls  de 
la  population  romaine;  et  nous  reprendrons  ensuite 
cours  (les  annales  de  Rome  au  terme  où  nous  les  avons 
laissées,  c'est-à-dire  à  l'an  476  avant  notre  ère. 
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476  A  464- 


M-îSsieurs,  le  peuple  romain  iravait  été  divisé  d'a- 
||)ord  (ju'eii  trois  tribus,  dont  chacune  se  composait  de  dix 
ctiiies.  ServiusTulIius  partagea  le  territoire  en  vingt  et 
lune  tribus,  quatre  de  la  ville  et  dix-sept  de  la  campagne; 
en  même  temps  il  distribua  les  citoyens  en  six  classes, 
fconipreiiant  ensemble  cent  quatre-vingt-treize  centu- 
ries. La  première  classe,  la  plus  riche  et  la  moins  nom- 
breuse, formait  à  elle  seule  quatre-vingt-dix-huit  centu- 
hes,et  comptait,  de  cette  manière,  dans  l'exercice  des 
ilroits  politiques,  pour  un  peu  plus  de  la  moitié  de  l'État. 
Les  quatre  classes  suivantes  contenaient  quatre-vingt- 
luatorze sections,  graduées  selon  l'échelle  des  fortunes; 
ttia  multitude  des  pauvres  était  reléguée  dans  l'infime 
Et  unique  centurie  qui  s'appelait  aussi  la  sixième  ou 
llernière  classe.  Ce  régime  s'est  maintenu  pendant  tous 
les  siècles  de  la  république  romaine,  quoique  modifié  à 
la  fois  et  par  quelques  restes  du  premier  partage  en 
krenle  curies ,  et  par  des  institutions  nouvelles,  qui 
ilonnèrent  plus  d'importance  à   la  division  en  tribus. 

bn-seulement  on  augmenta  successivement  de  qua- 
torze le  nombre  des  tribus  rustiques  ,  mais  cette  dis- 
tribution, qui  ne  devait  servir  qu'à  faciliter  les  actes 
lie  l'administration,  redevint  la  base  d'un  système  dé- 
[iiiocratique  qui  se  plaça  comme  en  regard  de  celui 
Itjii'on  avait  institué  au  profil  de  raristocrutie.  La  piiis- 
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sanre  législative  se  comprujiia  ou  se  dispersa  de  telle  1 
sorte,  qu*elle  s'exerçait  concurremment  dans  trois  os. 
pèces  de  comices  que  distinguaient   les  noms  dccti.l 
ries,  de  centuries,  et  de  tribus   :   il  est  vrai  que  les 
comices  par  curies  étaient  presque  réduits  à  de  vaines 
formalités  ,  à  des  rites  superstitieux  et  à  un  petit  nombre 
d'actes  politiques  d'un  faible  intérêt  ;  mais   ils  entre- 
tenaient cbez  les  habitants  de  Rome  l'habitude  de  sel 
réunir,  de  se   groUjivT   immédiatement  par   sections 
locales  :  ils  ne  s'arrangeaient  en  centuries,  et  comme 
en  bataille,  dans  le  Champ  de  Mars,  qu'après  s'y  être  ag- 
glomérés par  tribus  et  par  curies  pour  préparer  et  con- 
certer leurs  votes.  Telles  étaient  néanmoins  les  forinesi 
et  l'organisation  des  comices  par  centuries,  que  les  pa- 
triciens y  exerçaient  une  très-grande  influence  çurlc. 
lection  des  premiers  magistrats,  sur  les  jugements  po 
litiques  et  sur  les  délibérations  législatives.  Il  n'y  avait! 
d'assemblées  essentiellement  populaires  que  celles  qui  sel 
tenaient  par  tribus,  et  qui,  d'âge  en  âge,  s'efforcèrent I 
d'étendre  leurs  attributions  :  non-seulement  elles  con- 
damnaient à  des  bannissements  et  à  des  amendes,  mais,! 
dans  la  suite,  elles  ont  nommé  la  plupart  des  magis-| 
trats  inférieurs,  et  imprimé,  le  plus  qu'elles  ont  pu,lej 
caractère  de  lois  à  leurs  résolutions  diverses.   AinsiJ 
Messieurs,  d'une  part  le  pouvoir  déjuger  et  celui  d'é- 
lire s'étaient  associés  à  la  puissance  législative,  et,  d'un 
autre  côté,  il  y  avait  trois  différentes  manières  de  failli 
une  loi,  savoir,  par  curies,  par  centuries  et  par  tribus,! 
ou  même  plus  de  trois  manières,  si  nous  tenons  compte! 
des  divers  modes  d'initiative  et  de  sanction.  Il  en  ré- 
sultait un  système  politique  si  confus  et  si  variable, sej 
Ion  la  prédominance  de  l'une  ou  de  l'autre  des  factions, 
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qn'il  est  impossible  du  le  réduire  h  des  (lis'tositions 
constantes  et  fonduinentaleH.  Nous  n*avoiis  pu  nous  en 
former  une  idée  qu'en  parcourant  une  longue  suite 
(le  détails  et  de  vicissitudes,  dont  je  nWsaye  point  de 
vous  offrir  aujourd'hui  le  résu  ',  parce  qu'il  ne  sau- 
rait être  à  la  fois  exact  et  succini  .  Il  faudrait  repro- 
duire presque  tout  l'exposé  qui  a  rempli  cette  dernière 
séance. 

La  distribution  de  tous  les  Romains,  et  surtout  de 
la  classe  plébéienne,  en  tribus,  curies  et  centunc^  exi- 
geait des  dénombrements  ou  recensements  périodiques, 
dont  vous  avez  déjà  remarqué  plusieurs  ex'^nîples.  \^ 
cens,  census^  corn*  reuait  Ténumération  des  ii^bitants 
et  l'estimation,  «ic>.  ;/.v)(7i;,  des  fortunes.  Le  roi  Servius, 
qui  voulut  mettre  de  l'exactitude  dans  ce  travail,  or- 
donna à  tous  ses  sujets  de  la  ville  et  de  la  campagne 
de  faire,  sous  la  foi  du  serment,  une  déclaration  de 
leurs  biens,  des  lieux  de  leurs  domiciles  et  de  leurs 
propriétés,  de  leur  âge,  du  nom  de  leurs  épouse«j,  du 
nombre  de  leurs  enfants,  de  leurs  esclaves  et  de  leurs 
affranchis.  L'édit  portait  que  ceux  qui  feraient  des  dé- 
clarations infidèles  seraient  battus  de  verges,  .vuduti 
comme  esclaves ,  et  leurs  biens  confisqués.  La  fét>.  ap- 
pelée PaganaUaïo\xvïï\%%?i\i  aussi  un  moyen  d'avoir  des 
tableaux  de  la  population;  car  chaque  habitant  devait 
y  offrir  aux  dieux  tutélaires  de  son  village  une  pièce 
de  monnaie,  dont  la  valeur  variait  selon  les  sexes,  les 
conditions  et  les  âges.  Cîe  fut  avec  ces  donnée  que 
Tullius  parvint  à  composer  ies  six  classes  et  les  cent 
quatre-vingt-treize  centuries.  Mais  on  a  tout  lieu  de 
croire  que  dès  lors  il  altéra  la  notion  que  le  mi>i  dt- 
ccMjturie  exprimait,  c'est'à-jlire  (ju'ii  mit  moins  de  cent 
\IV.  Vi 
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citoyens  dans  chacune  des  preiiiièros  centuries,  «t 
plus  dans  chacune  des  dernières.  Ce  monarque  a  fait 
quatre  dénombt cments  :  savoir,  dans  les  années  675, 
549»  545  et  54"î  avant  notre  ère.  Le  premier  donna  pour 
résultat,  selon  Fabius  Pictur,  quatre-vingt  m'ûW,  hom- 
mes en  état  de  porter  les  armes;  et  Denys  nVIève 
qu'à  quatre-vingt-quatre  mille  sept  cents  la  totalité  des 
habitants.  Ces  deux  indications  diffèrent  beaucoup;  car 
la  première  supposerait  une  population  totale  d'environ 
quatre  cent  mille  âmes  ;  mais  on  ne  doit  guère  compter 
sur  l'exactitude  de  ces  chiffres ,  que  les  copistes  ont  pu 
diversement  altérer.  Il  était  réglé  qu'on  procéderait  au 
/■"  cens  à  la  fin  de  chaque  lustre,  c'est-à-dire  de  chacjue 
cinquième  ou  quatrième  année;  a-t-on  suivi  ceUi> 
règle?  Vous  allez  en  juger,  Messieurs.  Après  lesiqu;. 
tre  recen.sements  de  Tullius  en  54o,  le  cinquième  toinh 
en  5o8 ,  le  sixième  en  498 ,  le  septième  en  493 ,  le  hui- 
tième en  474 T  àeu\  ans  après  l'époque  à  laquelle  nous 
avons  int€T'.'0!iipu  le  cours  des  récits.  Les  nombres  suc- 
cessiver«>ir;t  <<'btenus  par  ces  quatre  autres  cens  furent, 
selon  les  textes  que  nous  lisons,  cent  trente  mille  ,ceut 
cinquante  mille,  cent  dix  mille  et  cent  trois  mille.  Aux 
deux  suivants,  la  population  dénombrée  remonte  à  cent 
vingt-quatre  mille  et  à  cent  trente-deux  mille.  Les  cen- 
seurs établis  en44^fîr6i^^  le  onzième  recensement,  dont 
le  résultatn'est  pas  indiqué.  Le  dix-huitième,  qui  eut  lieu 
en  386,  environ  trois  ans  après  la  prise  de  Rome  par  les 
Gaulois ,  donna  un  total  de  cent  cinquante-deux  mille 
cinq  cent  soixante-treize.  L'année  292 ,  où  finit  le  dixième 
livre  de  Tite-Live,  est  postérieure  de  quelques  mois  au 
trentième  cens  ou  lustre,  où  la  population  romaine esl 
élevée  à  deux  cent  soixante-deux  mille  trois  cent  vingt- 
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(loin. .;!  Mi(^me  selon  (l'aulres  leçons  à  deux  cent  soixanto- 
(lix ,  iiile.  Ainsi,  do  ServiiisTulliiis  k  Papirius  Cursor, 
dans  un  espace  de  deux  cent  quatre-vingt-quatre  années, 
on  rencontre  trentedénombrcments  :  c'est  un,  non  pasen 
quatre  ou  cinq  ans,  mais  en  neuf;  et  le  nombre  des  ha- 
bitants comptés  ne  fait  que  se  tripler  en  trois  siècles, 
tandis  que,  dès  le  premier  demi-siècle,  savoir  du  règne 
(leServius  jusqu'à  la  fin  de  celui  de  Tarquin,  il  ;'  lil 
.iccru  déjà  dans  le  rapport  de  huit  à  treize.  M  ■en- 
core une  fois^  nous  manquons  de  renseigne) 
sez  précis  pour  bien  établir  de  tels  résultats.  I 
vons  beaucoup  mieux  qu'après  chaque  recensemeiu,oii 
otTrait  des  sacrifices  expiatoires,  des  suovetauriiia,  où 
l'on  immolait  une  truie ,  une  brebis  et  un  taureau.  Le 
cens  qui  s  était  d'abord  fait  au  Forum  ,  s'exécuta  ensuite 
dans  une  partie  du  Champ  de  Mars,  appelée  f^ilia  Pu- 
blicn^  qui  servait  à  quelques  autres  usages  publics , 
par  exemple  à  la  réception  des  ambassadeurs  étran- 
gers. Vous  aurez  sans  doute  observé,  Messieurs ,  que 
ces  faits  ne  peuvent  servir  à  déterminer  le  nombre 
d'années  exprimé  chez  les  Romains  par  le  mot  lustre^ 
puisque  les  recensements  se  sont  faits  à  des  intervalles 
inégaux ,  et  que,  si  l'on  prenait  un  terme  moyen,  ce  se- 
rait neuf  et  non  pas  cinq. 

Inventeur  des  classes  et  des  centuries ,  Servius  Tul- 
lius  se  servit  de  ces  divisions  pour  opérer  son  second  , 
son  troisième  et  son  quatrième  dénombrement,  et  peut- 
être  continua-t-on  fort  longtemps  d'en  user  de  même. 
MaisTite-Live  nous  apprend  qu'enfin  les  censeurs  em- 
ployèrent à  cet  usage  la  division  par  tribus  :  Brgio- 
natim  gcneribus  horninain  ^  causis  et  quœstibus^ 
tribus  descripserunt.  C'était  aux  époques  de  ces  recen- 
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sements  généraux  que  les  censeurs  distribuaient  dans  les 
tribos  les  nouveaux  citoyens,  ternie  dans  lequel  on 
comprenait  les  étrangers  qui  venaient  s'établir  à 
Rome,  les  peuples  d'Italie  auxquels  on  accordait  le 
droit  de  suffrage ,  «t  les  affranchis  qui  possédaient  as» 
sez  de  bien  pour  être  comptés  dans  la  cité.  Presque 
toujours  ces  affranchis  ont  été  compris  dans  les  qua- 
tre tribus  urbaines;  et  l'on' y  fit  même  rentrer,  à  plu- 
sieurs reprises,  ceuT  qui  avaient  été  répartis  dans  les 
tribus  rustiques.  Quand  on  voulait  surveiller  de  plus 
près  certains  étrangers,  on  les  attachait  aussi  à  ces 
,  «Blêmes  tribus  de  la  ville,  qui,  par  ces  raisons,  devinrent 
èeailooup  moins  considérées  que  celles  delà  campagne, 
auxquelles  appartenaient  les  personnages  les  plus  dis> 
tingués  parmi  lescitoyens ,  soit  nouveaux  soit  anciens, 
et  spécialement  les  membres  des  familles  éminentes 
dont  les  noms  avaient  été  imposés  à  quelques-unes  è 
ces  tribus  rurales.  Celles-ci,  du  reste,  n'ont  acquis  ce  cii 
dit  que  par  degrés  et  après  les  temps  dont  nous  avons 
jusqu'ici  étudié  rhistoire.  .•*{,«  juvT.irH-  :»<  rwi,; 

C'était  aussi  par  centuries  que  Servius  TuUius  vou- 
lait qu'on  fît  les  levées  ou  conscriptions  militaires.  Mais, 
dans  la  suite,  on  prit  l'habitude  de  les  faire  par  tribus 
au  Forum.Quelquefois,  lorsque  lepeuple  refusait  de  pren- 
dre les  armes ,  le  sort  en  décidait  seul ,  comme  on  le 
voit  par  un  exemple  que  cite  Valère  Maxime  :  âîarau 
'Curiits,  qtium  delectum  subito  edicere  coacUis  esset,  et 
juniorumnemorespondUssetj  conjectis  in  sortent  om' 
rùbus  tribuhuSf  Polliœ,  quœ  proxima  exierat,  pri* 
mum  nomen  urna  extractum  citari  /'assit,  neque  eo 
respondente,  bona  adolescentis  kastœ  sabjecit.  Voilà 
le  sort  qui  désigne  d'abord  la  tribu  Pollia ,  puis 
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ectte  tribu  un  premier  nom  :  le  jeune  Romain  qui  le 
porte  ne  répond  pas;  et  le  consul  fait  vendre  ses  biens 
3  rencan.Mais,  en  d^autres  circonstances,  le  sort  a  été 
combiné  avec  un  choix  abandonné  à  la  discrétion  dés 
tribuns  militaires,  ainsi  que  nous  l*appreiionsdePolybe, 
^ul  avait  apporté  une  grande  attention  à  Texamen  de 
cette  partie  des  institutions  romaines.  Cet  écrivain  dit 
(|U*après  qu'on  a  déterminé  le  nombre  des  légions 
qu'on  veut  lever,  et  qù*6n  en  a  distribué  tècomman-' 
dément  entre  des  tribuns  militaires,  ces  magistrats  as- 
sis, chacun  à  part ,  tirent  au  sort  les  tribus  pour  choi- 
sir ahernàtivement,  dans  celles  que  le  sort  appeUe'', 
quatre  jeunes  gens  de  même  âge,  et  autant  qu*il  se 
peut  de  même  taille.  Quand  on  n'avait  pas  besoin  d'un 
très-grand  nombre  de  soldats ,  ce  n'était  point  de  tout 
le  peuple  qu'on  les  levait,  dit  Tite-Liv6,  matsseule*- 
ment  de  quelques  tribus  tirées  aii  sort  :  Delèctum  hti' 
beri  non  ex  toto  pcusim  populo  pkteuit;  decem  tribus 
sorte  ductœ  suru  ;  exhis  scriptosjunioresy  duo  trihuni 
ad  bellum  duxere.  Ces  deux  tribuns  militaires  étaient 
Lucius  Sergius  et  Fapirius  Mugillanus ,  l'an  4  ■  7  avant 
J.  C,  vers  la  fin  du  premier  siècle  de  la  république. 
Ainsi  les  levées  par  tribus  sont  fort  anciennes  ;  et,  sOus 
ce  rapport  comme  sous  plusieurs  autres ,  on  avait;  Aq 
bonne  heure,  modifié  le  régime  d<e  centuries  établi 
parServibsTullius.      >'  ' 

Nous  venons  de  rechercher,  Messieurs,  quelles 
étaient  les  différentes  divisions  du  territoire  et  de  la  po- 
pulation romaine,  quelles  formes  on  employait  pour 
dénombrer  les  habitants ,  pour  les  soumettre  à  l'impôt 
et  au  service  militaire ,  et  pour  les  appeler  à  l'exercice 
des  droits  politiques.  Ces   notions  générplcs  se  com-^ 
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pliéterop^  pai;  celles  que  nous  aurons  à  recueillir  en 
étudiant;  pli^^ieurs  autres  institutions  de  l'ancienne 
Ropie.  Nous  ne  tarderons  point  à  examiner  oequ'étaient 
IjBS.  chevaliers;,  lés  patriciens,  les  sénateurs  ;  quelle  part 
avaijt  le  signât,  soit  dfiqs  l'administration,  soit;  dans  les 
jugements,  spitdans  la  foi^matiou  de  la  loi;  mais,  au- 
parayant,  nous  allons  reprendre  1<b  cpu,rs  4«s  récits 
de  Deifys  d'Halicarnasse  et  de  Tite-Liye  depuis  le 
désastre  des  prétendps  trois  cc|nt  six  Fabius  jusqu'à 
rétablissement  des  décenivirs.  Cest  un  espace  de  vingt- 
cinq  a^s,  de  l*an  476  avant  notre  ère  ju^qu*e/a  4^1, 
N«ms  n*en,  pourrons  parcourir  aujourd'hifi  ,q^e  la 
moitlfy,,  Jitiiîij  'rî  )»■■,: 

,  VanAj^*  ^^^  le  splstice  d^été, jdilPfetyys,  etau 
mpis  (i^apûtf&lorftsextilis,  cs^TiXCou  p^mviîç ,  qu;  élutlcon- 
suis  deux  habiles  capitaines,  AulusVtrginius  et  Spu- 
rius  ServIliuSo  Cç  rapprochfiment  du  solstice, et  du  mois 
d'aoûf  a,  dû,  Messieurs,  vous  sembler  étrange  :  il 
mpi^fr^  qfie  Fi^anée  romaine  ne  correspondait  plus  du 
tout  à  l!année:  que  nous  appelons»  julienne;  on  n'était 
réellement  qu*au  sii; jMJn,  qus^nd  oonsulsentrèrent 
en  charge.  Cest  ainsi  que  Deny~  ur^it  de  trè|s-bous 
renseignements  pour  rectifier  la  chronologie  de  Borne; 
mais:  il.  faut  combiner  les  détails  qu'il  énonce^  et  nepas 
s'ep  tenir  immédiatem'^nt  à  ses  expressions  uMUiériques. 
Les  terres  n'ayant  point  été  ensemencées  à  cause  des 
hostilités,  la  famine  recomfnença;  le  mt^uy^is  système 
d'administration  reproduisait  fort  souvent  ce  fléau.  On 
comptait  alors  d£^ns  Rome  plu$  de  cent  mille  citoyens 
en  état  de  porter  les  armes ,  et  auxquels  il  n'était  pei* 
mis,  atnsi  que  le  redit  ici  l'historien  grec,  ni  de  Irn- 
flquer,   ni  d'exercer  aucun   art  mécanique  réputé  vil. 
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Trois  autres  quarts  de  la  population  se  composaient 
(les  femmeit  des  enfants ,  des  esclaves,  des  marchands 
et  des  artisans.  C'étaient  donc  environ  quatre  cent 
mille  habitants  qui  manquaient  de  vivres,  et  qui, 
pressés  par  le  besoin,  accouraient  sur  la  place  publique, 
accusaient  les  magistrats,  menaçaient  les  riches,  pil- 
laient les  maisons  approvisionnées.  Les  tribuns  en- 
tretenaient ces  soulèvements,  et  invectivaient  plus  que 
jamais  les  patriciens.  Quel  était  le  remède  à  ces  dés- 
ordres ?  La  guerre.  Les  consuls  promirent  du  pain  et 
du  butin  à  ceux  qui  les  suivraient  jusqu'au  camp  des 
Tyrrhëniens.  Là  ,  un  long  et  rude  combat  coûta  In^vift 
à  des  milliers  de  Romains.  L'ennemi  prenait  pourtant 
la  fuite;  Servilius  le  poursuivit  imprudemment;  les 
Tyrrhéniens,  parvenus  à  des  lieux  élevés,  firent  volte- 
face,  et^  secondés  par  la  garnison  de  leur  camp^extermi» 
lièrent  un  grand  nombre  de  Romains,  et  mirent  le  reste 
en  pleine  déroute.  C'en  était  fait  de  l'armée  de Rome^ 
»i  l'autre  consul,  VirgiLius,  n'était  accouru  avec  un  ren- 
fort. Par  d'heureuses  manœuvres,  il  investit  les  Tyr- 
rhéniens, les  délogea  du  Janicule,  s'empara  de  leur 
camp,  et  rentra  dans  Rome,  fier  d'une  victoire  bien 
chèrement  achetée.  Le  peuple  ne  voulut  pas  célébrer  de 
fôtes  ;  et  le  sénat  n'osa  point  accorder  aux  consuls  les 
honneurs  du  triomphe.  On  avait  envoyé  chercher  du 
blé  :  la  disette  cessa  ;  et  néanmoins  la  sédition  se  ralluma 
plus  ardente.  Les  tribuns  Considius  et  Génucius  en 
voulaient  surtout,  il  n'est  pas  dit  pourquoi,  à  Méné- 
nlus  Lanalus,  qui  avait  été  consul  en  477  '  ^^  l*accu- 
saient  d'avoir  été  cause  de  la  défaite  des  Fabius;  et, 
malgré  la  vénération  que  l'on  conservait  pour  la  mé- 
moire (l«^  son  père,  Ménénius  Agrippa,  le  peuple  le 
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cundamna  à  une  amende  de  deuK  mille  as,  équivalant, 
selon  riiislorien,  à  seize  mines  de  cuivre,  et  selon  les 
calculs  de  M.  Germain  Garnier,  à  sept  cents  de  nos  francs. 
Cette  somme  parut  alors  excessive  ;  Ménénius  était  hors 
d'état  de  la  payer.  Il  refusa  les  offres  de  ses  amis,  qui 
voulaient  se  cotiser  pour  la  fournir,  se  renferma  dans 
sa  maison ,  et  périt  de  chagrin  et  d'inanition.  Les  plé" 
béiens,  en  apprenant  sa  mort,  se   repentirent,  selon 
leur  usage ,  de  l'arrêt  insensé  qu'ils  avaient  prononcé. 
'  £n  faisant  l'histoire  de  ce  même  consulat  de  Servi» 
lius  et  de  Virginius,  Tite-Live  dît  que  les  Toscans 
uon-aeulement  s'étaient  emparés  du  Janicule,  mais 
/      qu'il»  uvaient  traversé  le  Tibre ,  et  failli  forcer  deux 
/'  portes  dé  Rome  ;  qu'on  leur  dressa  un  piège ,  pareil 

J  à  celui  où  les  Fabius  s'étaient  laissé  prendre;  qii'ou 

les  amorça  par  Fappât  du  butin,  et  qu'on  les  accabla 
en  tombant  sur  eux  à  l'improviste;  qu'engagés  entre 
deux  armées  y  ils  ne  purent  échapper  à  un  massacre 
général;  qu'après  leur  défaite,  l'abondance  reparut 
dans  Rome,  tant  parce  qu'il  arrivait  des  blés  de  la 
Campanie^  que  parce  qu'on  mettait  en  vente  ceux  qu'on 
avait  tenus  cachés;  qu'alors  les  tribuns  ranimèrent  les 
troubles  intérieurs  par  le  poison  de  leur  loi  agraire, 
pkbem  agitare  veneno  suOy  lege  agraria  ;  que,  le  pa- 
tricien Titus  Ménénius  s'y  étant  opposé,  ils  le  firent 
condamner  à  une  amende,  sous  prétexté  qu'il  avait 
laissé  enlever  le  poste  de  Grémère  ;  et  que,  sans  les  égards 
qu'on  avait  pour  la  mémoire  de  sou  père ,  il  eût  été 
envoyé  au  dernier  supplice. 

Les  Romains  se  montrèrent  plus  modérés  l'année 
suivante  ,  quand  les  tribuns  accusèrent  Servilius,  dont 
le  consulat  venait  d'expirer;  on  lui  reprochait,  non 


massacre 
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Lus  quelque  raison  peut-être,  d'avoir  sacrifié,  perdu 
l'élite  des  guerriers  qu'il  commandait,  et  compromis,^ 
Lir  sa  tëm^érité,  le  saiut  de  Tarmée  entière.   Denys 
compose  pour  lui  une  longue  harangue,  qui  le  justiBe 
■assez  mal.  C'est  une  déclamation  contre  les  tribuns  et 
[contre  le  peuple.  Tite-Live  se  borne  à  dire  que  Ser- 
Ivilius,  par  la  fierté  de  son  discours ,  par  l'adresse  qu'il 
|eut  de  rappeler  l'injuste  condamnation  de  Ménénius;* 
Ise  lira  d'affaire  :  Non  tribunos  modo  ^sed plebem  ora- 
\tione  feroci  refutando,  exprohrandoque  Menenii 
wtionem,  periculum  audacia  discussit.  Cette 
Irnergique  audace  devait  être  victorieuse;  car,  si  quel«^ 
nue  chose  peut  sauver  un  homme  qu'une  multitude  va 
Ijuger,  c'est  une  hardiesse  imperturbable,  une  effron- 
Iterieégaleà  celle  des  accdsateurs.  Il  est  douteux  néan- 
Boiiis  qu'on  eût  absous   Servilius ,  si  Virginius ,   qui 
avait  été  son  collègue,  n'eût  pris  sa  défense,  et  n'eût  de- 
lé  généreusement  d'être  mis  en  cause  avec  lui.  Ce 
|témoignage  d'un  homme  à  qui  l'on  devait  la  victoire 
eotrainatous  les  suffrages;  pas  une  seule  tribu   n'o* 
piaa  contre  l'accusé  ;  et  l'on  avait,  l'année  précédente, 
condamné  presque  unanimement  l'irréprochable  Méné- 
ùus.  C'est  ainsi  qu'un  peuple  assemblé  exerce  le  pou- 
voir judiciaire.  Servilius  toutefois  se  montra  digne  de 
l'indulgence  inusitée  qu'il  venait  d'obtenir.  Il  se  signala, 
tort  peu  de  temps  après,  dans  une  campagne  nouvelle 
Kontre  les  Tyrrhéniens,  les   Yéiens  et  lesSabins;  le 
remier  prix  de  la  valeur  lui  fut  décerné.  Renforcés 
|par  les  Latins  et  les  Herniques ,  les  Romains  marchè- 
rent sur  Véies,  tuèrent  beaucoup  d'ennemis ,  puis  allè- 
rent repousser  les  Volsques  et  les  Èques,  qui  ravageaient 
Ile  Latium.  Rome,  dont  la  fortune  militaire  semblait 
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rétablie,  accorda  aux  Véiens ,  inoyennniit  un  sulKsiilcen 
argent  et  en  blé  qu'ils  lui  apportèrent,  une  trêve  de 
quarante  ans,  dont  ils  lui  rendirent  de  très>liuinbles 
actions  de  grâce. 

Cette  trêve  ramena ,  comme  de  coutume ,  la  discorde 
au  sein  de  Rome.  Il  s'agissait  toujours  de  la  loi  agraire, 
que  les  tii;juns  et  le  peuple  réclamaient,  et  à  laquelle 
résistaient  les  patriciens.  Le  consulat  de  Lucius  Ma* 
mercinus  pour  la  troisième  fois  et  de  Vopiscus  Julius, 
depuis  le  a8  juillet 47H  jusqu'au  10  août  47A,  est  re* 
marquable  par  ce  nouvel  éclat  des  dissensions  intesti* 
.«kqs.  Le  tribun  Génucius  accusa  les  deux  consuls  de 
rannéjB  précédente,  Furius  et  Manlius,  d'avoir  négligé 
de  nommer  les  dix  commissaires  qui  devaient  procéder 
à  la  distribution  des  terres  conquises.  Les  deuxUccu- 
ses  semblaient  condamnés  d'avance  :  on  les  traîne 
devant  l'assemblée  du  peuple;  ils  traversent  le  Forum 
dans  un  lugubre  appareil;  ils  déplorent  le  malheur 
de  ceux  qu'on  élève  aux  magistratures,  de  ces  victimes 
qu'on  a  parées  pour  les  immoler.  Cependant  le  tribun 
Génucius,  leur  accusateur,  n'arrivait  point,  et  son  ab- 
sence excitait  des  murmures.  A-t-il  trahi  la  cause  pu- 
blique? Les  patriciens  l'ont'-ils  séduit?  On  apprend  qu'il 
vient  d'être  trouvé  mort  dans  son  lit;  et,  à  cette  nou* 
velle,  l'assemblée  se  disperse  comme  une  armée  en  dé- 
route. Le  corps  du  tribun  publiquement  exposé  n'offre 
aucun  signe  d'assassinat,  d'étranglement,  de  poison, 
d'une  mort  violente  quelconque.  Denys  assure  que 
personne  ne  douta,  et  il  parait  ne  point,  douter  lui- 
même,  que  cène  fût  un  coup  du  ciel.  Mais  Vertot  ajoute 
que  les  observateurs  habiles  soupçonnaient  certains 
patriciens  d'avoir  servi  de  ministres  à  la  Providence. 
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Tite-Livenousditen  effet  que  les  sénateurs  ne  pouvaient 
(ontenir  leur  joie;  qu'ils  désapprouvaient  si  peu  re 
crime,  que  ceux  mêmes  qui  en  étaient  innocents  vou- 
laient passer  pour  y  avoir  coopéré;  ils  déclaraient  ou- 
vertement qu'il  convenait  de  dompter  ainsi  la  puis- 
sance tribunitienne  :  Piec  patres  satis  moderate  ferre 
kttitiam;  adeoque  neminem  noxœ  pcenitebat,  ut 
diani  insontes  fecisse  viaeri  vellent  ^  palamque  fer^ 
retWy  malo  domandam  tribunitiam  potes tatem.  Voilà 
déjà,  Mes$ie^rs .  i^ne  b|eD,gra||de^épr«lvatioQ  dfss  inçpurs 
politiques.  ) 

Fier  df;  cette  victoire,  le  sénat  ordonne  une  levée 
de  troupes;  et  les  consuls,  qui  procèdent  à  Tenrôie- 
ment,  ne  tolèrent  plus  aucune  résistance  :  iU  font  sai- 
sir et  frappej:  de  ver|^es  les  citoyens  qi)i  tardent  à  don- 
ner leurs  noms»  Les  tribun»  gardaient  le  silence  :  «  £h 
«quoi  donc!  s'écriaient  les  plébéiens,  le  tribunal  est-il 
«mort  enseveli  avec  Génucius?  Faut-il  que  le  peuple  se 
«  défende  lui-même  ;  et  vingt-six  licteurs,  hommes  du  peu- 
a  pie  eux-mêmes,  doivent-ils  l'épouvanter  ?»  On  tenait  de 
ces  propos  dan$  les  groupes,  quand  un  licteur,  envoyé 
par  les  consuls,  vint  saisir  un  plébéien, nommé  Voléro, 
qui  refusait  de  s'enrôler  comme  simple  soldat,  parce  qu'il 
avait  été  centurion,  et  qu'il  avait  commandé  des  comp. 
gnies  dans  les  guerres  précédentes.  On  le  dépouille  de  ses 
habits;  on  s'apprête  à  le  frapper;  il  appelle  les  tribuns  à 
son  secours  ;  les  tribuns  ne  paraissent  pas  :  «  Pmi'oco  ad 
vpopulum ,  j'en  appelle  au  peuple,»  s'écrie-t-il;  et,  en 
prononçant  ces  paroles,  il  repousse  les  licteurs,  s'é- 
chappe de  leurs  mains,  se  réfugie  au  sein  de  la  mul- 
titude, s'écriant  encore  :  «  Ptx)voco,  et  fidem  plehis  im- 
^ploro;  adesle  y  cwesl  adestCy  comm/lito/ics  !  Niliil 
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«  est,  quod  expectetis  tribunat ,  quihus  ipsis  vcstm 
a  auxilio  opus  est.  J*en  appelle,  et  jMmplore  la  foi  du 
«  peuple;  à  moi,  mes  concitoyens!  à  moi,  mescompa^ 
«  gnons  d*annes!  En  vain  vous  attendriez  vos  tribuns;  iU 
«  ont  etix-métnes  besoin  de  votre  secours.  »  L*orage  se 
forme;  il  éclate;  on  maltraite  les  licteurs;  on  met  en 
pièces  les  faisceaux;  on  repousse  les  consuls  jusque 
dans  la  salle  du  sénat;  s'ils  ne  s'étaient  hâtés  d'y  en- 
trer, ifs  allaient  essuyer  les  plus  violents  outrages.  Les 
tribuns  surviennent  plus  furieux  que  s'ils  avaient  com- 
bat! u  :  ils  parlaient  déjà  d'abolir  le  consulat  ;  tandis  qu» 
le,s  sénateurs  assemblés  demandaient  que  celui  qui 
avait  osé  porter  la  main  sur  un  licteur  fût  précipité  de 
la  roche  Tarpéienne.  Mais  les  consul  s'étaient  grave- 
ment compromis;  car  ils  n'avaient  point  rappelé^leur 
licteur,  ni  retiré  l'ordre  de  frapper  Voléro,  même 
après  que  celui-ci  avait  invoqué  l'intervention  des  tri- 
buns et  le  jugement  du  peuple.  Jje  mépris  de  cet  appel 
était  attentatoire  aux  lois  fondamentales  de  l'État. 

Quand  les  patriciens  se  trouvaient  en  quelque  em- 
barras, il  arrivait  toujours  des  prodiges.  En  47^1  les 
femmes  accouchaient,  avant  terme,  d'enfants  mons- 
trueux ou  difformes ,  et  mouraient  souvent  elles-mê- 
mes après  ces  avortements.  Tous  les  devins,  de  concert, 
attestaient  que  les  dieux  étaient  irrités  de  quelque 
sacrilège  qu'il  s'agissait  d'expier.  On  découvrit  qu'une 
vestale  encore  était  la  cause  de  toutes  ces  calamités  : 
elle  s'appelait  Urbinia  :  après  l'avoir  déchirée  à  coups 
de  verges,  on  l'enterra  vive  sous  la  porte  Colline;  deux 
hommes,  accusés  d'être  ses  complices,  périrent  après 
elle,  ainsi  qu'il  s'était  pratiqué  onze  ans  auparavant 
pour  la  vestale  Opimia.  Sur  l'une  et  sur  l'autre  de  ces 
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victimes ,  let  deux  récits  de  Denys  sont  rédigés  dans 
les  mêmes  termes  ;  et  cette  conformité  peut  inspirer 
d'autant  plus  de  doutes  sur  le  second,  qu*il  ne  se  re- 
trouve pas  dans  Tite-Live.  Cependant  ni  les  prodiges 
ni  les  supplices  n'éteignirent  le  feu  de  la  rébellion; 
et  il  ne  faut  pas  nous  en  étonner;  car  c'est  par  un 
même  genre  de  déception  et  d'erreur  que  les  peuples 
se  montrent  tour  à  tour,  et  quelquefois  en  même  temps, 
superstitieux  et  séditieux;  lorsqu'on  croit  gouverner 
la  multitude  par  des  mensonges  sacrés ,  ou  ne  fait  que 
U  disposer  à  se  laisser  égarer  bientôt  par  des  impos- 
tures démagogiques. 

Voléro  est  élu  tribun;  les  consuls  l'avaient  désigné 
par  l'extrême  injustice  avec  laquelle  ils  l'avaient  traité. 
On  supposait  qu'il  allait  venger  ses  injures  person* 
nelles  :  il  avait  en  vue  de  plus  grands  intérêts.  Pas 
un  mouvement  de  colère  ne  lui  échappe;  il  n'adresse 
aucun  reproche  aux  consuls  ;  mais  il  demande  que  dé- 
sormais l'élection  des  magistrats  plébéiens  se  fasse  en 
comices  par  tribus,  innovation  qui  ne  devait  laisser 
aux  patriciens  aucune  influence  sur  la  nomination  des 
tribuns.  Le  sénat  s'y  oppose,  et  tâche  d'engager  dans 
son  parti  quelques  membres  du  tribunal  :  selon  Tite- 
Live ,  aucun  d'eux  ne  voulut  se  détacher  de  Voléro  ; 
selon  Denys,  on  en  gagna  deux.  Toujours  en  restait- 
il  trois  pour  soutenir  une  proposition  si  populaire.  Une 
maladie  contagieuse,  dont  Tite-Live  ne  parle  pas,  inter- 
rompit ce  démêlé;  mais  Voléro  fut  réélu  tribun  l'an- 
née suivante,  et  il  n'était  pas  homme  à  renoncer  à  ses 
desseins.  Pour  contre-balancer  sa  puissance,  les  patri- 
ciens réussirent  à  élever  au  cousulat  Appius  Claudius, 
le  fils  du  Sabin  que  nous  avons  vu  longtemps  le  chef 
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(Yc  la  faction  aristocratique.  \jc  fils  pensait  c\  ngissnii 
comme  le  père;  il  youlait  qu'on  entreprît  sans  ({«lai 
quelque  expédition  nouvelle.  QttinctiusBarbatusGapj. 
tolinusy  l'autre  consul,  quoique  imbu  des  mêmes  sen- 
timents politiques ,  les  professait  avec  plus  de  modéra- 
tion; il  désirait  qu'on  extirpât  toutes  les  semences  de 
guerre  et  de  discorde  tant  au  dedans  qu'au  dehors. 
Cette  dissidence  entre  les  deux   magistrats  suprêmes 
aida  Yoléro  à  soutenir  son  projet  de  loi  ;  il  j  ajouta 
des  dispositions  qui  attribuaient  aux  comices  par  tri. 
bu.s  l'élection  des  édiles  et  les  délibérations  quelooa» 
qucs  sur  les  intérêts  particuliers  des  plébéieot.  Quinc* 
tius  Capitolinus  s'y  opposa  ;  et  le  ton  mesuré  de  ses 
discourt  tili  gagnait  tous  les  suffrages;  mais  Appius les 
rendit  à  Yoléro ,  en  provoquant  par  des  paroles^  hau- 
taines ,  par  des  invectives  grossières ,  par  des  menaces 
insensées,  l'indignation  de  la  plus  grande  partie  des 
citoyens.  L'un  des  tribuns,  T^torius,  guerrier  distingué 
et  démagogue  entreprenant,  formé  par  une  longue  ha- 
bitude des  affaires  de  la  guerre  et  de  la  paix,  répon- 
dit aux  déclamations  d'Appius.  «Vous  osez,  lui  dit-il, 
«  demander  l'abolition  du  tribunat.  Tyran  plus  odieux 
n  que  les  Tarquins  ,  plus  implacable  ennemi  du  peuple, 
n  vous  brûlez  de  nous  ravir  une  garantie  accordée  par 
«  le  sénat  et  confirmée  par  les  dieux.  Qu'avons-nons  fait 
«  en  la  réclamant  ?  Bien  moins  que  les  patriciens  n'a- 
((  vaient  fait  eux-mêmes ,  en  renversant ,  au  lieu  de  le 
«  tempérer ,  l'antique  pouvoir  des  rois.  Mais  pourquoi 
«  discuterai-je  plus  longtemps  les  droits  du  peuple  avec 
a  un  homme  passionné,  qui  ne  comprend  que  la  force, et 
'<  qu'il  faut  vaincre,  puisqu'on  ne  peut  pas  l'éclairer?  Le 
«<  moment  est  venu  d'opposer  à  la  violence  orgueilleuse 


VINGT'DffllX  IKMF    I.KÇni<r.  Kjl 

1,1  (oiitf-puissanciurun  peuple  sage  :  jo  vous  oi'donnt*, 
|,Au()iiiii,  de  sortir  de  rassemblée.»  lit^torius  nvait-il  le 
droit  (le  donner  cel  ordre  h  un  consul  ?  non  sans  doute  ; 
|t>t  l'on  a  lieu  de  penser  que  Denys  d'Halicarnasse  a  , 
I  selon  sa  coutume ,  fort  amplifié  ce  discours  ;  car,  dans 
Til^Iiivc,  Létorius  en  dit  beaucoup  moins  :  il  déclare 
qu'en  élisant  Âppius,  on  vient  de  donn^jr  au  peuple, 
non  pas  un  consul,  mais  un  bourreau;  et  l'historien 
litin  ajoute  qu'ayant  passé  sa  vie  dans  les  camps,  I^*- 
torius  s'exprimait  avec  peine;  que  les  paroles  lui  man- 
quèrent, et  qu'il  s'écria  :  «  Romains,  je  parle  mal ,  mais 
lijcfais  plus  et  mieux  que  je  ne  dis;  demain  vous  re- 
«viendrez  ici ,  et  Ton  me  tuera  sous  vos  yeux ,  ou  je  fe- 
«  rai  triompher  votre  cause.  »       <•       -  ^v 

Ce  lendemain  fut  une  journée  orageuse.  lie  peuple 

|se  rassemble  ;  les  sénateurs  avaient  introduit  dans  les 

Iromiqes  de  jeunes  nobles  de  quinse  ou  seize  ans,  qui 

ln'avaient  pas  le  droit  de  voter;  Lëtorius  ordonna  de 

les  écarter.  Ils  résistèrent  au  viateur  :  Adolescente.^ 

mhil  cedentes  viatori.  I^es  viateurs  étaient  des  huis- 

hiersou  appariteurs,  remplissant,  auprès  des  tribuns, 

Iles  mêmes  fonctions,  à  peu  près,  que  les  licteurs  auprès 

(les  consuls;  ou  bien  c'étaient  des  courriers  qu'on  char- 

Igeait  d'éloigner  ou  d'amener  certaines  personiies.  Cice- 

l'oii  les  désigne  de  cette  dernière  manière  :  Quiarces- 

isebanty  viatores  nominali  simt.  Appius  soutint  que 

les  tribuns  n'avaient  de  pouvoir  sur  aucun  citoyen  ; 

|[|u'iis  étaient  magistrats  des  plébéiens  et  non  du  peuple, 

mil  populi,   sed  plebis.  A  ces  mots,  Létorius  fait 

Imarcher  les  viateurs  sur  le  consul  même.  Un  licteur , 

||)ar  ordre  d'Appius,  marche  contre  le  tribun.  Appius 

appelle  autour  de  lui  ses  clients;  le  tribun  s'avance  lui- 
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même  vers  le  consul ,  en  invoquant  le  secours  du  peu. 
,ple.  Un  combat  s'engage;  les  pierres  volent  ;  les  coups 
retentissent,  mille  clameurs  s'élèvent.  Mais  Quinclius 
Gapitolinus  sejetteau  milieu  de  la  mêlée;  il  suppHele^ 
tribuns  de  dissoudre  rassemblée  ;  il  fait  entraîner  L 
bouillant  Appius  hors  de  la  place  publique.  Les  efïbris 
deQuinctius,  ses  discours,  le  respect  qu'il  inspire  et  la 
nuit  qui  survient  scparentles  combattants.  Les  journées 
suivantes  ne  furent  pas  encore  tranquilles  :  Appius  ac. 
cusait  les  tribuns;  Létorius  et  Voléro  menaçaient  Ap- 
pius et  ceux  qui  l'avaient  secondé.  Le  Gapitole  était 
occupé ,  gardé  jour  et  nuit  par  le  peuple  ;  le  sénat  te*! 
riait  des  assemblées  fréquentes,  et  remerciait.  Quinctius 
du  soin  qu'il  prenait  d'adoucir  les  esprits  ei^aspérés.Ce 
consul  et  le  sénateur  Valérius  proposèrent  des  mesu* 
res  conciliantes,  qu'ils  firent  agréer  aux  tribuns  et  à  la 
plupart  des  patriciens.  On  obtint  enfin  d'Appius  qu'il 
se  désisterait  de  son  opposition  au  projet  présenté  par 
Voléro.  Le  sénat  adopta  lui-même  cette  proposition,  et 
la  publia  sous  la  forme  d'un  sénalus- consulte,  que  les 
comices  ratifièrent.  La  loi  passa  donc  ;  et  l'on  procéda 
pour  la  première  fois  à  l'élection  des  tribuns  en  comi- 
ces par  tribus.  On  en  élut  cinq  ;  et  nous  lisons  ici  dans 
Ïite-Live  qu'auparavant  il  n'y  en  avait  que  deux ,  ainsi 
que  le  rapporte  Caipurnius  Pison.  Il  serait  permis  de 
soupçonner  que  cette  remarque  a  été  ajoutée  au  texte 
de  l'historien  latin  ;  car  jusqu'à  ce  moment  il  nous  a 
presque  toujours  montré  quatre  ou  cinqtribuns  formant 
un  collège;  et   l'historien  grec   a  énoncé  les  mêmes 
nombres.  Du  reste,  dès  que  la  loi  de  Voléro  est  ren- 
due, toutes  les  discordes  semblent  éteintes  :  on  dirait 
qu'il  n'y  a  plus  dans  Rome  d'autre  mécontent  qu'Ap- 
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pius.Pour  se  consoler,  il  sollicite  et  obtient  une  levée 
(le  troupes  :  les  Sabins  et  les  Volsques  venaient  d  at- 
taquer le  territoire  romain  ;  du  moins  on  le  supposait 
ainsi.  Appius  marcha  contre  les  Yolsques;  et,  n*ayant 
plus  à  craindre,  dans  les  camps ,  la  résistance  tribuni* 
tienne,  il  se  vengea,  par  la  dureté  de  son  commande- 
ment militaire,  des  échecs  qu'avait  essuyés  son  auto- 
rité civile.  A  la  tête  d'une  armée  qui  le  haïssait,  qui  le  mé- 
prisait, qui  lui  obéissait  négligemment ,  nonchalamment, 
avec  indocilité,  segniter,  otiose,  negligenterj  contuma- 
citer,  il  prend  de  Thumeur  contre  les  centurions,  les 
appelle  des  tribuns,  des  Voléro,  les  accuse  de  corrom- 
pre les  soldats.  Informés  de  cette  mésintelligence,  les 
Yolsques  engagèrent  une  b^itaille  :   l'armée   romaine 
voulut  être  vaincue,  et  prit  la  fuite  d'un  air  de  triom- 
phe. Appius  voit  ses  capitaines  abandonner  leurs  com- 
pagnies ;  les  porte-enseigne,  leurs  drapeaux;  les  plus  in- 
trépides guerriers,  se  retirer  dans  le  camp  «  fuir  devanlt 
un  faible  ennemi,  et  se  disposer  à  rentrer  sur  les  terres 
de  la  république.  Il  cite  son  armée  tout  entière  devant 
son  tribunal ,  et  lui  donne  l'ordre  de  décamper  qu'elle 
exécutait  déjà  d'elle-même.  Dès  qu'il  est  sorti  du  ter- 
ritoire ennemi ,  il  fait  battre  de  verges  et  périr  sous 
la  hache  les  porte-enseigne,  les  centurions,  les  dupli- 
caires;  on  appelait  ainsi  ceux  qui,  à    raison  de  leurs 
anciens  et  glorieux  services,  recevaient  une  double  ra- 
tion. Le  barbare  Appius  décima  le  reste  de  ses  trou- 
pes. Comment  disposait-il  encore  d'assez  de  bras  pour 
accomplir  de  si  horribles  vengeances ,  et  pour  immo- 
ler tant  de  victimes?  Ou  a  quelque  peine  à  le  compren- 
dre, après  ce  que  les  deux  historiens  nous  ont  dit  des 
dispositions  générales  de  l'armée;  mais  tous  deux  s'ac- 
XI  Y.  13 
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cordent  aussi  à  raconter  ces  supplices.  Que  faisait  ce- 
pendant Quintius,  l'autre  consul?  li  avait  conduit 
contre  les  Ëques  des  légions  qui  le  chérissaient  ;  elles 
avaient  triomphé  pour  lui ,  pour  elles-mêmes  et  pour 
la  république;  il  n'avait  eu  qu*à  modérer  leur  impétueuse 
ardeur;  et  il  les  ramenait  intactes,  victorieuses  et  ri- 
ches des  dépouilles  de  l'ennemi. 

Tite-Live  prétend  que  le  peuple  gagnait  fort  peu  à 
nommer  ses  tribuns  dans  des  comices  par  tribus,  où  les 
patriciens  ne  se  présentaient  pas.  Il  est  vrai  que  celle 
innovation  confirmait  l'idée  énoncée  par  Appius,  que 
les  tribuns  étaient  les  magistrats  non  du  peuple ,  mais 
#^  de  la  seule  classe  plébéienne ,  non  populi^  sed  plebis, 
"  Mais,  si  l'on  eût  continué  de  faire  cette  élection  par  cen> 
turies,  elle  eût  fini  par  tomber  à  la  disposition  «des 
nobles ,  et  par  tourner  au  détriment  des  plébéiens,  pour 
lesquels  on  l'avait  instituée.  L'élection  par  curies  au- 
rait eu  moins  d'inconvénient ,  et  il  eût  fallu  la  préférer 
à  tout  autre  mode,  si  les  suffrages  avaient  dû  vérita- 
blement y  être  comptés  par  tête,  comme  Vertot  l'a 
supposé.  Mais,  outre  le  vice  du  compte  définitif  par 
sections,  vice  commun  à  tous  les  genres  d'assemblées 
romaines ,  les  comices  par  curies  avaient  deux  autres 
désavantages,  l'un  d'être  à  peu  près  réduits  à  de  simples 
formalités,  l'autre  de  ne  se  composer  que  des  habitants 
de  la  ville  de  Rome,  et  |>ar  conséquent  de  ne  point 
embrasser  la  totalité  des  citoyens.  Ainsi,  Voléro  no 
pouvait  guère  demander  rien  de  mieux,  pour  la  nomi- 
nation des  tribuns,  que  des  comices  par  tribus,  à  moins 
qu'abandonnant  à  la  fois  toutes  les  pratiques  reçues  jus- 
(|u'alors,il  n'eût  cherchéet  trouvé,  en  effet,  un  système 
dV'Ieclion  fondé  sur  les  principes  généraux  de  l'ordre 
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soJal,  et  sur  la  s'^.tistique  particulière  de  la  républi- 
que romaine.  Ce    ^ui  a  le  plus  manqué  à  tous  les  an- 
ciens peuples,  cest  précisément  cette  régularité  d'élec- 
tions publiques,  qui,  après  la  reconnaissance  des  droits 
individuels,  est  la  condition  la  plus  nécessaire  au  main- 
tien de  la  liberté,  et,  comme  Ta  observe  Montesquieu, 
l'un  des  articles  fondamentaux  d'une  constitution  na- 
tionale. On  prenait,  dans  Rome ,  bien  plus  d'intérêt  à 
la  loi  agraire,  c'est-à-dire  à  la  distribution  des  domai- 
nes conquis ,  qui ,  à  vrai  dire ,  n'était  pas  non  plus 
indifférente ,  sous  un  système  économique  où  l'état  des 
personnes,  des  industries  et  des  fortunes,  avait  été  si 
mal  conçu.  Ce  partage  des  terres  publiques  était  donc 
toujours  la  principale  affaire  des  tribuns.  Ceux  de  l'an 
470  s'en  entretinrent  avec  les  nouveaux  consuls,  Tibé' 
rius  .^milius  et  Valérius  Potitus,  qu'ils  trouvèrent  bien 
disposés,  et  qui  invitèrent  le  sénat  à  régler  enfin  cette 
distribution.  Appius  y  résista  vivement ,  et  ranima  par 
là  contre  lui  le  ressentiment  des  tribuns,  qui  se  détermi- 
nèrent à   l'appeler  en  jugement  devant  le  peuple  fort 
impatient  de  le  juger.  Duilius  et  Caius  Sicinius  (c'é- 
taient les  noms  de  ces  tribuns)  accusaient  Appius  d'a- 
voir donné  de  pernicieux  conseils,  rallumé  le  feu  de 
la  discorde ,  mis  la  main  sur  un  tribun  au  mépris  des 
loisL'aciées,  mal  commandé  les  troupes  placées  sous  ses 
ordres,  et  terni  la  gloire  des  armées  romaines.  On  ne  com- 
prenait point  parmi  les  crimes  les  exécutions  sanglan- 
tes qu'il  avait  ordonnées,  bien  moins  excusables  pour- 
tant que  de  simples  opinions,  d'ailleurs  insensées,  qu'il 
avait  exprimées  au  sein   du  sénat.  Mais   l'accusation, 
quelque  vicieuse  ou  défectueuse  qu'elle  pût  être,  était 
toujours  fort  alarmante.  Ses  amis  l'exhortaient  à  céder 
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au  temps,  h  prendre  le  costume  et  Tattitude  d*un sup- 
pliant; il  n'eut  pas  cette  faiblesse;  et,  si  sa  cause  pou- 
vait sembler  fort  mauvaise,  il  eut  du  moins  Tbonneur 
d'une  contenance  (ière  et  indomptable;  il  se  défendit  d'un 
ton  accusateur,  causant  dixit  accusatorio  spiritu. 
Durant  le  sursis  qu'on  prononça ,  il  mourut,  dit  Denys, 
ou  volontairement,  ou  de  maladie.  Tile-Live  ne  laisse 
pas  cette  alternative  :  il  dit  expressément  morbo  mo' 
ritur.  Le  fils  d'Appius  réclama  la  faculté  de  prononcer 
son  oraison  funèbre  sur  la  place  publique;  les  tribuns 
s*y  opposèrent;  les  consuls,  le  sénat  et  le  peuple  y  con- 
sentirent; et  les  plébéiens,  pour  l'entendre  louer,  se 
portèrent  en  foule  à  ses  obsèques.  Il  est  difficile  d'i ma- 
giner  quel  bien  pouvait  dire  de  lui  son  propre  fils  même; 
et  Uenys  d'Halicarnasse,  qui  fait  si  volontiers  des  lia- 
rangues,  n'a  point  essayé  de  composer  celle-ci.  Mais 
plusAppius  s'était  montré  orgueilleux,  cruel,  et  l'im- 
placable ennemi  du  peuple,  plus  on  doit  d'attention  à 
la  complaisance  de  ce  peuple,  qui  permet  de  lui  rendre 
^es  hommages  solennels ,  ou  plutôt  qui  les  lui  rend 
lui-même  par  son  afïluence.  Était-ce  légèreté ,  ou  jus- 
tice, ou  compassion?  N'y  a-t-il  là  qu'une  multitude 
inconsidérée,  incapable  de  constance  dans  ses  affections, 
toujours  prête  à  se  prosterner  devant  ses  oppresseurs 
comme  à  s'armer  contre  ses  plus  fidèles  amis,  plus 
disposée  à  admirer  le  mal  qu'on  lui  a  fait  qu'à  recon- 
naître et  à  souffrir  le  bien  qu'on  lui  veut  faire  ?  Ou  se- 
rait-ce un  peuple  encore  humain,  qui  n'est  point  assez 
perverti  pour  conserver  de  longs  ressentiments, qui  ne 
sait  pas  haïr  sans  mesure,  et  qui  a  besoin  de  pardonner? 
Ce  qui  ine  semble  certain,  c'est  qu'xippius,  au  contraire, 
n'eût  point  écouté,  ni  toléré,  s'il  eût  pu  l'empêcher, 
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m  éloge  public  de  Génucius  ou  Voléio.  Il  n  y  a ,  itaiis 
l(!  cœur  humain,  de  haine  inextinguible  que  celles  qui 
tiennent  &  des  ambitions  dominatrices,  révoltées  et  ur- 
inées contre  l'équité  sociale. 

Les  Romains  reprirent  les  armes  contre  les  Éques  et 
IcH  Sabins.  Au  moment  où  Valérius  s  avançait  vers  le 
cump  des  Éques,  le  ciel  se  couvrit  de  ténèbres ,  un  oragu 
ociuta,  le  tonnerre  gronda,  des  éclairs  sillonnèrent  Tat- 
mosphère.  Ces  signes  de  la  colère  divine  épouvantèrent 
le  consul  romain;  les  devins  lui  défendirent  d'attaquer 
le  camp  ennemi  ;  il  obéit  et  revint  à  Rome.  Sou  collè- 
gue ^  ^milius,  n'avait  pas  beaucoup  mieux  réussi 
contre  les  Sabins;  attaqué  par  eux,  s'il  leur  avait  tué 
un  grand  nombre  de  soldats,  en  une  bataille  réglée, 
il  en  avait  perdu,  de  son  côté,  au  moins  autant.  L'ac- 
tion n'avait  pas  été  décisive;  et  l'on  en  peut  dire  au- 
tant de  la  plupart  de  ces  batailles  entre  Rome  et  ses 
voisins,  puisqu'elles  se  renouvellent  sans  cesse,  et  que 
jamais  personne  n'est  garanti  par  ses  triomphes,  ni 
accablé  par  ses  revers.  Après  ces  expéditions  misérables, 
ou  recommençait,  au  sein  de  la  ville,  à  parler  du  par- 
tage des  terres  ;  et  le  feu  de  la  sédition  se  rallumait  ^ 
quand  la  fumée  des  maisons  incendiées  dans  la  campa- 
gne et  l'arrivée  des  habitants  mis  en  fuite  avertirent 
(le  l'approche  des  Volsques.  Cette  fois  on  en  fut  quitte 
pour  la  peur.  Les  Volsques  se  retirèrent;^  le  consul 
Numicius  les  poursuivit  jusque  sur  leur  territoire,  qu'il 
dévasta.  On  rasa  une  de  leurs  villes  maritimes,  et  si- 
tuée problablement  où  est  aujourd'hui  Nettuno.  Virgi- 
nius,  l'autre  consul,  qui  marchait  contre  les  Eques,  fut 
moins  heureux  :  il  tomba  dans  une  embuscade,  et  fail- 
lit couipronicltrc  la  fortune  de  Rome.  \jQs  Saljins  se 
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mirent  aussi  en  mouvement  :  ils  étaient  déjà  aux  portes 
de  Rome;  les  consuls  les  reponssèrent.  Les  Romains 
eurent  quelques  instauts  de  paix  en  /|68;  ils  en  pro- 
fitèrent pour  s'entre-déchirer  au  dedans  ;  mais  il  leur 
fallut  bientôt  recourir  aiy^  armes.  Soit  que  leurs  dissen- 
sions eussent  rendu  à  leurs  ennemis  Tespoir  de  les  vain- 
cre, soit  que  leurs  nouveaux  consuls,  Servilius  Priscus 
et  Quiutius  Capitolinus ,  eussent  provoqué  ces  hostilités 
pour  amortir  les  agitations  intérieures ,  les  Sabins  re- 
parurent sur  le  territoire  romain,  et  ne  Tévacuèrent 
qu'après  Tavoir  plus  que  jamais  ravagé,  ils  emportaient 
une  riche  proie,  ingénies  prœdas ;  le  consul  Servi- 
liusne  put  les  atteindre;  il  &*en  dédommagea  en  dévastant 
tous  les  lieux  qu'il  parcourait,  en  sorte  qu'il  rapporta 
aussi  un  immense  butin.  Les  malheureux  habitants 
des  campagnes  payaient  les  frais  de  tant  d'incursions 
insensées  ;  et  Ton  serait  tenté  de  croire  que  les  chefs 
de  tous  ces  petits  États  s'entendaient  entre  eux  pour 
perpétuer  des  pi  Nages  dont  Us  profitaient  tour  à  tour, 
et  pour  entretenir  la  misère  dans  les  pauvres  paysqu'on 
les  avait  chargés  d'administrer.  Je  ne  prétends  point 
affirmer  la  réalité  d'un  si  criminel  complot  contre  les 
peuples;  mais  ses  effets,  s'il  eût  existé,  auraient  été  pré- 
cisément ceux  que  nous  observons  dans  tout  le  cours 
de  cette  histoire  :  il  n'eût  pas  produit  plus  de  fléaux. 
Quintius  Capitolinus,  autre  conducteur  de  brigands, 
attaqua  les  Yolsques ,  et  gagna  sur  eux  une  bataille,  à 
la  suite  de  laquelle  Antium ,  leur  principale  ville,  ca- 
pitula. On  promit  de  distribuer  aux  citoyens  de  Rome, 
surtout  aux  moins  riches,  une  partie  des  domaines 
enlevés  aux  Antiates.  Cependant  Quintius  avait  aussi 
essuyé  des  pertes  énormes.  Sa  lamentable  victoire  est 
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de  Tau  4^7 1  et  termine  le  second  livre  de  Tite-l^îve. 
De  là ,  Messieurs,  jusqu'aux  décemvirs,  il  reste  seize 
années  qui  ne  sont  pas  fertiles  en  événements.  Si  nous 
en  voulons  prendre  d abord  une  idée  générale,  nous 
navons  qu'à  lire  les  premières  lignes  du  sommaire  qui 
précède  le  troisième  livre  de  Tite-Live.  Je  vous  ai  parlé, 
Messieurs,  de  ces  anciens  sommaires  quon  imprime 
sous  le  nom  d'épitome  avec  l'ouvrage  de  ce  grand  his- 
torien ,  et  que  jadis  on  attribuait  mal  à  propos  à  Flo- 
rus,  auteur  d'un  tout  aulre  abrégé,  qui  porte  aussi  le 
titre  d'Epitome  rerurn  romanarum.  Voici  donc  com- 
ment sont  annoncés  les  faits  que  racontera  Tite-Live 
dans  la  première  partie  de  son  troisième  livre.  «  Seditio- 
«  nés  de  agrariis  legibus  faclœ^  etc.  Séditions  au  sujet 
((  des  lois  agraires.  Le  Capitole  est  envahi  par  des  bannis 
«  et  par  des  esclaves.  Il  est  recouvré  après  qu'on  les  a 
«  taillés  eu  pièces.  Deux  recensements  :  dans  le  pre- 
«  inier,  on  compte  cent  vingt-quatre  mille  têtes  de  ci- 
«  toyens,  outre  les  hommes  et  les  femmes  sans  famille, 
«  prœter  orbos  orbasque ;  dans  le  second,  cent  trente- 
«  deux  mille  quatre  cent  neuf.  Après  des  revers  essuyés 
«  en  combattant  les  Éques,  Lucius  Quintius  Cincinna- 
«  tus  est  fait  dictateur.  Il  est  à  sa  campagne,  occu- 
a  pé  de  travaux  agrestes  ;  on  l'en  tire  pour  lui  confier  la 
«  conduite  de  cette  guerre  :  il  défait  les  Èques  et  les  sub- 
«  jugue.  On  augmente  le  nombre  des  tribuns  du  peu- 
«  pie  :  ou  le  porte  à  dix,  la  trente-sixième  année  depuis 
«  lu  première  institution  de  ces  magistrats.  Des  députés 
«  vont  chercher  et  rapportent  des  lois  attiques;  et,  pour 
«  rédiger  et  proposer  un  code,  on  crée  des  déccmvirs ,  à 
«  la  place  des  consuls  et  de  tous  les  autres  magistrats, 
«  l'an  3oi  depuis  la  fondation  de  Rome;  et,  de  même 
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«c  que  le  pouvoir  a  été  transféré  des  rois  aux  consul», 
<c  il  passe  des  consuls  aux décemvirs.  »  Telle  est,  Mes- 
sieurs ,  la  partie  d'histoire  romaine  dont  le  développe- 
ment va  nous  occuper  durant  le  reste  de  cette  séance  et 
dans  les  deux  prochaines.  Nous  continuerons  de  rappro. 
cher  les  récits  de  Tite-Live  et  ceux  de  Denys  d'Halicar- 
nasse,  de  les  compléter  et  de  les  rectifier  les  uns  par  les 
autres,  et  d*en  composer  un  seul  corps  d'annales ,  en  y 
joignant  quelques  observations  critiques. 

Après  la  prise  d'Antium  on  élut  consuls  Titus  ^mi- 
lius  et  Quintus  Fabius.  C'était  ce  Fabius  reste  seul  df 
toute  sa  race  détruite  à  Crémère.  ^milius,  dans  son 
premier  consulat,  s'était  montré  favorable  au  partage 
des  terres  conquises  :  il  persévéra  durant  le  second, 
méprisant  les  déclamations  des  patriciens ,  qui  s'indi- 
gnaient de  voir  l'un  des  chefs  de  l'État  s'associer  aux 
manœuvres  des  tribuns.  Fabius,  pour  plaire  aux  deux 
partis,  proposa  d'établir  une  colonie  à  Antium,  et  d'y 
distribuer  des  domaines  à  ceux  qui  se  plaignaient  de 
n*en  point  avoir  :  c^était  un  moyen  de  créer  de  nou- 
veaux propriétaires,  sans  dépouiller  les  anciens.  On 
nomma  trois  commissaires  ou  triumvirs  pour  opérer  ce 
partage;  mais  si  peu  de  Romains  s'inscrivirent  à  l'effet 
d'obtenir  une  part  de  ces  possessions,  qu'il  fallut  pren- 
dre des  Heniiques  et  des  Latins  pour  compléter  lu 
colonie.  Les  plébéiens  romains  aimaient  mieux  rester  à 
Rome  et  continuer  d'y  demander  des  terres  que  d'al- 
ler en  posséder  ailleurs.  Trois  campagnes  contre  les 
Êques  interrompirent  le  cours  de  ces  dissensions.  Les 
Eques  évitaient  le  plus  qu'ils  pouvaient  les  batailles  ran- 
gées; ils  réussissaient  mieux  par  des  incursions  impré- 
vues. En  /|66,  Fabius  conclut  avec  eux  un  traite  d'a*- 
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liance,  qui  ne  devait  pas  être  de  longue  durée.  Ils  s'en- 
gageaient à  fournir  à  Rome  des  troupes  auxiliaires;  et 
c'était  une  condition  qu'il  était  fort  aisé  de  trouver 
I  mal  remplie.  On  restait  aussi  en  guerre  avec  les  Sabins  ; 
^milius  ravagea  leur  territoire. 

Sous  le  consulat  de  Posthumius  et  de  Servilius  Pris- 

I eus  pour  la  seconde  fois,  il  fut  déclaré  que  les  Èques 

avaient  violé  le  traité,  en  accueillant  des  réfugiés  d'An- 

tium.  Ces  Antiates  aimaient  mieux  déserter  leur  patrie 

que  d'y  vivre  sous  la  dépendance  des  colons  romains; 

[et,  n'ayant  d'autre  moyen  de  subsister  que  le  pillage, 

jils  se  répandaient  sur  les  terres  des  Latins  et  sur  celles 

de  Rome.  Les  Éques,  accusés  de  les  seconder  ou  de  les 

favoriser,  furent  sommés  de  désavouer  ce  brigandage, 

let  den  livrer  les  auteurs.  Le  refus  d'obéir  à  cet  ordre 

[occasionna  une  guerre,  que  Servilius  conduisit  avec  fort 

ipeu  de  succès  :  son  armée,  affaiblie  par  des  maladies,  ne 

[put  combattre  ni  sortir  du  camp.  On  se  consola  de  ce 

[revers  par  une  pompeuse  cérémonie  ;  on  fît ,  en  465 , 

[au  i8  août,  qu'on  prenait  pour  le  5  juin,  la  dédicace 

|(lu  temple  de  Dius  Fidius,  jadis  bâti  et  non  consacré 

[par  ïarquin  le  Superbe.  Ce  fut  le  consul  Posthumius 

[qui  eut  l'honneur  de  présider  n  cette  solennité,  hon- 

Ineur  alors  fort  envié,  comme  nous  l'avons  déjà  vu. 

iFabius  était  consul  pour  la  seconde  fois,  et  Quintius 

iGapitolinus  pour  la  troisième,  quand  la  résistance  et 

lies  entreprises  des  Èques  inspirèrent  de  vives  alarmes. 

iQuoique  vaincus  par  Fabius  près  de  l'Algide ,  et  pres- 

[|ue  assiégés  dans  leur  propre  camp ,  ils  parvinrent  à  se 

Idégager;  et,  ne  laissant  dans  ce  camp  qu'une  garnison, 

■ils  vinrent  par  pelotons  infester  le  territoire  et  investir 

Iles  murs  de  Rome.  On  en  conçut  un  tel  effroi   qu'on 

perma  les  tribunaux.    Quintius,  rappelé  dans  la   ville 
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avec  son  armée,  rassura  les  citoyens,  attaqua  et  repotisiia| 
les  Éques.  Fabius,  qui  les  attendait  dans  leur  retraite  1 
les  défit  et  leur  enleva  le  butin  qu  ils  emportaient,! 
A  cette  nouvelle  on  rouvrit  les  tribunaux,  dont  la  clô.1 
ture  n'avait  duré  que  quatre  jours.  Les  ennemis  n'oJ 
saient  plus  tenir  la  campagne.  Fabius  incendia  leuisj 
villes,  et  revint  avec  beaucoup  de  prisonniers,  de  trou- 
peaux  et  de  provisions;  il  rapportait  des  blés  qu'ilJ 
avaient  coupés  déjà  mûrs.  Toutefois  les  Eques  réparai*! 
tront  encore ,  et  même  dès  Tannée  suivante ,  non  tnoiiu! 
audacieux  qu  avant  leur  défaite.  Durant  ces  intertninaJ 
blés  guerres,  l'alternative  presque  réglée  des  succès e(| 
des  revers  donne  lieu  de  croire  que  les  forces,  la  valeuri 
et  l'habileté  étaient  presque  égales  de  part  et  d'autre.} 
Si  les  Éques  avaient  une  histoire  qui  leur  fût  propre,! 
ils  nous  paraîtraient  peut-être  aussi  dignes  d'atteutioD| 
que  les  Romains  de  cet  âge.  Alors  les  plus  faibles  peuJ 
pies  étaient  problablement  les  alliés  de  Rome,  les  Her.| 
niques  et  les  Latins,  qui  supportaient  une  grande  pa^! 
tie  des  dommages  de  ces  éternelles  hostilités ,  et 
n'avaient  à  peu  près  aucune  part  dans  les  profits.  Fabiiul 
et  Quintius  Capitolinus,  lorsqu'ils  eurent  rétabli  parj 
la  victoire  l'ordre  et  la  sécurité  dans  l'État  romaioj 
firent  un  dénombrement,  qui  donna  cent  vingt-quatre! 
mille  deux  cent  quatorze  citoyens,  prœter  orbos  ot\ 
basque;  cette  expression  que  je  vous  ai  fait  remarquerl 
dans  le  sommaire,  se  retrouve  dans  le  texte  de  Tite*! 
Live;  et  les  commentateurs  glissent  sur  ces  mots,  qui! 
ne  sont  pourtant  pas  sans  difficulté.  Car   pourquoi! 
excepter  expressément  les  veuves  ou  les  femmes  res^j 
tées  sans  famille,  orhas,  si  aucune  femme  ne  devaiti 
entrer  dans  ce  compte,  ainsi  que  le  disent  Crevicrel! 
presque  tous  les  modernes  d'après  Denys  d'HalicarJ 
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nasse?  Pourquoi  aussi  cette  mention  des  veufs  ou  des 
lioinnies  qui   n'ont  plus  dVpouse  ni  d'enfunts  ni  de 
parents,  orbos?  Un  Romain  perdait-il  le  titre  et  les 
ji'oits  de  citoyen,  parce  qu'il  survivait  à  toute  sa  fa- 
[mille?  Devenait-il  môme  toujours  exempt  du  service 
militaire?  Nous  verrons  Virginius  continuer  de  porter 
les  armes  après  avoir  perdu  sa  femme,  sa  fille  Virgi- 
|nie,et,  à  ce  qu'il  semble,  sa  famille  entière.  On  a  lieu 
je  croire ,  et  Crevier  n'en  doute  pas ,  que  les  person- 
Les  non   comprises  dans  le  recensement  étaient  les 
[(nnfflfs,  les  enfants,  les  esclaves,  les  artisans,  les  com- 
merçants, les  étrangers,  c'est-à-dire,  selon  Denys,  les 
trois  quarts  des  habitants  de  l'État  romain;  en  sorte 
que  la  population  totale,  à  l'époque  où  nous  venons 
de  nuus  arrêter,  aurait  été  de  quatre  fois  cent  vingt- 
(quatre  mille  deux  cent  quatorze ,  ou  de  quatre  cent  qua- 
lire-vingt-seize  mille  huit  cent  cinquante-six ,  environ 
■cinq  cent  mille.  £n  général,  comme  je  le  disais  au 
commencement  de  cette  séance,  l'article  des  dénoni- 
Ibrements  n'a  pas  été   parfaitement  éclairci;  et  l'on 
Iconçoit  qu'il  ne  saurait  l'être,  quand  on  considère  l'im- 
Iperfection  des  textes,  leurs  variantes,  leur  désaccord, 
jet  les  erreurs  qui  ont  dû  se  glisser  dans  les  chifires  trans- 
Icrits  successivement  par  plusieurs  copistes  inattentifs 
[avant  d'arriver  sous  nos  yeux. 

Nous  avons  aujourd'hui  conduit  les  annales  romai- 
jiios  depuis  le  désastre  des  Fabius,  l'an  47^  avant 
|j.CL,  jusqu'au  dénombrement  opéré  en  464»  intervalle 
[de  douze  années.  Dans  notre  prochaine  séance ,  nous 
jen  parcourrons  neuf,  depuis  le  3  octobre  464 ,  oîi  entrè- 
Irent  en  charge  les  consuls  Posthumius  Albus  et  Spurius 
l'urius,  jusqu'au  9  octobre  4^5. 
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(ils  el  le  genc 
va  mourir  à 
Messieurs,  depuis  Texpulsion  des  Tarquiiis  justiu'auHpremirs  son 
neuvième  dénombrement  opéré  par  les  consuls  FabiujV'.  ',,n  :(ti  se 
et  Quintius  Capitolinus,  il  s'est  écoule  quarante-cim|]^piiij  guerres 
ans  compris  entre  les  années  609  et  4^4  avani  lerejiJL  triompi 
vulgaire.  Denys  d'Halicarnassc  a  distingué  chr^uri  JeHièmcdictatcu 
sj^^'"^  ces  années  de  Rome;  et  Tite-Live,  quoiqu'il  n'ait  point»:  Duvellemei 
:  aspiré  h  distribuer  tous  les  faits  avec  une  parfaite  cxac'Ipeuple  sur  le 

titude,  en  a  pourtant  établi  la  succession.  Sans  atta-Be  ramène  M 
cher  h  ces  dates  plus  de  certitude  et  plus  d'importance 
qu'elles  n'en  ont,  il  est  commode  pourtant  d'en  avoir  de 
convenues,  et  qui  soient  assez  probables  pour  n'expo* 
ser  à  aucune  erreur  grave.  La  chronologie  peut  seule 
graver  les  faits  dans  la  mémoire,  et  les  empêcher  de  s'y 
confondre.  Voici  donc  en  peu  de  mots  les  principaux 
événements  qui,  dans  cet  espace  de  quarante-cinq  ans, 
ont  attiré  nos  regards.  £n  609  et  5o8,  conspiration 
de  quelques  jeunes  patriciens  en  faveur  des  Tarquins, 
condamnation  des  fils  de  Brutus  prononcée  par  IcurHors  jusqu'en 
père,  mort  de  ce  consul  dans  un  combat  contre  lesHciens  et  les  p 
habitants  de  Vcies  el  de  Tarquiiii<'s,  En  5o8  et  5o],Hi,iis  et  de  l'ex 
consulat  de  Valérius,  qui  obt'cul  ^-tar  ces  lois  populairesHnoin  ;  manœi 
le  surnom  de  Publicola;  guerre  avec  Porsenna,  roi  delportant  que 
Clusium,  qui  bientôt  se  détache  du  parti  des  TarquinsAsormais  en  q 
par  admiration,  dit-on,  pour  riiéroïsme  d'IIoratiusvuerrcs  cont 
Coclès ,  de  Mutius  Scajvola  el  de  Clclio.  De  !jol\  à  /icjS.Bdédicace  du  t 
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Lriivdcclii  Sahiii  Appius  Claiuli.i^,  quisVtablit  h  Rome 
l^ycc  sn  famille;  armement  dcii  villes  du  Jjitium  pour 
Il  cause  du  roi  ddtrôné.  En  4()7 ,  rréntioii  du  premier 
ilidatpur.  En  49^*  bataille  près  du  lac  Ttf^gille,  où  pé- 
Irisscnt,  vaincus  par  le  second  dictat(MirPostliuiiiius,  le 
fils  et  le  gendre  de  Tarquin  le  Superb/^  qui  lui-même 
va  mourir  à  Gumes  en  494*  Dès  ces  mômes  années, 
Ipremi'rs  soidèvements  du  peuple,  provoques  par  la 
I .,  (N  s  créanciers  et  par  l'intraitable  orgueil  d'Ap- 
Li  ;  guerres  extérieures  contre  les  Voisques  et  les  Sa- 
lîm;     triompbes  du  populaire  Manius  Valérius,  troi* 
ùèmc dictateur  en  493;  et,  dans  le  reste  de  cette  annde, 
jrr.  ou  tellement  des  discordes  intestines,  retraite  du 
Ipeuple  sur  le  mont  Sacré,  où  le  conduit  Sicinius,  d'où 
||e  ramène  Ménénius  Agrippa;  établissement  des  tri- 
buns. En  490 1  comices  par  tribus,  où  se  pronoi^pe 
{j'enil  de  Goriolan,  qui  se  retire  cbez  les  Voisques, 
ji'arme  avec  eux  contre  sa  patrie,  et,  en  488,  périt,  dit-on, 
DUS  leurs  coups.  Première  proposition  d'une  loi  agraire, 
leo  4B5,  par  le  consul  Gassius,  qui  se  voit,  après  l'ex- 
piration de  sa  magistrature,  poursuivi  par  les  questeurs, 
in  condamné  à  mort  par  le  peuple.  Dévouement  des 
Itrois  cent  six  Fabius ,  tous ,  est-il  dit,  massacrés  en  476 
parles  Yéiens,  contre  lesquels  ils  se  sont  armés.  Depuis 
iors  jusqu'en  470»  nouveaux  débats  entre  les  patri- 
ciens et  les  plébéiens;  mort  soudaine  du  tribun  Génu- 
jùiisct  de  l'ex-consul  Appius  Claudius,Ie  second  de  ce 
nom;  manœuvres  des  tribuns  Voléro  et  Létorius;  loi 
[portant  que  réleclion  des  tribuns  du  peuple  se  fera  dé- 
bormais  en  comices  par  tribus.  De  là  jusqu'en  4^5, 
Kuerrcs  contre  les  Sabins,  les  Voisques  et  les  Eques; 
Idédicace  du  temple  de  Dius  Fidius;  et  recensement  qui , 
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eu  fixant  à  cent  vingt-quatre  mille  deux  cent  quatorze 
le  nombre  des  citoyens  en  état  de  porter  les  armes  1 
suppose  une  population  totale  d'environ  cinq  cent  mille 
habitants.  Voilà,  Messieurs,  le  sommaire  chronoio.  | 
gique  des  quarante-cinq  premières  années  de  la  répu< 
blique  romaine. 

Les  événements  s'y  divisent  en  deux  ordres,  révoJ 
lutions  au  dedans,  guerres  au  dehors.  Les  premières 
ont  conservé  un  vif  intérêt  :  on  aime  à  suivre  les  mou. 
vemeots  des  passions  politiques,  à  contempler  le  cliocj 
et  les  violences  des  factions.  Ce  tableau,  par  la  terreur 
même  qu'il  inspire,  fixe  les  regards,  et  occupe  forte- 
ment  la  pensée.  Il  est  instructif;  car,  s'il  existe  quelque  | 
moyen  d'améliorer  l'état  social ,  c'est  sans  doute  de  re- 
chercher dans  son  histoire  l'origine  des  vices'  et  des 
fléaux  qui  ont  retardé  ou  altéré  ses  progrès.  Or  ce  specl 
tacle  ne  se  présente  nulle  part  d'une  manière  plus  im. 
médiate  et  plus  sensible  que  dans  le  premier  siècle  de 
la  république  romaine.  A  peine  les  rois  sont-ils  expuU 
ses  que  la  discorde  éclate  entre  les  patriciens  et  les  plé- 
béiens :  un  mauvais  système  d'économie  publique  en- 
tretient cette  guerre  intestine.  Aux  querelles  sur  le  sort 
des  débiteurs  succède  un  débat  non  moins  périlleuJ 
sur  le  partage  des  terres  conquises;  les  plébéiens  n'ob- 
tiennent pas  encore  ce  partage;  mais  ils  sont  déjà  forts 
des  institutions  qu'ils  ont  exigées.  Ils  ont  des  tribuns; 
ils  ont  des  comices  par  tribus;  ils  jugent  d'éminents 
personnages.  Tout  est  digne  d'attention  dans  ces  scè- 
nes politiques;  l'orgueil  des  sénateurs,  et  quelquefois! 
leur  faiblesse  ;  l'effervescence  et  la  légèreté  du  peuple; 
l'audace  et  l'habileté  des  tribuns;  l'alliage  des  plus  gros- 
sières superstitions  avec  des  sentiments  républicains; 
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|et  lextrême  imperfection  des  lois,  qui  laissait  tous  les 
Idroits  indécis  et  presque  tous  les  pouvoirs  sans  limites 
Iprécises. 
Tant  de  troubles  intérieurs  sont  même ,  aux  yeux  de 
llachiavel.  Tune  des  causes  qui  entretenaient  la  liberté 
de  Rome,  et  qui  préparaient  la  puissance  de  cette  répu- 
blique. Machiavel  est  moins  frappé  des  cris  et  du  bruit 
Lue  ces  querelles  excitaient  sur  la  place  publique  que 
^es  heureux  effets  qu'elles  produisaient  dans   TÉtat. 
(Point  de  république,  dit-il,  où  il  n'y  ait  deux  partis, 
tcelui  des  grands  et  celui  du  peuple  :  toutes  les  lois 
kivorables  à  la  liberté  naissent  de  l'opposition  et  des 
chocs  de  ces  deux  factions  ;  et  les  dommages  individuels, 
par  lesquels  ce  bien  public  est  acheté,  sont  trop  rares 
et  trop  légers  pour  en  tenir  compte.  Depuis  les  Tar- 
quins  jusqu'aux  Gracques,  dans  un  espace  de  près  de 
[quatre  siècles,  à  peine  voit-on  dix  ou  quinze  citoyens 
[condamnés  à  la  mort  ou  à  l'exil;  le  nombre  même  de 
[ceux  qu'on  soumit  à  des  amendes  pécuniaires  n'est  pas 
[très*considérable.  nMaisquoi,  direz-vous,entendresans 
sse  les  clameurs  d'un  peuple  effréné  contre  le  sénat , 
|t  les  déclamations  d'un  sénat  orgueilleux  contre   le 
eupleluOui,  répond  l'auteur  italien ,  c'est  ainsi  qu'un 
[peuple  libre  défend  ses  droits,  les  recouvre,  ou  pré- 
[vient  les  desseins  de  ceux  qui  veulent  les  lui  ravir.  C'est 
ainsi  qu'il  exhale  ses  ressentiments,  sa  colère,  et  qu'il 
[exprime  ses  craintes,  ses  désirs,  ses  besoins  :  au  mo- 
ment où  il  se  livrerait  à  des  excès  funestes ,  des  citoyens 
éloquents  et  vertueux  se  présenteront  pour  modérer 
son  effervescence.  Ne  blâmons  pas  des  mouvements  qui 
[ont  amené  la  création  des  tribuns,  qui  ont  maintenu 
idans  toutes  les  classes  de  citoyens  les  habitudes  guer- 
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«  rières,  qui  ont  confondu  rarméc  et  le  peuple,  qui  onJ 
«exclu  le  service  des  troupes  étrangères  ou  mercenaires.! 
«  Plus  tranquille,  la  république  eût  été  plus  faible;  eilel 
«eût  perdu  son  ressort,  les  germes  de  sa  grandeur  etl 
«de  sa  puissance.  Il  n'y  a,  pour  un  État,  que  deuxl 
«  moyens  d'étendre  au  loin  ses  conquêtes  ;  c'est  d'obéirl 
«  à  un  prince  absolu  qui  a  des  soldats,  ou  de  se  composer! 
«  de  citoyens  libres  qui  ont  des  droits  à  défendre,  etquji 
«  par  l'ardeur  avec  laquelle  ils  les  soutiennent  au  deJ 
«dans,  se  rendent  invincibles  et  formidables  au  dehors.! 
«  Le  feu  sacré  s'entretient  par  la  succession  non  interJ 
«  rompue  des  démêlés  et  des  accusations  politiques.  Pari 
«  là ,  on  réprime  ou  l'on  prévient  les  attentats  des  hoin.| 
«mes  puissants,  et  l'on  facilite  l'explosion  de \ ces  fer. 
«  ments  internes  qui ,  s'ils  ne  trouvaient  où  s'exhalerj 
«  s'amasseraient  pour  la  ruine  et  la  mort  de  la  cité.  Que! 
«  tel  particulier  soit  opprimé,  victime  d'une  injustice, ce! 
«  n'est  point  là  un  malheur  pour  la  république  ;  elle  esj 
«  assez  garantie  quand  elle  ne  craint  ni  une  force  étranJ 
«  gère ,  ni  les  complots  d'une  faction  puissante.  Ce  qui 
«est  nuisible,  c'est  la  calomnie  vague,  qui  circule  sans! 
«aboutir  à  un  jugement  authentique;  elle  irrite  et ne| 
«corrige  pas;  mais  les  accusations  publiques  ne  sont} 
«point  un  désordre  :  les  sentences ,  justes  ou  injustes,! 
«qu'elles  provoquent,  contribuent  à  la  sûreté  générale.i 
Cette  théorie.  Messieurs,  qu'on  a  plusieurs  fois  repro-l 
,  ^4iite,  et  qui  n'a  jamais  été  plus  franchement  exposée| 
que  par  Machiavel,  est  diamétralement  contraire auJ 
notions  que  nous  nous  sommes  formées  de  la  liberté! 
sociale.  Je  l'avouerai  pourtant ,  si  l'on  pose  la  question! 
comme  le  fait  cet  écrivain ,  s'il  s'agit  de  savoir  comment! 
une  république  peut  devenir  conquérante  et  domina- 
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tricc,  si  le  but  qu'elle  se  propose  est  de  dépouiller  et 
d'asservir  ses  voisins,  et  tous  les  peuples  que  ses  ariTh>s 
pourront  atteindre,  peut-être  en  effet  ne  lui  est- il  pos- 
sible d'obtenir  ces  affreux  succès  qu'aux  dépens  de  sa 
tranquillité  intérieure;  et  îl  est  trop  juste  qu'elle  soit 
punie  de  son  odieuse  ambition  par  le  sacrifice  de  tous 
les  intérêts  privés,  de  tous  les  droits  civils,  de  toutes 
les  garanties  personnelles.  Je  demanderai  seulement  si 
ce  régime  anarchique,  si  ces  éternelles  discordes  ne  la 
conduiront  point  à  perdre  sa  monstrueuse  puissance 
atissitôt  qu'elle  l'aura  conquise,  à  subir  le  joug  d'un 
décemvirat,  d'un  empereur,  et  à  tomber  elle-même 
^ous  cette  domination  universelle  qu'elle  aura  si  péiii'- 
blement  créée  par  un  long  enchaînement  de  troubius 
intestins  et  d'expéditions  guerrières.  Mais  si  l'on  exn-. 
mine  comment  un  peuple  libre  et  sage  peut,  sous  une 
monarchie  tempérée  ou  dans  une  république  modérée , 
fertiliser  son  territoire  et  non  pas  l'agrandir;  étendre 
son  industrie  et  non  ses  rapines,  son  commerce  et  non 
ses  conquêtes;  garantir  son  indépendance  et  iion  pas 
ses  injustices  ;  briller  sur  la  terre  du  pur  éclat  des  vei'»- 
tus  et  des  lumières,  des  talents  et  du  génie;  on  sentira, 
je  crois,  le  besoin  de  lui  donner  des  habitudes  labo- 
rieuses, des  mœurs  paisibles  et  raisonnables;  et,  loin 
(le  créer  et  d'entretenir  dans  son  sein,  loin  d'envelopper 
dans  ses  institutions  les  germes  d'une  discorde  éter- 
nelle, on  ne  songera  qu'à  préserver,  s'il  est  possible^  de 
toute  atteinte,  les  travaux,  les  progrès,  les  biens  et  la 
liberté  de  chacune  des  personnes  qui  le  composent. 
Hélas!  il  n'arrivera  que  trop  d'agitations  encore  par  le 
conflit  des  intérêts,  par  ies  égarements  des  passions^ 
(les  ambitions  et  des  pouvoirs  :  fonder  par  les  lois 
XIV.  14 
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les  dissensions,  les  oppositions  au  milieu  (Fun  peuple, 
est  un  soin  qui  serait  superflu  s'il  n'était  impie  et 
cruel.  Le  but  sacré  des  lois  est  d'établir  entre  tous  les 
membres  de  l'Etal  une  véritable  société,  de  les  rasscm. 
bler  sous  la  commune  protection  de  la  justice,  de  les  unir 
étroitement  par  des  sentiments  humains  et  fraternels. 
C'est  en  peignant  la  liberté  comme  agressive  et  turbu* 
lente  qu'on  la  rend  quelquefois  odieuse  aux  meilleurs 
homn^es,  à  ceux  qui,  par  la  bonté  morale  de  leur  carac- 
tère,  par  la  douceur  et  l'urbanité  de  leurs  mœurs,  se- 
raient les  plus  dignes  de  la  bien  connaître  et  de  la  ché* 
rir.  I^'en  doutez  pas.  Messieurs,  la  civilisation  gctuelje 
de  l'Europe,  fruit  des  études  et  des  arts  des  quatre 
derniers  siècles ,  repousse  autant  l'inquiète  et  séditieuse 
,  démocratie  des  tribuns  de  Rome  que  l'inique  aristo- 
cratie dfs  pî^triciens;  et  c'est  en  se  reportant  aux  ré- 
flexions, d'ailletirs  profonde^,  que  vi^nt  de  nous  pré- 
senter Machiavel,  et  qu'il  écrivait  il  y  a  environ  trois 
cents  ans,  qu'on  s'aperçoit  des  progrès  qu'ont  faits,  de- 
puis, le^  idées  et  les  mœurs  sociales,  progrès  auxquels  il  a 
contribué  lui-même.  Étudions  l'histoire  de  Home  :  elle 
est  pleine  de  leçons  morales  et  politiques;  elle  est  riche 
en  grands  caractères  et  en  actions  mémorables ,  parce 
que  les  vices  mentes  des  institutions  plaçaient  les  hon)« 
mes  dans  des  situation",  critiques,  qui  exigeaient,  pour 
soutenir  la  bonne  ou  la  mauvaise  cause,  le  plus  haut 
degré  d'énergie  et  souvent  de  vertu.  Mais  n'emprun- 
tons ni  aux  sénateurs  ni  aux  tribuns  de  cette  républi- 
que les  idées  qu'ils  avaient  du  patriotisme  et  de  la  li- 
berté. Outre  que  ces  idées  ne  seraient  aucunement  à 
notre  usage,  la  fausseté  en  est  immédiatement  démon- 
trée par  les  effets  qu'elles  ont  produits,  par  quatre  siè- 
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des  (1o  révolutions  et  de  cldsastres,  suivis,  comme  il 
(•tait  infaillible,  du  plus  honteux  et  du  plus  profond 
anservissement.  Admirons,  imitons,  quand  ils  nous  en 
offrent  des  exemples,  leur  désintéressement,  leur  gé- 
nérosité ^  leur  courage  :  préservons-nous  de  leurs  er- 
reurs, de  leur  esprit  de  faction,  de  leur  système  de  dis- 
cordes et  de  conquêtes.  , 

L'autre  partie  des  annales  romaines,  celle  qui 
consiste  en  guerres  extérieures^  est  plus  aride  et  plus 
cotifuse.  C'est  une  longue  suite  d'hostilités  avec  des  peu- 
plades voisines^qui  seraient  presque  inconnues  dansl'his- 
toire,  sans  leurs  interminables  luttes  contre  les  Romains. 
On  démêle  quatre  causes  générales  de  ces  guerres  :  d'à- 
bord)  la  politique  du  sénat,  qui  ne  connaissait  pas  de. 
meilleur  moyen  d'interrompre  le  cours  des  dissensions 
intestine!;  en  second  lieu,  le  désir  d'«graiidir  le  ter- 
ritoire romain,  qui ,  selon  toute  apparence,  s'était  fort 
resserré  depuis  l'expulsion  des  rois  ;  troisièmement ,  le 
beioin  de  piller,  trop  naturel  à  ceux  qui  ne  savent  pas 
produire;  enfin,  l'esprit  d'indépendance  qui  animait  les 
peuples  voisins,  et  les  retenait  sans  cesse  armés  contre 
une  cité  ambitieuse  et  dominatrice.  Gomment  -jh  fait-il 
que  ces  Volsqnes,  ces  Èques,  ces  Sabins,  ces  Véiens, 
ces  Tyrrhéiiiens ,  tant  de  fois  vaincus,  dont  on  ravage 
les  terres,  dont  on  prend  les  villes,  dont  chaque  année 
on  taille  en  pièces  les  armées,  reparaissent  toujours 
avec  une  audace  et  des  forces  nouvelles ,  toujours  assez 
puissants  pour  épouvanter  leurs  vainqueurs,  dévaster 
Jfs  environs  do  Rome  et  l'assiéger  elle-même?  On  a 
peine  à  le  comprendre;  et  l'on  est  tenté  de  soupçonner 
quelque  exagération ,  ou  même  quelques  fictions  dans 
Ips  l'éeits  (les  historiens,  et  particulièrement  de  Dciiys 
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d'Hulicariiasse.  Benufort  et  plusieurs  autres  modernes 
avaient  fait,  avant  Lévesque,  cette  remarque  critique, 
dont  il  est  difficile  de  contester  la  solidité,  mais  qu'il 
n'est  pourtant  guère  possible  d'appliquer  spécialement 
à  des  détails  déterminés  de  cette  monotone  histoire. 
Je  vous  ai  indiqué,  Messieurs,  la  position  de  chacun 
des  petits  peuples  qui  occupaient  l'Italie  dans  ces  an- 
ciens  temps,  de  ceux  surtout  qui  confinaient  à  la  repu, 
blique  romaine,  et  au  milieu  desquels  vous  l'avez  vue 
resserrée  sur  les  bords  du  Tibre  depuis  Rome  jusqu'à 
Ostie,  et  sur  ceux  de  l'Anio  jusqu'aux  approches  de 
Tivoli.  C'était  une  bande,  dont  la  surface  pouvait  équi- 
valoir à  celle  du  département  de  la  Seine  augmentée 
de  quelques  cantons  de  Seine-et-Oise,àcelle,si  l'on  veut, 
des  villes  et  des  campagnes  arrosées  par  la  Seine  ^ntre 
Pontoise  et  Gorbeil.  Voilà  quelle  était  l'étendue  des 
domaines  de  la  future  souveraine  du  monde,  alors 
presque  inconnue  aux  peuples  italiens  situés  ou  au  nord 
de  l'Arno  ou  au  midi  du  Vésuve.  Vous  voyez  qu'elle 
ne  faisait  point  alors  une  très-grande  fîgure  en  Italie. 
J'ai  dit  que, sous  ses  rois,  son  territoire  avait  été  moins 
resserré;  et  je  vous  en  ai  déjà  fourni  la  preuve,  lorsque, 
dans  l'une  des  séances  précédentes,  je  vous  ai  parlé 
d'un  traité,  cité  par  Polybe  comme  ayant  été  conclu 
peu  après  le  détrônement  de  Tarquin ,  entre  Rome  et 
Carthage.  Vous  y  avez  vu  que  les  Romains  possédaient 
toute  la  côte  depuis  l'embouchure  du  Tibre  jusqu'à 
Terracine  ou  Anxur,  et,  dans  l'intérieur  des  terres,  tout 
le  Latium  et  le  pays  des  Volsques;  il  faut  que,  sous  leurs 
quarante-cinq  premiers  consulats,  ils  aient,  malgré 
leurs  innombrables  victoires,  malgré  tant  de  triomphes 
ou  ovations  de  leurs  consuls,  perdu  les  trois  quarts  de 
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l^eiirs  ilomaines.  Ce  résultat  inspire  des  doutes  sur 
l'exactitude  de  leurs  historiens,  et  permet  de  croire 
qu'ils  multiplient  les  batailles,  qu'ils  exagèrent  les  suc> 
ces,  et  surtout  le  nombre  des  ennemis  ehaque  fois  ter- 
rassés. 

Le  quarante-sixième  consulat  est  celui  de  Postliu- 
inius  Albus  et  de  Spurius  Furius  ou  Fusius;  car  on 
écrivait  ce  nom  de  ces  deux  manières;  et  Tite-Livc  nous 
en  avertit ,  afin  ,  dit-il ,  que  nous  ne  prenions  pas  cette 
(lifTérence  de  mots  pour  une  difTércnce  entre  les  per- 
sonnes. £n  général,  dans  lanciennc  langue  latine  ou 
osque,  les  consonnes  r  et  s  s'employaient  fort  souvent 
l'une  pour  l'autre;  vous  en  avez  vu  des  exemples  dans  ces 
prétendus  débris  du  code  Papirien ,  et  vous  en  retrou- 
verez dans  ceux  delà  loi  des  Douze  Tables.  Durant  l'an- 
oée  consulaire  qui  vient  de  nous  être  désignée,  les 
Équcs  et  les  Voisques  se  coalisent,  et  s'efforcent  de  dé- 
tacher du  parti  des  Romains  la  colonie  d'Antium.  Un 
combat,  témérairement  engagé  par  Furius,  compromet 
la  fortune  de  Rome;  Furius  est  repoussé  et  assiégé 
dans  sou  camp;  il  ne  peut  plus  expédier  de  courriers; 
et  c'est  par  les  Herniques  que  le  sénat  apprend  ce  dé- 
sastre. On  charge  l'autre  consul,  Posthumius,  de  pour. 
voir  à  ce  que  la  république  n'éprouve  aucun  dommage, 
videret  ne  quid  respublica  detrimenli  caperet;  pre- 
mier exemple  d'une  formule  qui,  selon  Tite-Live,  ex- 
primait la  dernière  détresse,  quœ  forma  senatuscon- 
sulti  ultimœ  sempernecessitatis  habita  est.  On  voulut 
que  Posthumius  restât  dans  Rome  pour  y  accélérer  les 
enrôlements;  et  l'on  envoya  Qnintius,  en  qualité  dé 
proconsul,  au  secours  des  assiégés,  avec  des  troupes  al- 
liées. Les  Herniques,  les  Latins  et  la  colonie  d'Anlimn 
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reçurent  l'ordre  de  fournit*  des  mbitaires,  subitarios 
milites  j  ces(-à-dir«  des  auxiliaires  subitement  levés  : 
Ita  tune  repentina  auxilia  appeltabant.  Les  ennemis 
se  trouvaient  assez  forts  et  assez  nombreux  pour  se 
partager  :  les  uns  vinrent  dévaster  la  campagne  de  Home, 
les  autres  donnèrent  Tassant  au  camp  de  Furius.  Ce 
consul  fit  une  soi'tie  par  la  porte  Décumane  :  on  appe- 
lait ainsi  Tune  des  quatre  portes  du  camp,  celle  au» 
près  de  laquelle  se  plaçaient  les  cohortes  de  la  dixième 
légion.  Le  camp  était  carré  :  sur  la  face  qui  regardait 
lennemi ,  était  la  porte  Prétorienne;  il  y  avait  deux 
portes  latérales;  et  la  Décumane,  sur  la  face  postérieure. 
Ces  manœuvres. dti  Furius  étaient  encore  imprudentes  : 
les  ennemis  tenveloppèrent;  il  reçut  une  blessure;  son 
frère  périt;  tout  était  perdu,  si  Quintius  n'eût  |>aru 
soudainement  à  lia  tête  des  Latins  et  des  Herniques. 
Quintius  dégagea  le  consul^  et  sauva  les  restes  de  fitr- 
mée  romAine.  Il  est  difficile ^  dit  Titc-Live,  de  fixer 
exactement ,  à  une  épocfue  si  reculée ,  le  nombre  des 
combattants  et  celui  des  morts  :  cependant  Valérius 
Antias  ose  affirmer  que  les  Romains  perdirent ,  en  ces 
jours-là,  cinq  mille  trois  cents  guerriers  auprès  de  leur 
camp;  et  les  Eques,  deux  mille  quatre  cents  dans  les  en- 
virons de  Rome,  qu'ils  ravageaient,  et  où  le  consul  Pos- 
tbumius  vint  fondre  sur  eux  avec  les  soldats  romains 
qu'il  avait  enrôlés.  Pour  rendre  ces  calculs  de  plus  en 
plus  complets  et  précis,  exsequendo  subtiliter  nume- 
rum,  Valérius  Antias  compte  encore  quatre  mille  deux 
cent  trente  Eques  taillés  en  pièces,  autour  de  Rome,  par 
Quintius,  qui  revenait  victorieux.  On  avait  interrompu 
l'administration  de  la  ']u&i\cc ,  Jastit/um  scivatum  est; 
on  rouvrit  les  tribunaux  ,  en  ordonnant  néanmoins  trois 
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jours  (le  fêles,  in  triduumferiœ  indictœy  afin  de  dé- 
(oiirncr  les  effets  des  menaces  du  ciel;  car  on  avaiJ! 
aperçu  des  feux  dans  les  airs,  et  bien  d'autres  prodiges 
qui  frappaient  des  imaginations  craintives  :  Fanas  ex- 
terrîtis  ostentavere  species.  Le  sénat  rendit  des  actions 
(le  grâce  aux  Herniques  et  aux  I^atins,  et  renvc^a  igno- 
minieusement mille  soldats  d'Antium',  qui  n'étaient  ar- 
rivés qu'après  les  combats.     i  -  i'  j* 

iEbutius  et  Servilius  prirent  possession  du  consulat 
auK  calendes  du  huitième  mois  appelé  le  sixième,  ka- 
kndis  sextilibus;  c'était  alors  le  commencement  de 
l'année,  ut  tune  principium  anni  agebatur;  il  s'agit 
sans  doute  de  l'année   consulaire;   mais,  afu  lieu  du' 
premier  jour  de  ce  sixième  ou  huitième  mois,  depuis 
mois  d'Auguste  ou  d'août,  on  était  parvenu  réellement, 
par  le  dérangement  des  saisons ,  au  i5  octobre  de  l'an- 
née julienne   4^3  avant  l'ère  vulgaire.  Une  maladie 
épiilcmique  dépeupla,  durant  cet  automne,  la  vilt^  de 
Rome  et  ses  environs.  Le  consul  ^butins  mourut; 
son  collègue  Servilius  traînait,  presque  sans  espoir,  une 
vie  languissante  :  Exigua  in  spe  trahebat  animant.  H 
fallait   remettre  à  des  mains  subalternes  radministra- 
tion  des  affaires;  la  plupart  des  soldats,  atteints  de  ce 
mal,  soutenaient  à  peine  le  poids  de  leurs  armes  en  des 
postes  stationnaires.  Ceux  des  vieux  sénateursqu'il  épai- 
gnail  encore  montaient  la  garde.  Les Eques  profitèrent 
(le  ces  déplorables  circonstances  :  après  avoir  ravagé  le 
pays  (les  Herniques,  ils  entrèrent  sur  le  territoire  Ai^ 
Home,  où  le  plus  souvent  ils  no  rencontraient  pas  un 
i^uerrier,  pas  un  habitant.  Ils  vinrent  assiéger  la  ville, 
(|ni  iiViait  dcfeuduo  que  pa»-  des  moribonds  et  par  ses 
ioi'lilicalions  iialurclies,   c'est  -  ù-dirt-  ses    monlagiu;* 
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et  son  fleuve.   On  avait  pratique  pourtant,  depuis  la 
porte  Colline  jusqu'à  l'Esquiline,  partie  ta  plus  accessi- 
ble, un  fossé  profond  de  trente  pieds  et  large  de  cent^ 
et  un  uiur  soutenu  par  une  terrasse  :  c'était  là  que  se 
traînaient,  pour  repousser  les  assiégeants  ceux  des  Ro- 
mains q-ui  pouvaient  encore  porter  les  armes.  I/ennem» 
se  vit  forcé  de  décamper,  du  moins  les  historiens  l'as- 
surent ;  et,  ne  trouvant  plus  de  proie  dans  un  pays  si 
désolé ,  il  en  alla  cliercher  dans  les  champs  de  Tusculuin. 
liCS  Latins  et  les  Herniques  eurent  la  générosité  de 
voler  à  la  défense  des  Tusculans  ^  et  livrèrent  un  com- 
bat, où  ils  succombèrent,  trop  mal  récompensés  par  le 
sort,  de  leur  honorable  dévouement.  La  maladie  redou- 
f      blait  ses  ravages  au  sein  de  Rome  :  Serviiius,  consul 
unique,  expira;  les  augures^  les  magistrats,   les^  ci- 
toyens éminents  périssaient  l'un  après   l'autre;  ei  ce 
qui  tombak  de  lôtes  inconnues,  ignota  capita,  était 
innombrable.  11  ne  restait  d'espoir  que  dans  le  secours 
des  dieux  :  on  implora  leur  miséricorde;  et,  soit  qu'on 
eût ,  par  la  prière,  désarmé  licv  courroux ,  seupace 
deopum  impetrata,  soit  à  cause  du  changement  de 
saison ,  seu  gra^iore  tempore  anni  jum  circumacto  , 
Le  fléau  se  ralentit  peu  à  peu,  et  s'éteignit  enfin.  On 
créa  successivement  plusieurs  entre-rois,,  dont  le  der- 
nier, Publius  Valérius  Publicola,  désigna  pourconsuk 
Lucrétius  Tricipitinus  et  Véturius  ou  Vétusius  Gémi- 
luis,  qui  entrèrent  en  charge  le  troisième  jour  avant 
les  ides  du  mois  sextilis,  ou  plus  véritablement  le  i5 
octobre  462  avant  J.  C.  On  mit  sur  pied  deux  armées 
consulaires,  qui    vainquirent  trois  fois  les  Volsques. 
Dans  la  seconde  de  ces  batailles,  la  nation  voisque  fut 
pres(|uc  ctcinto,  Vohvum  nomcn  prope  dcittiini  est  : 
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elle  perdit,  si  Ton  en  croit  quelques  annales,  treize 
mille  quatre  cent  soixante*(lix  hommes,  outre  douze  cent 
cinquante  prisonniers;  et  cependant  il  en  restait  en^ 
core  assez  pour  livrer,  presque  aussitôt  après,  un  troi- 
sième combat,  où  la  victoire  fut  disputée. 

Puisque  les  Romains  n'avaient  plus  an  dehors  que 
des  ennemis  vaincus,  il  fallait  bien  que  h  discorde  se 
ranimAt  au  sein  de  leur  cité  :  le  tribun  Tërentillus 
Arsa  proposa  de  charger  cinq  commissaires  de  circons- 
jcrire  par  des  règles  invariables  l'autorité  des  consuls, 
ou,  selon  Deny»  d'Halicarnasse,  de  rédiger  un  code  géw 
néral.  Il  n'existait  qu'un  petit  nombre  de  lois  incohé- 
rentes, et  que  les  patriciens  seuls  connaissaient.  A  la 
vérité,  lesédits  publiés  par  les  rois  avaient  été  recueillis, 
ainsi  que  je  vous  l'ai  exposé ,  Messieurs  ;  mais  ce  recueil 
h'était  point  à  la  disposition  du    peuple   :   les  table» 
|de  chénc ,  placées  dans  quelques  lieux  publics,  ne  con- 
tenaient pas  toutes  les  lois  ;  on  ne  trouvait  même  dans 
les  livres  sacrés  qu'une  législation  fort  incomplète;  et, 
■d'ailleurs,  depuis  l'expulsion  des  Tarquins,  les    déli- 
Ibératious  du  sénat  et  des  comices  avaient  étendu  ou 
Icompliqué  le  droit  romain.  La  proposition  de  Térentil- 
jlus était  donc  fort  raisonnable;  mais  elle  déplaisait  ex- 
|trêmement  aux  consuls,  aux  sénateurs,  aux  hommes 
puissants,  qui  ne  voulaient  pas,  dit  Denys  ,   se  voir 
lobligés  d'administrer  et  de  juger  selon  les  lois.  Ils  re- 
Imuèrent  ciel  et  terre  (  c'est  la  traduction  de  Bellenger) 
Ipour  empêcher  l'exécution  de  ce  fatal  projet.  L'un  des 
■secrets  de  la  tyrannie  est  de  n'avoir  que  des  lois  con- 
ttuses  et  obscures,  inconnues  ou  ininteHigibles  au  vulgaire, 
ton  agita  la  question  au  sénat    et  dans  l'assemblée  du 
lieuple;  mais  Térenliilus  comprit   qu'il  convenait  de 
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lien  pas  rictquer  In  décision  sous  le  consulat  de  detu 
lioiuii)€8  qui  venaient  de  rendre  «réniinents  services,  et 
qui  recevaient  les  honneurs  publics ,  l'un  du  triom. 
plie,  l'autre  de  l'ovation.  Il  reproduisit  son  projet  l'ai)' 
née  suivante  (461  \  et,  cette  fois,  au  nom  de  tous  h 
tribuns  ses  collègues.  Le  péril  qui  menaçait  i'aris. 
tocratie  romaine  amena  des  prodiges  :  le  ciel  s'eim 
brasa  ;  la  terre  trembla  ;  tare  génisse  parla  ;  on  vit  (ien 
spectres  voltiger  daiu  l'air  ;  on  entendit  des  voix  «f. 
frayantes  et  des  mugissements  souterrains;  il  pjtit 
des  lambeaux  de  chair.  De  si  affreux  présages  surpas- 
satent  l'art  des  devins  :  on  consulta  les  livres  Sibyllins;  I 
ils  annoncèrent  une  prochaine  invasion  d^cnnemis  étran- 
gers, et  recommandèrent  par-dessus  tout  de  s'abstenir 
de  séditions  et  d'innovations.  Les  tribuns  se  récriaient 
contre  ces  artifices,  qui  commen^aier^  \  ne  plàs  faire 
autant  de  dupes  :  ils  proposèrent  une  résolution  con- 
çue en  ces  termes  :  «  que  le  peuple,  en  des  comices 
«  légitimes  (apparemment  par  tribus),  choisirait  du 
«  commissaires,  et  les  chargerait  de  préparer  un  corps 
«  de  lois,  qu'ils  soumettraient  à  la*  sanction  de  ce  même 
«peuple,  et  qui  seraient  ensuite  affichées,  afin  de 
M  régler  les  droits  tant  des  particuliers  que  des  niagii^ 
«  trats.  »  Pour  écarter  cette  proposition,  on  publia  uni 
avis,  que  l'on  venait,  disait-on,  de  recevoir  des  Iferni- 
qucs  :  ils  annonçaient  que  les  Volsques  et  les  EquesJ 
quoiqu'on  eût  si  bien  ruiné  leur  puissance,  allaient  se 
remettre  en  campagne,  et  entraîner  dans  leur  parti 
la  colonie  d'Antium.  En  conséquence,  le  sénat  ordon- 
nnit  un  enrôlement.  Les  tribuns,  au  milieu  delà  place! 
publique,  soiilieniiont  ((ue  celte  guerre  des  Voisqiiw 
t'st  une  fabir  ;  que  les  Ucrniciucs  ont  t-lé  appeic's  (.'Xprô 
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|)OiM'l»  (lébitor;  que,  iruyaiU  plus  l'au(kit'c  d'attaquer 
ouvertement  la  libi'cté  du  peuple    romain  ,  on  n  re* 
cours  ù  des  impostures;  qu^après  lu  destruction    pres- 
que entière  dos  Volsqueset  des  Èques,  une  agression 
nouvelle  de   leur  part    n'est  plus   croyable;  que  c'est 
pour  cela  qu'on  iuiagino  de  leur  adjoindre  une  colonie 
indignement  calomniée;  qu'on  veut  déclarer  la  guerre 
aux  Antiates  innocents,   pour  lii  faire,  aux    plébéiens 
romains,  coupables,  en  efTet,  de  résistance  à  la  tyrannie 
I  patricienne;  que  cette  levée  nouvelle  du  citoyens,  qui, 
L>|iargésde  leurs  armes,  vont  être  conduits  loin  de  la  ville 
'  (les  marches  forcées,  est  un  exil,  une  déportation, 
jpar  laquelJe  on  entend  se  venger  d'eux  et  de  leurs  tri- 
buns; que  les  consuls  vaincront  de  cette  manière,  noir 
les  ennemis  étrangers ,  mais    les  auteurs  d'un  projet 
Llutaire;  qu'ils  triompheront  encore  une  fois  du  peu- 
ple, à  moins  pourtant  que  le  peuple,  inébranlable  dans 
ses  foyers,  et  conservant  ses  habits  civils,  ne  se  laisse 
déposséder  de  la  patrie,  et  n'accepte  point  le  joug 
Lu'oD  lui  veut  imposer;  qu'il  suffira  d'avoir  du  courage 
Ipour  ne  pas  manquer  de  secours;  que  tous  les  tribuns 
Isoiit  d'accord  ;  qu'au  dehors  aucun  péril  n'est  n  crain- 
Idre;  que  les  dieux,  en  l'année  précédente,  ont  pourvu 
là  tous  les  besoins  ,  et  fourni  tous  les  moyens  de  défen- 
dre efficacement  la  liberté.  Ainsi  parlaient  les  tribuns  : 
\i(vc tribuni ;  mais  tes  consuls,  assis  sur  leurs  chaise» 
turules,  en  face  des  tribuns ,  commençaient  l'enrôle- 
liiient.  On   s'émeut;   un    combat  s'engage;  tous  ceu* 
^u'un  licteur  saisit  par  ordre  d'un  consul ,  un  tribun  le» 
pait  relâcher.  Les  patriciens  se  répandent  dans  tous  les 
i|iiarliers  de  la  ville,  employant,  pour  gagner  ou  eon- 
Ifiiir  1;ï  nuiltitudo,  les  prières,  le^  Ihitlcrics,  les  mena- 
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ces,  et  même,  ost-il  dit,  les  coUps.  Cependant  desco. 
mices  se  forment  oii  la  loi  Térentiila  est  présentée- 
les  nobles  empêchent  de  recueillir  les  suffrages.  Il  est 
vrai  que  les  plus  anciens  sénateurs  s'éloignaient  de  ces 
rixes  tumultueuses,  et  que  les  consuls  se  tenaient  à  le. 
cart  pour  ne  point  exposer  leur  dignité  à  des  outrages* 
mais  les  jeunes  patriciens  provoquaient  les  désordres 
et  les  combats  :  à  leur  tête,  Gœso  Quintius,  fier  de  sa 
noblesse,  de  sa  vigueur,  de  sa  taille  gigantesque ,  acca- 
blait de  coups  les  plébéiens ,  déchirait  leurs  habits 
mettait  les  tribuns  en  fuite,  et  le  peuple  en  déroute. 
Déjà  plusieurs  citoyens  se  laissaient  effrayer  ou  séduire, 
lorsqu'enfin  le  tribun  Virginius  intenta  contre  Gaeso 
une  accusation  capitale.  Gaeso,  dès  qu*il  vit  que  l'affaire 
devenait  sérieuse,  abaissa  devant  le  danger  sU  fierté 
patricienne ,  et  descendit  aux  plus  indignes  supplica- 
tions :  Cum  milita  indignilate  prensnbat  singulos.  Ses 
amis  et  ses  parents  et  son  père  Quintius  Cincinuatus 
intercédaient  humblement  pour  lui;  Coriolan  avait 
donné  un  plus  noble  exemple.  Un  ancien  tribun,  Marcus 
Voiscius,  vint  attester  que  son  propre  frère  avait  été, 
dans  le  quartier  de  Subure,  maltraité,  presque  massa- 
cré par  Cbîso,  et  que  jamais  les  consuls  précédents  n'a- 
vaient voulu  poursuivre  et  punir  cet  attentat.  Cettedé- 
position  est  fort  détaillée  dans  Denys  d'Haï icarnasse,  1 
«J'avais,  dit  Voiscius,  un  frère  que  je  chérissais.  Un 
«  soir ,  après  avoir  soupe  chez  un  de  nos  amis,  nous 
«  revenions  ensemble;  nous  rencontrâmes  Cœso,  qui 
«  sortait  d'une  partie  de  débauche  avec  une  troupe  de 
«  jeunes  libertins.  Ils  étaient  ivres;  ils  nous  accablèrent 
«  d'outrages;  ils  sont  accoutumes  à  traiter  ainsi  les| 
«  pauvres. Mon  frère,  indigné  de  ces  insultes,  yrépou- 
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dit  avec  la  fenneUî  d'un  citoyen.  Cœso  furieux  se  jette 
sur  lui ,  le  frappe,  le  terrasse, et  le  laisse  mort  sur  la 
place.  Je  défendais  mon  frère;  je  fus  renversé  comme 
lui,  et  je  restai  étendu,  sans  voix  et  sans  mouvement, 
sur  le  pavé.  Des  passants  nous  trouvèrent  baignés 
dans  le  sang,  et  nous  emportèrent  dans  notre  maison. 
Mon  frère  était  mort;  on  me  rendit  à  la  vie  à  force 
desoins.  Plusieurs  fois  j'ai  cité  Cœso  devant  les  con- 
ln  suis  ;  on  s'est  moqué  de    mes  plaintes  ;  on  y  a  ré- 
«  pondu  par  de  nouveaux  outrages.  Les  faits  que  je 
viens  de  raconter  sont  connus;  j'en  aperçois  des  té" 
[«  moins  dans  cette  assemblée.  »  Ce  récit,  que  depuis  on 
a  déclaré  calomnieux   ou  exagéré,  et  qui  a   valu  à    >«^ 
IVolscius  le  surnom  de  Fictor ,  parut  d'abord  si  croyable, 
lil  peignait  si  fidèlement  les  mœurs  de  la  jeunesse  pa- 
Itricienne,  que  la  multitude  demandait  à  grands  cris  la 
Iniortde  C%so  :  on  voulait  le  saisir  et  le  jeter  dans  les 
Ifers,  même  avant  le  jugement.  Les  consuls  elles  tribuns 
Iniémes  réprimèrent  cet  emportement.  On  laissa  l'accusé 
jen  liberté  sous  caution ,  jusqu'au  jour  où  il  comparaî- 
Itrait  pour  se  défendre.  Dix  répondants  s'engagèrent, 
chacun  pour  une  somme  de  trois  mille  onces  de  cui- 
vre; et  c'est,  dit  Tile-Live ,  le  premier  exemple  decau- 
ïion  en  pareil  cas  :  Hic  primas  vades publicos  dédit. 
>so  ne  se  présenta  point;  les  dix  citoyens  qui  avaient    ' 
lépondu  pour  lui  furent  contraints  de  payer  la  somme 
engagée.  On  le  condamna  par  défaut;  il  s'enfuit  en 
Tyrrhénie ,  et  son  père ,  obligé  de  vendre  ses  biens  pour 
Rembourser  les  dix  répondants,  se   confina  dans  un 
Inodique  domaine,  le  seul  qui  lui  restât.  Mais,  dans  les 
bmices  qui  suivirent,  au  lieu  d'un  seul  Cœso,  il  s'en 
rouva  mille ,  mille  pro  uno  Cœsones ,  qui ,  rangés  en 
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bataille  avec  une  armée  de  clients,  ne  permirent  point 
de  voler  sur  la  loi  Térentilla.  Dès  qu'il  s'agissait  d'uiip 
autre  affaire,  ils  rentraient  dans  lordt'e,  se  montraient 
paisibles,  modérés, aff&bles.  Parées  manèges,  ils  écar- 
tèrent le  projet  de  loi  durant  une  année  entière  :  mais 
le  peuple,  qui  s'obstinait  à  le  réclamer,  réélut  les  mê- 
mes tribuns  pour  l'année  suivante. 

Giius  Appius  Claudius ,  troisième  du  nom,  héritier 
des  sentiments  politiques  de  son  père  et  de  son  aïeul 
fut  nommé  consul  le  i6  octobre  460.  On  dit  que,  pour 
lui  résister  avec  plus  d'avantage  ,  les  tribuns  supposè- 
rent des  lettres  et  inventèrent  une  conspiration.  Ils  as- 
suraient que  Gseso  était  devenu  le  général  de  l'armée 
des  Volsques,  et  qu'il  allait,  nouveau  Coriolan,  assié- 
ger Rome;  que  les  patriciens  étaient  d'intelligence 
avec  lui  pour  abolir  tout  reste  de  puissance  plébéienne. 
Quelques-uns  affirmaient  qu'il  était  déjà  caché  dans 
Rome ,  prêt  à  s'emparer  des  collines  et  des  forteresses. 
IjC  tribun  Yirginius  accrédite  ces  bruits  par  une  ha- 
rangue publique;  d'honnêtes  étrangers  lui  ont  révélé  la 
conjuration;  il  en  fait  le  rapport  au  sénat;  il  demande, 
pour  lui  et  pour  ses  collègues,  la  faculté  de  poursui 
vre  sans  délai  les  coupables.  Claudius  répond  que  Rome  1 
a  perdu,  par  l'exil  de  Cœso,  le  plus  zélé  défenseur  de 
sou  gouvernement  légitime ,  et  qu'elle  n'a  pas  de  plus 
cruels  ennemis  que  ses  factieux  tribuns.  Mais  il  se  tra- 
mait alors  un  plus  véritable  complot,  ainsi  qu'il  ar- 
rive quelquefois  pendant  qu'on  en  imagine  de  chiméri- 
ques. Un  Sabin,  parent  du  consul,  le  nommé  Appius 
Herdonius,  rassembla  ses  domestiques,  au  nombre  de 
quatre  mille,  et  même  de  quatre  mille  cinq  cents 
selon  Titc-Live;  c'est  beaucoup  :  il  embarqua  celte  ar- 
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Imécsur  le  Tibre,  aborda  de  nuit  près  du  Capitole, en- 
tra par  la  porte  Carnientale,  qu*on  laissait  toujours 
ouverte  parce  qu'un  oracle  Tavait  aiasi  ordonné,  et  sein- 
para  de  la  citadelle,  massacrant  tous  ceux  qui  refu- 
Laient  de  seconder  son   entreprise.  Il  s'efifonçait  d'atti- 
lerà  lui  les  esclaves,  les  débiteurs,  une  grande  partie 
des  plébéiens  ;  il  devait  appeler  à  son  secours  destrou< 
nés  voisques  et  sabines,  et  renverser  tout  Tédifice  du 
gouvernement  romain  ;  il  se  proclamait  le  restaurateur 
[de  la  liberté.  Vous  avez  vu,  Messieurs,  cet  événement, 
indiqué  dès  le  commencement  du  sommaire  du  livre 
[troisième  de  Tite-Live  ;  c'est  une  preuve,  entre  beaucoup 
d'autres,  de  l'imperfection  et  de  l'inexactitude  de  cet 
épitome,  car  Tiovasion  du  Capitole  n'est  racontée  par 
Tite-Live  qu'après  tous  les  faits  dont  je  viens  de  vous 
entretenir.  Pendant  qu'on  criait  uâux  armes ,  Les  en- 
wmis  sont  dans  la  ville ,  les  consuls  n'armaient  pas 
encore  le  peuple  :  Claudius  disait  qu'on  pouvaitse  pas- 
ser des  plébéiens,  et  que  les  patriciens  suffiraient  pour 
[repousser  Herdonius.  De  leur  côté ,  les  tribuns  assu- 
[raient  que  ce  n'était  encore  là  qu'un  vain  simulacre, 
[destiné  à  éluder  la  délibération  sur  la  loi  Térentilla; 
ils  invitaient  les  citoyens  à  ne  point  s'armer,  et  à  se 
rendre  aux  comices.  Eufîn  Yalérius ,  le  collègue  deClau- 
|dius,  harangua  le  peuple  en  ces  termes  :  «  Le  très-bon 
et  très-grand  Jupiter  ,  la  reino  Junon ,  et  Minerve, 
et  les  autres  dieux  et  déesses  sont  assiégés;  un  camp 
d'esclaves  tient  en  sa  puissance  vos  pénates  publics. 
Et  vous  ne  volez  pas  au  Capitole  1  Et  vous  ne  ren- 
dez pas  la  paix,  la  liberté,  à  l'auguste  demeure  du 
I  tout-puissant  Jupiter!  O  Romulus!  père  de  Rome, 
|tt  toi  qui  reconquis  celle  ciludellc,  livrée  jadis  à   ces 
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«  «nêines  Sabins,  anime-nous  de  ton  esprit,  nous  \n\ 
«  enfants,  ta  postérité.  Ouvre-nous  la   route  par  la. 
«  quelle  tu  conduisais  ton  année.  Me  voici ,  moi  consul 
a  de  cette  cité ,  prêt  à  te  suivre  le  premier ,  à  marcher 
u  sur  tes  traces ,  autant  qu'il  appartient  à  un  mortel  | 
«c  d'imiter  un  dieu.  »  Valérius  ajoutait  qu'en  s'armant 
ainsi  lui-même,  il  appelait  aux  armes  tous  les  Romainii; 
que,  si  l'on  y  mettait  obstacle,  il  allait ,  oubliant  les  Ij. 
mites  du  pouvoir  consulaire,  les  droits  de  la  puissance 
tribunitienne  et  les  lois  les  plus  sacrées,  poursuivre 
tous  les  ennemis  de  Rome,  quels  qu'ils  fussent,  en  quel.  ' 
que  lieu  qu'il  les  rencontrât ,  au  Capitole  ou  au  Forunr 
que  les  tribuns,  puisqu'ils  empêchaient  de  prendre  les 
armes  contre  Hei'donius ,  n'avaient  qu'à  ordonner  qu'on 
les  prit  contre  le  consul  Valérius ,  prêt  à  oser  sur  les  j 
tribuns  ce  que  le  chef  de  sa  race,  Valérius  Publicola,  | 
avait  osé  sur  les  rois  :  Se  ar/nfz  capere ,  vocare  om> 
nés  Quirkes  ad  arma  ;  si  quis  impediat^  jam  se  constt- 
kiris  imperii,  jam  tribunitiœ  potes tatis  sacraruni' 
que  legum  oblitum,  quisqais  ille  sit,  uôicumque  sil, 
in  Capilolio ,  in  ForOf  pro  hosle  habiturani  ;juberepil.  1 
tribuniyquoniamin  Herdoniumvetarenty  in  f^alerim 
consulem  sumi  arma  ;  ausurum  se  in  tribunis  quod  1 
princeps  familiœ  suœ  ausus  in  regibus  esset.  Malgré 
l'éloquence  de  ce  discours ,  Valérius  ne  parvint  pas  à 
conduire  les  citoyens  au  Capitole,  pas  plus  que  le  col- 
lège des  tribuns  à  faire  adopter  le  projet  de  loi.  Par  1 
l'action   même  des  deux  forces,  qui  imprimaient  des 
mouvements  opposés ,  on  restait  en  repos.  'Cependant  1 
les  Tusculans,  informés  de  l'occupation  du  Capitole, 
prennent  la  résolution  de  secourir  Rome  leur  alliée; 
Us  s'enrôlent  y  ils  sont  déjà  aux  portes  de  la  ville.  On 
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les  prit  d'abord  pour  des  ennemis  ;  quand  cette  erreur 
fut  dissipée,  on  leur  ouvrit  les  portes,  et  leur  exemple 
entraîna  les  Romains  à  se  défendre  eux-mêmes,  sur- 
tout lorsque  Yalérius  eut  donné  l'assurance  qu'après 
Texpiilsion  d'Herdonius,  il  consentirait  à  la  discussion, 
(lu  projet  que  Térentillus  avait  présenté.  £n  dépit  des 
tribuns,  on  attaque  Teniiemi;  Yalérius  périt  dans  le 
combat  ;  on  jette  un  manteau  sur  son  corps ,  par  ordre 
du  consulaire  Yolumnius.  Les  soldats  romains  ne  sa- 
vent point  qu'ils  ont  perdu  leur  consul;  leur  ardeurse 
soutient;  ils  reprennent  le  Gapitole.  Herdonius  tombe 
avec  un  grand  nombre  d'esclaves  ;  et  l'on  condamne  uu 
dernier  supplice  tous  ceux  que  l'on  saisit  vivants, 
actions  de  grâces  sont  décernées  aux  Tusculans;  on  pu^ 
rifle  le  Gipitole  ;  et  chaque  citoyen  contribue  d'un  quart 
d'as  à  rendre  plus  solennelles  les  funérailles  de  Yalé- 
rius. Nous  pourrions ,  Messieurs ,  demander  quelques 
éclaircissements  sur  ces  faits.  Par  qui  cet  Appius  Clau- 
dius  Herdonius  avait-il  été  attiré?  Gomment arrive-t-il 
dans  Rome  avec  quatre  mille  cinq  cents  hommes ,  sans 
qu'on  ait  été  informé  de  son  approche  ?  Comment  son 
invasion  nocturne  n'éprouve-t-elle  aucune  sorte  d'obs- 
tacle ?  Que  devient  durant  cette  crise  le  consul  Claudius? 
Chez  Denys  d'Halicarnasse ,  il  déclare  qu'on  n'a  pas  be- 
soin d'uriner  le  peuple,  que  les  patriciens  suffiront. 
Dans  Tite-Live,  il  ne  parait  point  du  tout  :  il  ne  prend 
part  ni  aux  délibérations  ni  aux  combats.  Serait-il  per- 
mis de  le  soupçonner  de  quelque  intelligence  avec  le 
Sabin  Appius?  Était-ce,  comme  les  tribuns  le  soup- 
çonnaient, une  manœuvre  contre  les  projets  de  lois 
populaires,  une  conjuration  que  Claudius  avait  cachée 
I  à  8on  collègue  Yalérius,  et  que  celui-ci  avait  déjouée  par 
XiV,  16 
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la  franrilise  et  raclivilc  d«  son  dévouement  patriotique? 
C'est  un  problème  que  ne  je  risquerais  pas  de  résou- 
dre, tant  parce  que  les  récits  des  historiens  ne  fournis- 
sent point  assez  de  données  que  parce  qu'on  aurait  peine 
à  concevoir  comment  Herdonius  se  serait  engagé  dans 
cette  entreprise  sans  prendre  plus  de  sûreté.  Dans  tous 
les  cas,  son  expédition  était  extrêmement  téméraire. 
Claudius  ne  se  pressait  pas  de  faire  donner  un  suc- 
cesseur h  son  collègue  Valérius;  il  amusait  le  peuple 
par  des  sacrifices,  des  jeux  et  des  spectacles,  afin  de 
retenir  le  plus  longtemps  possible  l'autorité  suprême. 
Mais  les  tribuns  l'ayant  sommé  d'accomplir  la  pro- 
messe solennelle  de  Yalérius ,  et  de  remettre  en  déli- 
bération la  loi  Térentilla,  puisque  la  victoire  avait  ter- 
miné la  guerre,  il  répondit  qu'il  fallait,  avant  tout, 
élire  un  nouveau  consul.  Quintius ,  ce  patricien  qui 
s'était  retiré  a  la  campagne  après  le  bannissement  de 
son  fils  Cseso ,  réunit  les  suffrages  des  quatre-vingt- 
dix-huit  premières  centuries  ;  on  ne  recueillit  pas  les 
voix  des  trente-cinq  autres  sections,  qui  frémissaient 
de  voir  investir  de  la  puissance  consulaire  un  ennemi 
de  la  cause  plébéienne.  Les  députés  qu'on  lui  envoya 
le  trouvèrent ,  dit-on,  labourant  son  champ.  «  £b  quoi! 
«  leur  dit-il  en  pleurant,  ce  champ  ne  sera  donc  point 
«  ensemencé  cette  année ,  et  nous  n'aurons  pas  de  quoi 
«  vivre.  »  Il  embrassa  sa  femme,  lui  recommanda  d'a- 
voir bien  soin  du  ménage,  et  s'achemina  vers  la  ville. 
Dès  son  arrivée,  il  déclara  l'intention  de  ne  souffrir 
aucune  innovation  ,  et  de  porter  la  guerre  chez  les  Vois- 
ques  et  les  Eques.  En  vain  les  tribuns  annoncèrent  qu'ils 
s'opposeraient  à  l'enrôlement  :  «  Je  n'en  ai  pas  besoin, 
«  répliqua-t-il.  Les  soldats  enrôlés  par  Valérius  nfi  sont 
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«point  dégagés  des  serments  qu'ils  lui  ont  prêtés;  ils 
«obéiront  à  l'ordre  que  je  leur  donne  de  me  suivre  de- 
«mainau  bord  du  lac  Régille.»Tite-Livc  semble  approu- 
ver cette  interprétation  du  serment  :  il  traite  de  vaines 
subtilités  les  raisonnements  des  tribuns,  qui  préten- 
daient que  tous  les  engagements  étaient  remplis  par  la 
défaite  d'Herdonius,  contre  lecfuel  seul  on  s'était  arme. 
Cependant  le  bruit  se  répandait  que  des  augures  de- 
vaient se  trouver  au  lacRégille,  afin  d'y  consacrer  une 
place  publique,  où  l'on  traiterait  des  affaires  de  l'État, 
et  où  Ton  abrogerait  toutes  les  lois  populaires,  sans  in- 
tervention des  tribuns,  dont  la  juridiction  ne  s'étendait 
pas  à  plus  d'un  mille  de  Rome.  Le  peuple,  alarmé,  as* 
siégeait  la  salle  du  sénat;  mais  telle  fut  la  fermeté  de 
Quintius,  qu'il  obtint  que,  de  toute  l'année,  la  loi  ïé- 
rentilla  ne  serait  pas  reproduite ,  et  que  désormais  ni 
les  tribuns  ni  les  consuls  ne  pourraient  être  immédiate- 
ment réélus ,  après  l'expiration  de  leurs  fonctions.  Cette 
dernière  disposition  était  trop  sage  pour  être  observée. 
Les  tribuns  se  firent  renommer;  et  les  patriciens  vou- 
laient réélire  aussi  Quintius.  «  Pères  conscrits,  leur 
0  dit-il ,  faut-il  s'étonner  si  votre  autorité  s'affaiblit  aux 
«  yeux  du  peuple  ?  Vous  la  rabaissez  vous-mêmes. 
«  Quoi  !  parce  que  ces  plébéiens,  au  mépris  d'un  séna- 
«  tus-consulte  ,  ont  maintenu  leurs  magistrats ,  vous  le 
«  voulez  enfreindre  aussi ,  de  peur  de  ne  pas  égaler  la 
«multitude  en  imprudence;  comme  si  c'était  ac- 
«  quérir  plus  de  pouvoir  que  de  montrer  plus  de  légè- 
«  reté!  Certes  ,  il  y  a  plus  d'irréflexion  encore  à  violer 
«  ses  propres  décrets  que  ceux  d'autrui.  Eh  bien  !  imi- 
«  tez ,  pères  conscrits ,  cette  faute  inconsidérée  ;  et  vous, 
«  qui  devez  servir  de   modèle  aux  autres  ,   suivez  de 
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«  honteux  exemples,  plutôt  que  d'en  donner  d'honora- 
M  blés;  pourvu  néanmoins  que  vous  ne  me  forciez  pas 
«  de  ressembler  à  des  tribuns,  et  d'offenser,  en  me 
«  laissant  réélire,  un  sénatus-consulte  que  j'ai  provoqué. 
tt  Et  toi ,  Claudius ,  mon  collègue ,  je  t'exhorte  à  pré- 
ce  server  le  peuple  romain  de  ce  désordre;  c'est  à  toi 
M  d'empêcher  ma  réélection.  Sois  bien  sûr  que  je  ne 
«  t'accuserai  pas  de  m'avoir  privé  d'un  honneur,  quand 
a  tu  m'auras  assuré  la  gloire  d'y  renoncer,  et  sauvé  du 
tt  péril  de  le  conserver  odieusement.  »  Les  deux  consuls 
déclarèrent  donc  ensemble  que  Quintius  ne  pouvait 
pas  être  nommé,  et  qu'ils  annuleraient  tous  les  cufTra» 
g«8  qu'on  s'aviserait  de  lui  donner. 

On  nomma  consuls,  en  459 ,  Cornélius  Maluginensis 
et,  pour  la  troisième  fois ,  Fabius  Yibulanus.  Ils  achevè- 
rent le  dénombrement  qu'on  n'avait  point  encère  osé 
terminer  dans  une  année  à  laquelle  la  prise  du  Capitole 
et  la  mort  de  Yalérius  imprimaient  un  caractère  fu- 

0 

neste  :  ce  qu'il  y  a  de  plus  persévérant  dans  les  mœurs 
romaines  de  cet  âge,  c'est  la  superstition.  Des  Yolsques 
venaient  de  se  porter  sur  Antium  ;  et  l'on  craignait  la 
défection  de  cette  colonie.  Fabius  Vibulanus  conduisit 
vers  cette  place  une  armée  composée  aux  deux  tiers 
de  Latins  et  d'Heruiques.  Car  les  Romains  se  lassaient 
de  ces  guerres  éternelles,  provoquées  presque  toujours 
par  les  patriciens.  Cornélius  Maluginensis  resta  dans 
la  ville  de  Rome,  pour  la  défendre,  si  les  Éques,  selon 
leur  usage,  envoyaient  des  partis  dévaster  la  campa- 
gne. Ces  Éques  n'ayant  pu  opérer  leur  jonction  avec 
les  Yolsques,  ceux-ci  perdirent  une  bataille,  où,  dit- 
on,  l'armée  romaine  fit  un  grand  carnage,  et  saisit  un 
plus  grand  butin  :  Magna  cœdes ,  prœda  major,  De 
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leur  coté ,  les  Èques  s'emparaient  de  la  citadelle  de 
Tusculuin,  à  cent  stades  de  Rome,  dit  Denys  d'Iialicar- 
nassc  :  les  Romains  volèrent  au  recours  des  Tusculans, 
qui,  l'année  précédente,  leur  »  ient  rendu  un  si  éclatant 
service,  quand Herdonius  occupait  le  Capilole.  La  iiiim 
réduisit  les  Éques  ;  on  les  désarma  ;  et ,  lorsqu'ils  s'en 
i<etournaient  chez  eux,  couverts  de  confusion,  Fabius 
Vibulanus  les  atteignit  sur  le  mont  Algide,  et  les  mas- 
sacra tous  jusqu'au  dernier  :  Adunum  omnes  occidit. 
Ne  croyez  pourtant  pas,  Messieurs,  que  vous  n'entendrez 
plus  parler  des  Èques;  vous  le  voudriez  bien  peut-être; 
car  ils  embarrassent  beaucoup  cette  histoire,  et  n'y 
jettent  que  des  détails  arides,  fastidieux  par  une  mono- 
tonie extrême;  mais  les  Èques  ne  tarderont  point  à  se 
reproduire  sur  la  scène»  Les  Romains  avaient-ils  perdu 
Antium ,  et  leur  fallut-il  reconquérir  alors  cette  pince? 
Tite-Live  en  doute  :  «Je  trouve ,  dit-il,  dans  la  plupart 
«des  auteurs,  que  la  défection  des  Ântiates  ayant  éclaté^ 
«Mak^ginensis  prit  leur  ville;  mais  je  n'oserais  certifier 
«ce  fait,  dont  les  plus  anciens  écrivains  ne  font  aucune 
«  mention.  Certum  affirmare ,  quia  nulla  apud  vêtus- 
titiores  scriptores  ejus  mentio  est  y  non  ausim,  »  Voilà 
un  nouvel  aveu  de  l'incertitude  de  ces  annales.  Ce  fait 
que  le  sage  Tite-Live  trouve  douteux ,  Denys  n'hésite 
point  à  l'afBrmer. 

Ces  guerres  étant  finies,  celle  des  tribuns,  Tribuni- 
tium  bellum,  recommença.  Les  questeurs  accusèrent 
Volscius  de  faux  témoignage  dans  l'affaire  du  jeune 
Caeso  :  ils  soutinrent  qu'à  l'époque  assignée  par  Vols- 
cius, le  frère  de  celui>ci  était  atteint  de  la  maladie 
épidémique,  et  ne  sortait  plus  de  sa  maison,  où  il  mourut 
peu  de  jours  après;  qu'à  cette  même  époque,  Cœro 
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iiVlait  point  à  Rome,  mais  à  larméc.  Des  témoins  se 
présentèrent ,  qui  certifiaient  ces  circonstances,  et  qui 
offraient  de  consigner  des  sommes  d'argent,  qu'ils  per- 
draient, si  leurs  allégations  n'étaient  pas  jugées  véri- 
diques.  Les  tribuns  demandèrent  rajournementdc  rette 
cause  après  la  délibération  sur  le  projet  de  Térentiiius. 
On  sursit  aux  deux  affaires  jusqu'au  retour  des  consuls 
qui  rentrèrent  dans  la  ville  *vec  les  honneurs  du  triom. 
phe.  Sous  leurs  successeurs,  Minucius  et  Nautius,(]e 
nouveaux  questeurs,  plus  actifs  et  plus,  accrédités  que 
les  premiers,  reprirent  les  poursuites  contre  Yolsciui; 
mais  le  tribun  Yirginius  et  ses  collègues  réclamaient 
avant  tout  l'examen  du  projet  de  loi.  Un  délai  de  deux 
mois ,  accordé  aux  consuls  pour  se  préparer  à  cette  dis. 
cussion,  fut  rempli  et  prolongé  par  des  combats  con* 
tre  les  Èques;  car  de  nouveau  voilà  déjà  les  Éques,  Ils 
avaient  pour  commc^'lant  Gracchus  Clœlius,  l'un  de 
leurs  plus  illustres  citoyens,  qui,  recevant  les  ambas- 
sadeurs roniains  envoyés  pour  se  plaindre  de  l'infrac- 
tion d'on  ne  sait  quel  traité,  leur  montra  un  chêne  voi- 
sin de  sa  tente,  et  leur  dit  :  u  Parlez  à  cet  arbre ,  je  n*ai 
«  pas  le  temps  de  vous  écouler.  —  Eh  bien ,  dit  l'un 
«  d'eux,  que  ce  chêne  sacré,  que  tous  les  dieux  qui 
M  m'entendent,  sachent  que  vous  avez  rompu  la  paix. 
«  Qu'ils  soient,  en  cet  instant,  témoins  de  nos  plaintes,et 
«  qu'ils  protègent  nos  armées,  quand  nous  vengerons 
«  les  droits  des  hommes  et  des  dieux.  »  Dans  Rome, 
les  tribuns  s'opposaient  à  l'enrôlement,  et  auraient 
peut-être  réussi  à  l'empêcher,  si  l'irruption  d'une  for- 
midable armée  sabine  jusque  sous  les  murs(de  la  ville 
n'eût  effrayé  et  armé  le  peuple.  Les  consuls,  et  surtout 
Minucius,  essnyi'ront  des  revers,  qui  parurent  ne  laisser 
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(le  ressources  que  dans  la  création  irun  diclatcur.  Ce* 
tait  la  quatrième  fois  qu'on  avait  recours  à  cet  expé- 
(lient  ;  et,  depuis  trente-six  ans ,  on  n'en  avait  point  fait 
usage.  On  investit  donc  Quinlîus  de  ce  pouvoir  su« 
prcinc;  et  voici ,  dit  Tite-Live,  ce  que  doivent  écouter 
ceux  qui  n'estiment  que  les  richesses ,  ceux  qui  ne  pla- 
cent l'honneur  et  la  vertu  même  qu'aux  lieux  oùaftiuent 
et  s'accumident  les  trésors.  Unique  espoir  de  la  puis- 
cance  ruP.:aine,  Quintius  était  au  delà  du  Tihre  culti- 
vant un  champ  de  quatre  arpents  qui  s'appelle  encore 
le  pré  Quintien.  Là,  les  députés  le  trouvèrent  creusant 
un  fossé,  et  courbé  sur  sa  bêche,  ou,  selon  d'autres, 
traçant  un  sillon ,  occupé  enfin  d'un  travail  rural  quel< 
conque.  Les  savants  peuvent  regretter  de  ne  pas  savoir 
(l'une  manière  précise  ce  que  faisait  Quintius;  mais 
Lévesque  pense  qu'on  a  donné  beaucoup  trop  d'impor- 
tance à  la  prétendue  modestie  de  ce  personnage.  Quoi 
qu'il  en  ooit,il  rend  aux  députés  leur  salut;  et,  prié 
par  eux  de  prendre  sa  toge  pour  écouter  plus  décem- 
ment les  ordres  du  sénat,  il  dit  à  sa  femme  Racilia 
de  l'aller   chercher  dans  sa  cabane,  e  tugurio  pro- 
ferre;  il  s'essuie  le  visage  couvert  de  poussière  et  de 
sueur,  endosse  la  toge,  en  demandant  si  tout  va  bien  : 
Saliii  salva  essentoinnia.  On  lui  annonce  alors  qu'il 
est  dictateur.  «  Voilà  donc,  s'écrie-t-il,  encore  une  mau- 
«  vuise  récolte.»  On  l'embarque  sur  un  bateau  que  le 
sénat  a  fait  préparer  aux  frais  du  trésor  public.  Denys 
a  transposé  tous  ces  détails ,  au  moment  oii  Quintius 
est  nommé  consul,  en  46o;  mais  Tite-Live,  Cicéron, 
Pline,   Valère   Maxime,    Florus,    Ëutrope,    Aurélius 
Victor,  Orose  les  rapportent  à  l'année  /i58,  quand  il 
lui  cite  dicluleur.  A  cette  dernière  époque,  il  entre 
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pompeusement  dans  la  ville;  un  nombreux  cortège  le 
conduit  à  sa  maison.  Il  avait  donc  aussi,  dans  sa  pau- 
vreté, une  maison  h  Rome.  I^e  lendemain,  au  point 
du  jour,  il  se  rend  au  Forum ,  choisit  Lucius  Tarqui- 
tius  pour  général  de  la  cavalerie,  proclame  \e  justi' 
tium  ou  l'interruption  des  jugements,  ordonne  la  clô. 
ture  des  boutiques,  défend  à  qui  que  ce  soit  de  vaquer 
à  ses  affaires  privées,  et  somme  tous  ceux  qui  sont 
dans  l'âge  militaire,  œtate  militari ^  de  se  trouver  le 
soir  au  Champ  de  Mars ,  chacun  avec  douze  pieux  et 
avec  du  pain  pour  cinq  jours  :  ce  pain-là,  leurs  voi- 
sins, exempts  de  la  milice,  le  feront  cuire,  tandis  que 
À  les  guerriers  prépareront  leurs  armes.  Tous  ces  ordres 
s'exécutent.  Le  soir  venu,  on  part,  on  double  le  pas, 
et,  avant  minuit,  on  arrive  auprès  des  ennemis,  qi)t  in- 
vestissent, depuis  trois  jours,  le  camp  du  consul  Minu- 
cius.  H  est,  comme  l'observe  Lévesque,  à  peu  près 
inutile  de  dire  que  Quintius  fut  victorieux  :  tous  les 
hommes  dont  l'histoire  ancienne  de  Rome  fait  quelque 
éloge,  le  sont  toujours.  Le  dictateur  désarme  les  Éques, 
se  fait  livrer  la  ville  de  Corbion,  enchaîne  tous  les  chefs 
ennemis,  et  surtout  ce  Gracchus  Clœlius  qui  a  si  mal 
reçu  les  ambassadeurs  romains  auprès  du  chêne.  Il 
déclare  aux  vaincus  qu'il  n'a  pas  besoin  de  leur  sang, 
sanguinis  se  jEquorum  non  egerv;  il  veut  bien  les 
laisser  partir,  mais  après  qu'il  auront  passe  sous  le  joug, 
c'est-à-dire,  entre  deux  piques  plantées  en  terre,  et 
traversées  en  haut  par  une  troisième.  Il  traita  presque 
aussi  sévèrement  Minucius  :  «  Pour  que  tu  apprennes, 
«  lui  dit-il,  à  te  conduire  comme  il  convient  à  un 
«  consul ,  tu  ne  commanderas  plus  ces  légions  qu'en 
«  qualité  de  lieutenant.  »  A  l'instant  Minucius abdi({ua 
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lec'onsiilut;  et  par  ordre  des  sénatcurii,  le  dictateur  Ht  à 
Boinc  une  enlré«.'  triomphante.  Des  tables  étaient,  dit-on 
dicunlur\  dressées  dans  toutes  les  maisons  :  on  chan- 
tait et  on  se  divertissait  comme  dans  une  orgie,  cotnis* 
\\mùwn  modo.  Avant  «rabdiquer  la  dictature,  Quin- 
tius  voulut   avoir  raison  do  Voiscius,  qui  avait  tant 
contribué   au    bannissement   do   son    fils   Geso.   Ac- 
cable  (le  la  gloire  et  de  la  puissance  du  triomphateur, 
Voiscius  subit ,  comme  faux  témoin,  la  peine  de  fexil  ; 
ft,  après  seize  jours  d'une  dictature  qui   pouvait  ôtre 
[fardée  six  mois,  Quintius  abdiqua,  et  s'empressa  de 
Irelourner  à  sa  charrue  :  Sexlo  decimo  die ,  dictatura 
\\n  sex  menses  accepta  se  abdicai'it.  L'abréviateur 
IFlorus  s'exprime  sur  ce  sujet   avec  plus  d'emphase  : 
\sic  expeditionefinita,  rediit  ad  boi>es  rursus,  trium- 
nhalis  agricola.  Fidem  numinumï  qua  velocitateî 
\inlra  quindecim  dies  cœptum  peraciumque  belluni  : 
prorsus  ut  festinasse  dictator  ad  relictum  optis  vide- 
\retur.  Ce  Quintius,  qui,  vingt  ans  plus  tard  et  à  l'âge  de 
kuatre-vingts  ans,  redeviendra  dictateur,  porte  dans 
l'histoire  le  surnom  de  riuoinuatus  ou  le  Frisé  ,  parce 
que  ses  cheveux  étaieut  naturellement  bouclés.  C'est 
Ile  Romain  le  plus  illustre  de  cette  époque  par  ses  ta* 
[lents  militaires ,  par  sa  prudence  politique ,  par  son  dé- 
sintéressement et  l'austère  simplicité  de  ses  mœurs  :  il 
refusa  des  présents  magnifiques  que  le  sénat  et  le  peu- 
ple lui  offraient. 

Les  tribuns  ne  perdaient  pas  courage  :  s'é  ant  fait 

Réélire  pour  la  cinquième  année  ,  ils  reparlaient  de  leur 

Diopositioi)  tendante  à  rédiger  un  code  général;  mais 

Il  liait  toujours  en  guerre  avec  les  Sabins;  et,  d'ailleurs, 

lies  loups  se  montrèrent  au  Capitolc,  d'où  ils  furent 
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chassés  par  des  chiens,  prodige  qui  exigeait  des  puii. 
ficatioiis  solennelles.  Sous  les  consuls  suivants,  Quin. 
tus  Minucius   Augurinus  et  Horatius   Pulvillus,  les 
Éques  encore,  en  surprenant  Corbion  et  en  menaçant 
le  territoire  de  Rome,  suspendirent  les  débats  sur  les 
questions  de  politique  intérieure.  En  réponse  aux  trj. 
buns  qui  s'opposaient  à  une  levée  de  soldats ,  les  patri. 
ciens  déclarèrent  qu'ils  se  chargeraient  seuls  de  défen. 
dre  la  patrie ,  qu'ils  allaient  avoir  seuls  l'honneur  de  la| 
victoire,  à  moins  qu'il  ne  se  rencontrât,  comme  ils  le 
présumaient ,  dans  la  classe  phébéienne ,  des  citoyens! 
assez  braves  et  assez  fidèles  pour  vouloir  partager  avec! 
/^'"     eux  les  périls  et  les  lauriers.  Virginius  répliqua  qu'il  y 
^  avait  bien  assez  longtemps  que  le  peuple  prenait  parti 

f  à  tous  les  travaux ,  que  le  moment  était  venu  ^our  luil 

d'en  avoir  une  aux  droits  et  aux  avantages  de  la  société,! 
et  de  jouir  d'uùe  liberté  déterminée  et  garantie  par  lesl 
lois.  Il  demandait  qu'on  doublât  le  nombre  des  tribuns, 
c'est-à-dire  qu'il  y  en  eût  dix.  L'ex-dictateurCinciniiatutl 
approuva  cette  idée,  qui  peut-être  lui  semblait  tendre! 
à   l'affaiblissement  bien  plutôt  qu'au  développementl 
de  la  puissance  tribunitienne;  il  n'y  eut  d'opposant  quel 
Caius  Claudius,  qu'aveuglait  sa  haine  héréditaire  pouij 
toute    institution    démocratique.    £n    acquiesçant  àl 
doubler  le  nombre  des  tribuns,  prétendue  faveur  (|ui| 
devait  bientôt  diminuer  leur  force,  le  sénat  y  mit  poun 
condition  qu'ils  ne  pourraient  plus  jamais  être  iminé- 
dialenient  réélus,  restriction  qui,  bien  que  raisonnabl 
en   elle-même  et  tout  à  fait  conforme  aux  principi 
d'une  constitution  républicaine,  tournait  évidcMnimiill 
au  désavantage  des  tribuns  alors  en  exercice.  Titc-IiivJ 
dit  (|ue,  depuis   la  création  des  tiibuns  jnscju  à  citlJ 
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transaction,  il  s'était  écoulé  trente-six  ans,  et  ce  calcul 
se  retrouve  juste,  quoique,  dans  cet  intervalle  de  l'an 
^q2  à  456  avant  notre  ère,  l'historien  latin  ait  omis 
deux  consulats. 

Le  consul  Horatius  défît  les  Èques  sur  'e  mont  AI- 
gide,  leur  reprit  Ortone  et  Corbion  qu'on  rasa  pour 
punir  les  habitants  d'avoir  trahi  la  garnison.  Leconsulat 
de  Marcus  Valérius  et  de  Spurius  Virginius  fut  pai- 
sible au  dehors,  et  l'aurait  été  au  dedans,  si  des  pluies 
abondantes  n'avaient  causé  une  disette.  Le  tribun 
Icilius  saisit  cette  occasion  de  tenter  quelques  entre- 
prises. D'abord  il  s'arrogea  le  pouvoir  de  convoquer 
le  sénat;  jusqu'alors  les  tribuns  n'avaient  indiqué  que 
des  assemblées  plébéiennes.  Icilius  osa  ensuite  sommer 
les  consuls  de  comparaître  devant  le  collège  des  tribuns. 
L'huissier  porteur  de  cet-ordre  ayant  été  violemment 
repoussé  par  un  licteur,  les  tribuns  arrêtèrent  eux- 
mêmes  ce  licteur,  et  l'entraînèrent  h  la  roche  Tar- 
péienne  ;  cédant  néanmoins  aux  sollicitations  des 
sénateurs,  ils  lui  firent  grâce,  dans  l'espoir  qu'on  ne 
retarderait  plus  les  actes  de  justice  qu'ils  réclamaient. 
Telle  n'était  pas  l'intention  des  consuls,  qui  voulaient, 
an  contraire,  accuser  Icilius.  11  répondit  avec  fierté,  s'ar- 
rêta peu  à  se  justifier  lui-même,  et  proposa  d'accorder 
au  peuple  le  mont  Aventin  pour  y  bâtir  des  maisons. 
Je  {'ois  dire  qu'à  l'exception  de  cette  demande,  et  de  la 
disette  qui  l'avait  provoquée,  Tite-Live  ne  rapporte, 
sous  le  consulat  de  Valérius  et  de  Virginius,  aucun 
des  détails  que  je  viens  d'énoncer;  ils  ne  sont  que  dans 
Denys  d'Halicarnasse.  Tous  les  sénateurs,  excepté 
Claudius,  consentirent  à  céder  rAvcntiii  au  peuple,  et 
à  partager  les  terrains  de  celle  colline  eiilre  les  plus 
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pauvres  plébéiens.  Les  comices,  assemblés  par  centu- 
ries,  ratifièrent  ce  décret,  qui,  au  temps  de  Denys,  se 
lisait  gravé  sur  une  colonne  d'airain ,  dans  le  temple 
de  Diane  situé  sur  ce  mont. 
I  Romilius  Yaticanus  et  Véturius  Cicurinus  «prirent 
possession  de  l'autorité  consulaire ,  le  9  octobre  455. 
Nous  nous  arrêterons  aujourd'hui  à  ce  terme,  parce 
que  les  troubles  qui  éclatèrent  durant  ce  consulat  exi- 
gent un  assez  long  récita  Les  agitations  qui  se  perpé- 
tuèrent depuis  lors  jusqu'à  l'installation  des  décemvirs, 
en  ^Sif  et  les  actes  de  ces  magistrats  extraordinaires 
jusqu'à  leur  catastrophe,  en  octobre  449?  nous  occu- 
peront dans  notre  prochaine  séance. 
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La  vingt-quatrième  et  la  vingt-cinquième  le^ 
consurV histoire  romaine  ne  se  sont  pas  retrou- 
vées parmi  les  papiers  de  M.  Daunou.  Mais, 
comme  on  Ta  vu,  il  avait  annoncé  que  les  deux 
auteurs  auxquels  il  aurait  principalement  re- 
cours seraient  Denys  d'Halicarnasse  et  Tite- 
live,  qui  avaient  précédemment  fait  l'objet  d'un 
cours  particulier.  L'éditeur  a  profité  de  cett^ 
circonstance  pour  extraire,  des  anciennes  leçons 
deM.  Daunou  surces  deux  historiens,  une  série 
de  fragments,  qui  remplacent,  sans  différences 
notr^.^'^lpft,  le  texte  des  deux  leçons  aujourd'hui 
perf^V:  A  ainsi  cette  lacune  se  trouve  comblée 
avec  des  pages  qui  sont  toutes  écrites  de  la  main 
deM.  Daunou. 
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Messieurs ,  les  consuls  Romilius  et  Yéturius  sentaient 
le  besoin  d'une  guerre  extérieure;  ils  firent  une  levée 
malgré  l'opposition  des  tribuns ,  et  ne  craignirent  pas 
d'employer  des  moyens  de  contrainte.  La  jeunesse  pa- 
tricienne  soutenait  leurs  violences;  la  multitude  des 
prolétaires  défendait  le  collège  des  tribuns;  on  en  vint 
aux  mains.  Les  consuls ,  cités  devant  ce  collège  pour 
avoir  fait  maltraiter  ses  huissiers,  refusèrent  de  compa- 
raître, ne  se  justifièrent  que  devant  le  sénat,  e^  inélè- 
rent  à  l'apologie  de  leur  conduite  des  récriminations, 
des  menaces  contre  les  tribuns.  Le  peuple  s'assemble; 
on  lui  propose  de  se  retirer  de  nouveau  sur  le  mont 
Sacré;  des  orateurs  plus  modérés  combattent  cette  pro* 
position;  et  les  tribuns  ne  sont  pas  d'avis  non  plus 
qu'on  prenne  ce  parti  extrême.  Ils  renoncent,  disent-ils, 
h  venger  leurs  propres  injures  ;  mais  ils  ne  peuvent 
abandonner  la  cause  du  peuple;  ils  vont  reproduire  la 
loi  du  partage  des  terres  conquises  et  la  loi  Térentilla, 
c'est-à-dire  le  projet  de  la  rédaction  d'un  code.  Alors  se 
présente  Siccius  ou  Sicinius  Dentatus,  vieux  soldat  ugé  de 
cinquante-huit  ans ,  qu'on  a  privé  du  fruit  du  ses  longues 
et  glorieuses  campagnes  ^  Depuis  quarante  ans,  dit-il, 
«  je  sers  dans  les  armées  de  la  république;  depuis  trente, 
«j'y  commande  tantôt  une  cohorte,,  tantôt  une  légion 
«  entière.  J'ai  reçu,  dans  vingt-six  batailles,  quarante- 
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„  cinq  blessure»,  toutes  par  devant,  douze  en  un  seul 
((jour,  quand  le  Sabin  lÀppius  Herdonius  fut  chassé  de 
«  la  citadelle  capitoline.  J'ai  obtenu   une  couronne 
tfohsidionale,  pour  avoir  fait  lever  un  siège;  trois  mu- 
«ralns,  pour  avoir  escaladé  le  premier  des  remparts 
Il  ennemis;  huit  autres,  pour  avoir  vaincu  en  bataille 
«  rangée;  en  outre  quatorze  couronnes  civiques,  pour 
Il  avoir  sauvé  des  citoyens  dans  les  combats.  J'ai  gagné  du 
Il  plus  quatre-vingt-trois  colliers  d'or,  soixante  bracelets 
{/(For,  dis'huit  piques,  vingt-cinq  harnois,  dont  neuf 
«sont  les  dépouilles  d'autant  d'ennemis,  qui  avaient 
«osé  porter  le  déB  au  plus  brave  des  guerriers  ro- 
a  muins.  Mais ,  de  toutes  les  terres  conquises  en  tant  «^.«^ 
d(!  campagnes  sur  les  Tyrrhéniens,  sur  les  Volsques,        '^ 
'm  Ëques  et  les  Sabins,  pas  la  moindre  part  ne  m'en 
a  jamais  été  adjugée.  Les  patriciens  les  possèdent; 
ils  les  ont  acquises  sans  frais  et  sans  péril  ;  ils  en 
jouissent  avec  un  insolent  orgueil.  Que  voulez-vous? 
u  Rome  et  ses  conquêtes  leur  appartiennent  par  droit 
«de  naissance;  ils  vous  condamnent  à  la  pénurie,  à 
«  la  servitude,  au  silence.  Le  consul  Gassius,  le  tribun 
«  Génucius  avaient  osé  prendre  vos  intérêts;  ils  ont 
a  précipité  l'un  du  haut  de  la  roche  Tarpéieune  ;  ils  se 
«  sont  défaits  de  l'autre  en  secret.  Subissez  donc  votre 
H  destinée ,  à  moins  pourtant  que  vous  ne  preniez  en- 
i(  fin  la  résolution  de  confirmer  par  vos  suffrages  ce 
projet  de   distribution  des  terres,  que  vos  tribuns 
reproduisent.  Pour   vous,  tribuns,  engagés  par  les 
i<  premiers  pas  que  vous  avez  déjà  faits,  doutez-vous 
«  (io  votre  perte  si  vous  ne  réussissez  pas  à  sauver  le 
«  peuple?  Vous  ne  pouvez  rien  sur  la  personne  même 
«  des  consuls ,  vous  pouvez  tout  contre  les  instruments 
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a  (le  leurs  violences.  Si  déjeunes  patriciens  viennent! 
«  encore  renverser  les  urnes,  anéantir  les  suffrages 
«  troubler  Tordre  des  comices  ;  citez-les  à  votre  tribu- 1 
«  Aal,et  livrez-les  au  jugement  du  peuple;  qu'ils  soient 
«  condamnés  comme  infracteurs  des  lois  saintes  de  la 
«  patrie,  et  qu*on  se  souvienne  que  votre  puissance  est 
a  sacrée.  » 

Le  tribun  Icilius ,  avec  lequel  peut-être  ce  discours 
avait  été  concerté,  ne  le  loua  qu'avec  réserve,  et  rc- 
clama  l'exacte  observation  des  formes.  Il  ajourna  la 
délibération  au  lendemain  ,  afin  que  les  patriciens  eus- 
sent le  temps  de  préparer  et  de  faire  entendre  les  re. 
montrances  qu'ils  jugeraient  à  propos  de  faire  contre 
les  projets  de  lois.  Les  consuls  et  les  sénateurs  ne  pro. 
fitèrent  de  ce  délai  que  pour  se  disposer  à  repousser 
par  des  violences  les  propositions  des  tribuns.  I|s  apo$. 
tèrent  de  grand  malin  leurs  amis  et  leurs  clients  sur 
la  place  publique ,  et  particulièrement  autour  de  la  tri- 
bune; ils  dispersèrent  par  pelotons  le  reste  des  patri- 
ciens, afîn  de  s'opposer  à  la  distribution  des  bulletins. 
lies  tribuns  avaient  aussi  pris  leurs  mesures,  assigné 
des  places  et  des  rôles  à  des  groupes  d'agitateurs.  Le 
tumulte  éclata  bientôt  :  les  jeunes  patriciens ,  surtout 
ceux  des  trois  familles  Postbumia,  Sempronia  et  Clélia, 
arrachèrent  les  urnes,  frappèrent  ceux  qui  distribuaient 
ou  recueillaient  les  bulletins ,  et  empêchèrent  toute 
délibération.  Le  lendemain,  les  tribunr  et  les  plébéiens 
les  plus  notables  se  réunirent  ;  et ,  sur  l'avis  de  Siccius 
Dentatus,  résolurent  de  n'exercer  de  poursuite,  de  ne 
citer  devant  le  peuple  que  les  jeunes  patriciens  des 
trois  maisons  qui  viennent  d'être  désignées.  Ou  usa 
même  à  l'égard  de  ces  coupables  d'une  modération  peu 
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commune:  on  ne  les  condamna  ni  à  lu  mort  ni  à  l'exil; 
on  se  contenta  de  confisquer  leurs  biens  et  de  les  con- 
sacrer à  Cérès;  et  le  sénat  crut  à  propos  de  n'appor- 
ter aucun  obstacle  h  l'exécution  de  ce  jugement.  Mais 
il  fit  racheter  ces  biens  par  des  intermédiaires,  et  les 
rendit  aux  condamnés.  La  noblesse  se  félicitait  d'en 
être  quitte  pour  quelques  sommes  d'argent,  et  d'avoir 
détourné  à  si  peu  de  frais  le  péril  des  lois  nouvelles. 
Les  tribuns  n'y  renonçaient  pourtant  pas.  Mais  on 
annonça  une  irruption  soudaine  des  ennemis  sur  le 
territoire  des  Tusculans;  et  le  sénat  ordonna  aux  con- 
suls de  lever  des  troupes  pour  marcher  au  secours  des 
alliés;  car  Tusculum  (aujourd'hui  Frascati),  à  quatre 
lieues  de  Rome ,  ne  tenait  encore  que  par  une  alliance 
à  l'État  romain.  Le  peuple,  malgré  les  tribuns ,  se 
laissa  enrôler.  Siccius  Dentatus  en  donna  l'exemple  : 
il  se  mit  à  la  tête  d'une  cohorte  de  huit  cents  vétérans. 
Le  consul  Romilius  le  chargea  d'aller,  par  un  chemin 
détourné,  attaquer  le  camp  des  Eques ,  tandis  que  l'ar- 
mée les  combattrait  en  pleine  campagne.  Siccius  trouva 
ce  plan  fort  mal  conçu  :  «  Avcz-vqus  résolu ,  dit-il  au 
«  consul ,  d'exposer  huit  cents  braves  à  un  désastre 
«  inutile  et  immanquable?  »  Irrité  de  cette  remontrance, 
Romilius  déclara  qu'il  ne  voulait  d'officiers  que  ceux 
qui  savaient  obéir.  «Pour  vous,  dit-il,  grand  capi- 
«  taine,  qui  guerroyez  depuis  quarante  ans,  dont  le 
«  corps  est  couvert  de  blessures,  qui  avez  amassé  tant 
«  de  couronnes  et  de  bracelets ,  de  haruois  et  de  pi- 
«  ques,  puisque  vous  n'osez  plus  envisager  Tennomi, 
«  retournez  à  Rome^  où  votre  langue  est  plus  funeste  à 
«vos  concitoyens,  que  votre  épée  ne  saurait  l'être  à 
«  l'armée  des  Èques.  —  Non,  répliqua  Siccius,  je  ne 
XIV,  16 
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«  vais  point  à  Rome;  mais  ces  vétérans  et  moi   nous 
n  allons  mourir  ou  nous  venger  des  ennemis  et  de  vous.  » 
£n  les  voyant  partir ,  leurs  compagnons  d'armes  fon- 
daient en  larmes  et  leur  disaient  un  éternel  adieu.  Sic- 
cius  évita  le  chemin  indiqué  par  le  consul  :  il  prit  un 
détour,  s'enfonça  dans  une  forêt  y  gagna  le  sommet  d'uqe 
montagne,  qui,  ainsi  qu'il  l'avait  pfésumé, dominait  le 
camp  ennemi;  et,  tandis  que  l'armée  romaine  était  aux 
prises  avec  celle  des  Éques,  il  fondit  sur  le  camp ,  en  tailla 
la  garnison  en  pièces,  courut  au  lieu  où  se  donnait  la 
bataille,  et ,  attaquant  les  Éques  par  derrière ,  décida  la 
victoire.  Ses  ressentiments  et  ceux  de  sa  vieille  cohorte 
contre  le  consul  coulèrent  cher  aux  ennemis  :  il  brûla 
leurs  tentes ,  tua  leurs  chevaux ,  n'épargna  aucun  pri- 
sonnier; ne  voulant  laisser  subsister  aucun  des  signes 
dont  les  généraux  s'autorisaient    pour   demander  le 
triomphe.  Il  vole  à  Rome;  il  y  rentre  avec  ses  huit 
cents  compagnons  d'armes  couverts  de  poussière  et  de 
sang.  Il  raconte  comment,  envoyés,  en  leur  qualité 
de  plébéiens,  à  une  mort  certaine,  par  la  barbarie  de 
Romilius,  ils  ont  échappé  aux  embûches  des  consuls, 
et  vaincu  à  la  fois  les  ennemis  étrangers  et  la  faction 
patricienne.  Pour  toute  récompense,  il  demande  que  les 
honneurs  du  triomphe  ne  soient  point  prodigués  à  des 
traîtres  et  à  des  lâches.  Eu  effet,  les  consuls  les  solli- 
<>itèrent  en  vain.  Le  sénat  lui-même  refusa  de  les  leur 
décerner;  et  le  peuple  témoigna  sa  reconnaissance  à  . 
Siccius  Dentatus,  en  le  nommant  tribun.  Il  est  étrange 
que  Tite-Live  ait  omis  tous  ces  détails ,  que  Valère- 
Maxime,  Pline,  Aulu-Gelle,  ont  connus  ,  au  moins  en 
partie,  et   qu'il  ait  réduit   à  une  douzaine  de  lignes 
l'histoire  du  consulat  de  Romilius  et  de  Véturius.  Cet 
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article  a  JMîuucoup  d  étendue  dans  Denys  d'Halicar* 
nasse,  et  a  ëté  emprunté  par  Vcrlot,  qui  a  su  y  répan- 
dre  un  très-vif  intérêt. 

Les  deux  consuls,  dès  qu'ils  eurent  été  remplacés, 
le  a4  septembre  4^4  avant  notre  ère,  pak^  Tarpv^ius 
et  Terminius,  ne  tardèrent  point  à  être  cités  devanl  le 
peuple.  Siccius  était  leur  accusateur.  Entre  les  témoins 
qu'il  produisait  contre  eux,  on  remarquait  Spurius 
Virginius,  et  les  Icilius  père  et  fils,  qui  racontaient 
plusieurs  traits  de  violence  et  de  perfidie.  Romilius  fut 
condamiié  à  une  amende  de  dix  mille  as,et  Véturius  de 
quinze  mille.  On  ne  sait  pas  la  raison  de  cette  différence  ^ 
qui  est  aussi  indiquée  par  Tite-Tive.  Les  nouveaux  v^ 
consuls  ne  s'opposaient  pointa  la  loi  départage  ni  à  la 
loiTérentilla;et  leur  prédécesseur  Romilius,  qu'on  ve- 
nait de  mettre  à  l'amende,  se  déclarait  le  partisan  de  ces 
deux  projets.  Il  proposa  d'envoyer  dans  les  villes  grec- 
ques d'Italie  et  à  Athènes  des  commissaires  chargés  de 
recueillir  des  lois  et  de  choisir  les  plus  convenables  au 
peuple  romain.  Les  tribuns  voulaient  le  récompenser 
de  tant  de  zèle,  en  le  tenant  quitte  des  dix  mille  as; 
mais  il  n'accepta  point  cette  grâce,  et  paya  toute  la 
somme.  Bientôt,  en  exécution  d'un  sénatus-consulte 
confirmé  par  le  peuple,  Posthumius  Sulpicius  et  Man- 
lius  partirent  pour  les  villes  grecques  sur  des  galères 
dignement  équipées  aux  frais  du  trésor  public.  Quoi- 
que Tite-Live  fasse  aussi  mention  de  ce  voyage,  on 
l'a  quelquefois  révoqué  en  doute,  soit  parce  que  Cicé- 
ron  n'en  dit  jamais  rien,  lorsqu'il  parle  de  la  loi  des 
Douze  Tables,  ce  qui  lui  arrive  souvent,  soit  parce  que 
les  Athéniens,  au  cinquième  et  au  quatrième  siècle 
avant  notre  ère,  paraissent  n'avoir  connu  ni  soupçonné 
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rexistcpce  de  la  ville  de  Rome.  On  ne  découvre  dans 
leurs  livres  aucun  souvenir  d'une  députation  envoyée 
d'Italie  chez  eux  pour  étudier  et  emprunter  leurs  lois. 

Eu  ce  temps-là  une  maladie  contagieuse,  résultat 
d'une  mauvaise  administration  publique  et  domestique, 
de  guerres  interminables ,  et  d'autres  causes  moins 
connues, dépeuplait  la  ville  de  Rome.  La  moitié  des  ci- 
toyenS)  quatre  tribuns,  plusieurs  sénateurs  en  mouru- 
rent, ainsi  queSextus  Quintilius,  l'un  des  consuls  élus 
en  453,  et  son  successeur  Spurius  Furius  ;  l'autre  con- 
sul, Horalius  Tergéminus,  n'en  fut  pas  atteint.  Là  le 
fléau  se  joignit  à  la  ta?nine;  et  Rome  eût  été  incapable 
de  résister  aux  Éques  et  aux  Sabins,  s'ils  n'avaient 
été  eux-mêmes  en  proie  it  ces  calamités,  qui  s'étendi- 
/^  rent  sur  l'Italie  entière.  On  eut  recours  aux  sacrifices, 

aux  expiations;  on  inventa  def.  cérémonies  nouvelles; 
mais,  quand  on  vit  que  les  dieux  restaient  sourds  à 
toutes  les  prières,  on  abandonna,  dit  Denys d'Ualicar- 
nasse,  toutes  les  pratiques  du  culte  religieux.  Du  moins 
il  n'y  eut  point,  cette  année-là,  de  troubles  intérieurs. 

En  la  suivante,  la  contagion  cessa;  des  provisions 
arrivèrent,  et  les  trois  députés  revinrent  des  villes  grec* 
ques.  Tout  l'hiver  se  passa  en  réjouissances,  en  jeux 
et  en  festins  ;  on  n'agitait  plus  de  questions  politiques; 
la  concorde  semblait  rétablie.  Mais  les  tribuns  n'étaient 
pas  disposés  à  laisser  inutile  le  voyage  des  trois  com- 
missaires. Ils  sommèrent  les  consuls  de  procéder  à  la 
nomination  des  rédacteurs  d'un  code.  Les  consuls  Ses- 
tius  Capitolinus  et  Ménénius  Lanatus  éludèrent  celte 
demande  par  des  délais,  gagnèrent  le  temps  des  comi- 
ces d'élection ,  et  désignèrent  pour  leur  succéder  Titus 
Génucius  et  Appiiis  Claudius.  Ils  comptaient  beancoup 
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sur  ce  quatrième  Appius,  neveu  de  Caius  ClauiJius 
(|ui  était  consul  en  460.  Mais  l'ambitieux  Appius  s'était 
tracé  un  autre  plan;  il  étonna  tous  les  patriciens,  eu 
se  montrant  l'ami  des  tribuns,  en  prononçant  des  ha- 
rangues, eu  renonçant  h  exercer  la  fonction  de  consul , 
m  proposant  enfin  do  nommer  dix  commissaires,  qui 
rédigeraient  les  lois  nouvelles,  et  qui  gouverneraient 
durant  un  an  la  république  avec  de  pleins  et  absolus 
pouvoirs ,  toutes  les  magistratures  ordinaires  demeu- 
rant suspendues.  On  nomma  donc  les  décemvirs,  qui 
entrèrent  en  charge  le  3  juin  45 1. C'était  d'abord  Ap- 
pius,  puis  Génucius,  désigné  avec  lui  pour  le  consu- 
lat, ensuite  Sestius,  qui  venait  d'être  consul,  et  les 
trois  députés  aux  villes  grecques,  Posthumius,  Sulpi- 
ciusetManlius;  aprèseux  ce  Romilius,  qui, depuis  sa 
condamnation  à  une  amende,  était  devenu  un  zélé  dé- 
mocrate; enfin  Caius  Julius,  Titus  Vétërius  et  Publius 
Horatius,  oUySélon  Tite-Live,  Curiatius;  car  ces  deux 
noms  d'Horatius  et  de  Curiatius  ont  été  souvent  pris 
l'un  pour  l'autre.  Ces  dix  personnages  étaient  tous  séna- 
teurs. Dès  qu'ils  furent  installés ,  il  n'y  eut  plus  de  con- 
suls, ni  de  questeurs,  ni  de  tribuns,  ni  d'édiles. 

Vous  remarquerez.  Messieurs,  comment  un  projet 
(le  loi,  raisonnable  et  salutaire,  est  devenu,  par  l'ambition 
et  la  perfidie  d'un  seul  homme,  la  source  de  nouveaux 
malheurs.  Rome  avait  besoin  d'un  corps  de  lois.  Les 
droits  privés  et  publics  n'étaient  fixés  ni  garantis  par 
aucune  disposition  précise.  Hormis  quelques  décrets 
royaux  et  quelques  plébiscites  accidentellement  votés 
par  curies  et  par  centuries,  et  dont  le  recueil  n'était 
complet  nulle  part ,  pas  même  entre  les  mains  des  pon- 
tifes, il  n'existait  que  des  traditions,  que  des  usages,  que 
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lies  précuilcntii  ;  iégisintion  vague  et  mobile ,  qui  fournil 
(les  armes  tantôt  ù  la  ly  ruiiiiie,  tantôt  à  la  sédition ,  jamui-i 
à  la  liberté,  et  qui  n'amène  que  des  vicissitudes  et  des 
catastrophes.  Térentillus  avait  donc  fait,  en  /|6i,  une 
proposition  fort  sage.  Depuis  dix  ans  les  menées  des  pa- 
triciens en  éludaient  raccomplissement;  et,  lorsque 
Tun  d  eux,  Appius,  feignit  de  satisfaire  enfin  le  vœu 
public,  il  ne  s'y  détermina  que  parce  qu'il  entrevit  un 
moyen  de  s'investir  lui-même  d'un  pouvoir  absolu.  Au 
lieu  de  simples  commissaires,  dont  la  fonction  ou  plu- 
tôt le  travail  devait  se  réduire  à  rédiger  un  code,  qui 
serait  soumis  à  l'approbation  du  sénat  et  à  la  sanction  du 
/^peuple,  Appius  fît  créer  dix  magistrats  suprêmes,  en- 
tre les  mains  desquels  la  puissance  executive  et  l'auto- 
rité judiciaire  allaient  être  concentrées.  Par  sa  nfiture 
même,  une  tel  le  confusion  de  pouvoirs  produit  infaillible- 
ment la  tyrannie;  et,  toutes  les  fois  qu'un  collège,  une 
commission,  ou  une  grande  assemblée,  chargée  de  prépa- 
rerdeslois  civilesou  politiques,  est  appelée  ou  entraînée 
n  gouverner  en  même  temps  l'État,  à  juger  et  adminis- 
trer, on  doit  s'attendre  aux  énormes  abus ,  aux  excès 
les  plus  violents,  parce  qu'en  effet  il  ne  reste  ni  aux 
citoyens  individuellement  considérés,  ni  à  la  société 
entière,  aucune  sorte  de  garantie  contre  une  si  mons- 
trueuse puissance;  on  ne  s'en  délivre  que  par  une  ré- 
volution quelcon(|ue.  Si,  pendant  le  travail  des  décem- 
virs,  les  consuls,  les  tribuns,  les  questeurs,  les  édiles 
et  les  autres  magistrats  avaient  été  maintenus  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions  ordinaires ,  Rome  aurait  obtenu 
sans  péril  et  sans  désordre  les  lois  qu'elle  désirait;  et  il 
n'y  a  pas  lieu  de  dire  que  les  patriciens  y  auraient  mis 
obstacle;  car  le  tribunal  avait  acquis  plus  de  force  qu'il 
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n'en  i'ulluitpour  vaincre  cette  rcsistancu,ut|)our  ussin'cr 
le  ti'ioniphcde  lu  volonté  nationale,  déjà  si  bien  pronon- 
cée. Établir  pour  toute  une  année  une  dictature  déceni- 
virale  était  une  mesure  inutile  et  une  insigne  imprudence. 
Durant  cette  première  année,  cependant,  les  décctn- 
virs  administrèrent  tolérablenient  la  république.  Denys 
(i'IIalicarnasse  dit  qu'ils  prenaient  tour  à  tour,  et  cba- 
cun  pendant  un  certain  nombre  de  journées,  Ttvài^|iLe- 
pwv  fltpiOjxov,  les  rênes  du  gouvernement  ;  selon  Tite-Live , 
ils  se  succédaient  jour  par  jour,  ce  qui  serait  encore 
plus  étrange  ;  mais  Appius  était  le  pir.s  révéré ,  le  plus 
populaire;  les  regards  ne  se  fîxaient  que  sur  lui.  Ils 
composèrent  un  code,  en  exposèrent  dix  tables  à  Ir  ^- 
ci'itique  de  tous  les  citoyens,  et  profitèrent  (l's  obsr  '- 
valions  et  des  conseils  de  cliacun.  Les  comices,  qu'ils 
convoquèrent  par  centuries,  ratifièrent  les  lois,  et 
ordonnèrent  de  les  graver  sur  des  colcmes  d'airain,  a^it 
milieu  de  la  place  publique.  Mais  on  reconnut  qu'il 
manquait  encore  deux  tables  pour  compléter  la  légis- 
lation ;  et  l'on  saisit  ce  prétexte  de  continuer  encore 
pour  un  an  un  régime  dont  on  s'était  bien  trouvé.  Les 
plébéiens  étaient  cbarmés  qu'il  n'y  eût  plus  de  consuls; 
les  patriciens  qu'il  n'y  eût  plus  de  tribuns.  Tous  s'ac- 
cordaient à  préconiser  l'incomparable  Appius;  il  n'y 
avait  que  lui  qui  fût  capable  de  bien  conduire  les  nf- 
t'aircs.  Tous  les  suffrages  le  maintenait:  ;  sians  le  dé- 
comvirat.  Pour  lui,  il  refusait  cet  bonncur;  il  suppliait 
(|u'on  le  délivrât  de  ce  fardeau;  il  réda  pourtant  aux 
prières,  aux  instances  de  ses  conritoyens  ;  il  demanda 
souicment  qu'on  lui  donnât  de  nouveaux  collègues, 
mieux  disposés  que  les  premiers  à  seconder  ses  efforts; 
on  nouuiia  les  neuf  (ju'ii  voulut  l)ion  désigner,  six  pu- 
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triciens  et  trois  plébéiens;  car  il  était  juste,  disait-il, 
que  le  peuple  fût  représenté  dans  un  collège  dépositaire 
de  la  puissance  populaire  aussi  bien  que  de  la  puis- 
sance du  sénat.  Les  trois  plébéiens  furent  Quintus  Pé- 
tilius  ,  Cseson  Duilius  et  Spurius  Oppius,  personnages 
obscurs,  d'une  médiocre  capacité,  ainsi  que  cinq  des 
patriciens ,  Marcus  Cornélius ,  Marcus  Sergius,  Lucius 
Minucius,  Titus  AntoniusetManius  Rabuléius.  Le  seul 
homme  de  mérite  qu'Âppius  se  laissa  cette  fois  adjoin- 
dre était  Fabius  Yibulanus,  qui  avait  été  trois  fois 
consul.  La  composition  du  second  décemvirat  devait 
ouvrir  les  yeux  des  Romains  sur  les  projets  d'Appius; 
/  car  Tun  des  symptômes  les  plus  sûrs  des  calamités  pu- 
>f  bliques  est  Tintroduption  des  hommes  médiocres  dans 
un  gouvernement  provisoire.  Une  droiture  vukaire 
d'esprit  et  de  cœur  ne  suffit  point  à  des  fonctions  si 
critiques;  elles  exigent  de  hautes  lumières  et  d'éminen- 
fes  qualités.  Aussi  verrons-nous  plus  d'une  fois  dans 
le  cours  de  l'histoire,  quand  de  périlleuses  circonstan- 
ces entraîneront  à  créer  des  magistratures  intermédiai- 
res, un  chef  ambitieux  s'y  donner  des  collègues  d'un 
caractère  faible  ou  d'un  esprit  borné;  s'y  assurer  au 
moins  une  majorité  docile,  incapable  d'avoir  d'autre 
volonté  que  la  sienne. 

Les  nouveaux  décemvirs  entrèrent  en  fonction  le 
24  uiai  4S0.  D'abord  ils  s'engagèrent  à  se  soutenir  l'un 
l'autre;  à  conserver  ensemble,  le  plus  longtemps  possi- 
ble, leur  dignité  ;  à  ne  recourir,  que  dans  le  cas  d'une 
extrême  nécessité,  au  sénat  et  au  peuple;  à  se  passer 
habituellement  de  sénatus-consultes  et  de  plébiscites; 
à  maintenir  enfin  la  toute-puissance  de  leur  collège. 
Pour  en  étaler  les  niurques  imposantes,  ils  paraissaient 
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I en  public  précédés  de  leurs  licteurs,  douze  pour  cha- 
cun  d'eux,  en  tout  cent  vingt,  armés  de  haches  et  de 
faisceaux.  Cet  appareil  déplut  à  là  multitude,  et  alanna 
les  grauds.  Mais  les  décemvirs  avaient  des  créatures  et 
des  espions  au  sein  du  peuple,  des  flatteurs  parmi  les 
patriciens.  Ils  disposaient  des  hommes  corrompus  de 
toutes  les  classes,  et  s'attachaient  particulièrement  les 
jeunes  gens  oisifs  et  dissolus.  Il  régnait  déjà,  dans  cette 
Rome  encore  si  inculte,  assez  de  vices  pour  soutenir 
une  tyrannie.  Bientôt  Appius  et  ses  collègues  ne  gar- 

mtent  plus  de  mesure  :  la  licence  de  leurs  mœurs,  la 
marche   arbitraire  de  leur  administration,   l'iniquité 

iscandaleuse  de  leurs  jugements  dessillèrent  les  yeux; 

Lais  on  s'apercevait  aussi  qu'on  ne  s'était  réservé  aucun 
moyen  de  résister  à  ce  despotisme,  et  qu'il  fallait  se  ré- 
signer à  le  souffrir  jusqu'aux  prochaines  ides  de  mai, 
terme  oîi  il  devait  expirer.  Entre  les  meilleurs  citoyens, 
ceux  qui  avaient  des  maisons  de  campagne  s'y  reti- 
raient pour  attendre  le  moment  des  comices.  IjCs  dé- 
cemvirs rédigèrent  les  deux  dernières  tables.  On  y 
remarquait  des  dispositions  moins  populaires,  et  spé- 
cialement celle  qui  interdisait  les  mariages  entre  les 
plébéiens  et  les  patriciens.  On  les  adopta  néanmoins, 
dans  l'espoir  que  le  consulat,  le  tribunat  et  toutes  les 
magistratures  ordinaires  allaient  être  rétablis.  Le  jour 
après  lequel  on  soupirait  luisait  enBn  :  Âppius  ne  parla 
point  d'élections  à  faire;  et  personne  dans  Rome  n'osa 
dire  un  seul  mot.  Il  ne  faut  pas.  Messieurs,  vous  éton- 
ner de  ce  silence;  il  était  l'effet  naturel  de  l'oppression 
sous  laquelle  on  s'était  accoutumé  à  vivre.  Les  ides  de 

lumi  arrivaient  bien  plus  tard  que  le  i5  mai  réel,  à 

iQUsedes  intercalations  que  les  dccemvirs  avaient  faites 
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dansTanuée,  pour  prolonger  leur  magistrature.  A  bien| 
compter,  il  s'était  écoulé,  depuis  rinstaliation  du  se- 
cond décemvirat,  quatre  cent  six  jours;  et  l'on  était | 
véritablement  parvenu  au  3  juillet  de  l'an  449- 

11  y  avait  cinq  ans  qu'on  n'entendait  plus  parler  d 
Éques  et  des  Sabins;  ils  revinrent  attaquer  les  Tuscu. 
lans.  Il  fallait  envoyer  contre  eux  des  troupes  romai. 
nés.  Mais  convenait-il  d'armer  des  citoyens  mécontents  1 
du  gouvernement?  Quel  moyen  emploierait-on  pour 
lever  des  soldats?  La  douceur?  Elle  décèlerait  la  fai. 
blesse,  et  encouragerait  les  réclamations.  La  sévérité? 
Elle  irriterait  des  esprits  déjà  trop  aigris,  et  provo>| 
querait  peut-être  des  tentatives  séditieuses.  S'adresse- 
rait-on au  sénat  ou  au  peuple,  pour  demander  lacon-l 
fîrmatlon  du  décret  d'enrôlement ,  ou  bien  se  pas(serait-on 
de  l'un  et  de  l'autre?  Les  décemvirs  se  déterminèrent 
à  convoquer  les  sénateurs;  mais  ceux-ci  refusèrent  de| 
se  rassembler,  à  l'exception  des  plus  décriés  par  l'infa- 
mie  de  leurs  mœurs  et  par  leur  dévouement  au  tout-l 
puissant  Appius.  On  parvint  par  des  menaces  à  en] 
faire  venir  quelques  autkC^  Je  leurs  terres;  et  le  sénat, 
quand  on  le  trouva  suffîsamment  garni  de  patriciens,! 
tint  une  séance.  Lucius  Yalérius,  descendant  de  Pu- 
blicola,  y  prit  le  premier  la  parole;  interrompu  aussitôt 
par  Appius,  il  répliqua  que  le  premier  besoin  de  Rome] 
était  de  s'affranchir  de  la  domination  illégale  des  dé- 
cemvirs; qu'on  aviserait  ensuite  aux  moyens  de  repousJ 
ser  les  Éques,  moins  redoutables  ennemis.  L'histoire 
doit  un  hommage  éternel  à  Yalérius,  pour  avoir  porté 
le  premier  coup  ù  la  tyrannie.  L'effet  d'un  tel  signal 
n'est  pas  soudain,   mais  il  est  immanquable;  ot  tout 
pouvoir  illégitime,  qui  a  été  une  fois  couragousi'meut 
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Lenacé,  est  ébranlé  dès  cet  instant  même,  et  doit  tom- 
ber tôt  ou  tard.  L'exemple  que  donnait  Yalérius  fut 
suivi  par  Horatius  Barbatus,  qui  descendait  d'Horatius 
Pulvillus,  jadis  collègue  de  Publicola,  après  la  mort 
deBrutus.  «  De  quel  droit,  s'écria  Horatius,  nousavez- 
L  vous  convoqués?  A  quel  titre  nous  présidez-vous? 
Le  temps  de  votre  magistrature  est  expiré;  qui  étes- 
Lvous  désormais,  que  des  rebelles  aux  lois  de  votre 
L  pays,  et  des  oppresseurs  de  la  liberté  publique?  Vous 
tenez  pour  abolis  les  noms  des  consuls  et  des  tribuns; 
[«mais  le  sang  des  plus  anciens  consuls  de  Rome  coule 
«  encore  dftns  nos  veines;  et  les  dieux  nous  réservent 
(  la  protection  qu'ils  ont  accordée  à  nos  ancêtres.  » 
lAppius  ne  trouva  pas  d'autre  réponse  à  faire  à  Hora- 
llius  que  de  le  menacer  de  la  roche  Tarpéienne,  ainsi  que 
Itous  ceux  qui  parleraient  avant  leur  tour,  qu'il  régle- 
[rait  suivant  leur  rang  et  leur  âge.  11  donna  donc  la 
Iparole  à  son  oncle  Caius  Claudius,  sur  l'appui  duquel 
|ii  comptait.  Claudius  déclara  qu'à  la  vérité  il  convenait 
[de  soutenir  une  guerre  étrangère,  mais  qu'il  pensait 
[que  le  peuple  ne  voudrait  pas  se  ranger  sous  les  ensei- 
Ignes  des  décemvirs ,  usurpateurs  de  la  puissance  publi- 
Ique;  s'adressant  ensuite  à  son  neveu  Âppius  :  «  Pouvez- 
]((  vous  ignorer,  »  lui  dit-il  (  Je  vais  emprunter  cette 
Ifois,  Messieurs,  l'abrégé  que  fait  Vertot  de  plusieurs 
pages  de  Denys  d'Halicarnasse  ),  «  pouvez-vous  igno- 
|«  rer  combien  votre  entreprise  est  odieuse  à  tous  les 
|«  gens  de  bien?  Et,  si  vous  en  doutez,  cet  exil  volon- 
[«  taire  auquel   se  sont  condamnés  nos  plus  illustres 
|«  sénateurs  ne   vous  fait-il  pas  assez  connaître  qu'ils 
lie  vous  regardent  que  comme  un  tyran?  Le  sénat 
|«  souftry  impatiemment  que  vous  lui  ayez  enlevé  sou 
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a  autorité;  le  peuple  réclame  la  voie  d'appel  ou  cdlf 
«  d'opposition ,  que  vous  avez  supprimée.  Tous  nos  ci. 
«  toyens  vous  redemandent  les  uns  leurs  biens,  q,' 
«  sont  devenus  la  proie  des  satellites ,  d'autres  leurs 
ce  filles,  que  vous  avez  enlevées  pour  satisfaire  des  pas* 
«  sions  criminelles.  Toute  la  ville  et  toute  la  nation 
ti  détestent  une  magistrature  qui  a  détruit  la  liberté, 
«  aboli  l'usage  des  comices,  usurpe  l'autorité  légitime 
«  des  consuls,  et  détruit  la  puissance  des  tribuns.  Re!i. 
«  dez  à  la  république  le  pouvoir  qu'elle  ne  vous  avait 
«  confié  que  pour  une  seule  année;  rendez-nom  Iq 
((  forme  de  notre  ancien  gouvernement  ;  rendez-vous 
jf^  «  à  vous-même.  Souvenez-vous  de  votre  première  vertu; 
«  et  quittez  généreusement,  avec  un  pouvoir  injuste, 
tf  ce  nom  -de  décemvir  que  vous  avez  rendu  si  odi<^ux, 
«  Je  vous  en  conjure,  par  nos  ancêtres  communs,  par 
«  les  mâues  de  votre  père...  Je  vous  en  conjure  sur* 
«  tout,  par  le  soin  de  votre  salut  et  le  soin  de  votre 
^  «  vie,  que  vous  ne  pouvez  manquer  de  perdre  houteu* 
«  sèment  et  dans  les  supplices ,  !ri  vous  vous  obstinez 
«  à  retenir  plus  longtemps  cette  injuste  puissance.  » 
Vous  concevez ,  Messieurs ,  que  les  deux  partis  étaient 
également  étonnes  d'entendre  Claudius  parler  ce  lan< 
f;age.  L'un  des  décemvirs,  Marcus  Cornélius,  se  leva 
pour  l'avertir  qu'il  sortait  de  la  question  ;  qu'il  n'avait 
à  donner  son  avis  que  sur  la  guerre  des  Èques  et  des 
Sp.bins;  qu'à  l'égard  du  gouvernement,  ceux  qui  eii 
étaient  chargés  n'avaient  aucun  besoin  des  conseils  d'un 
vieux  sénateur,  assez  peu  judicieux  pour  ne  pas  se  te* 
nir  en  repos,  et  pour  se  livrer  à  des  intrigues  qui  ne 
convenaient  plus  à  son  nge.  «  Je  ne  sors  point  de  ia 
«  question,  reprit  Claudius,  puisque  je  dis  qu'il  tau* 
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ji  (Ira  commencer  la  guerre,  aussitôt  que  nous  aurons 
K  des  consuls  investis,  pour  la  conduire,  d'une  autorité 
[(  légitime.  Je  sais  d'ailleurs  ce  qui  convient  à  la  di- 
L  gnité  de  mon  âge  :  c'est  de  m'éloigner  de  Rom';,  et 
\t  de  n'y  rentrer  que  lorsqu'elle  n'aura  plus  de  tyrans.  » 
kticius  Quintius  Cincinnatus,  l'ex-dictateur,  et  plusieurs 
jautres  patriciens  s'exprimèrent  dans  les  mêmes  termes, 
hppius  ne  trouva,  pour  soutenir  l'avis  contraire,  qu'un 
ILucîus  Cornélius.  *'rère  de  ce  dëcemvir,  Marcus  Cor- 
I,  qui  venait  d'interrompre  Claudius.  <c  Je  ne  viens 
|([>as,  dit  Lucius,  prendre  la  défense  des  décemvirs, 
ni  justifier  leur  conduite.  Il  faudra  bien  que  nous 
L  élisions  un  jour  d'autres  magistrats;  mais  la  première 
|«  affaire,  la  plus  urgente,  est  de  repousser  les  enne* 
|(  mis  étrangers;  il  n*en  serait  plus  temps,  si  nous  com- 
|(  mencions  par  nommer  des  consuls.  Car  il  faudrait 
|(  un  sënatus-consulte  pour  convoquer   les  comices, 
\t  ensuite  un  délai  de  vingt-sept  jours  pour  l'assemblée 
,  centuries,  un  autre  délai  presque  aussi  long  pour 
h  que  les  nouveaux  magistrats  pussent  s'installer,  s'or- 
Iff  ganiser  et  lever  une  armée.  Dirons-nous  aux  Éques 
laetaux  Sabins  :  Messieurs,  suspendez  vos  hostilités; 
i^z-nous  en  paix  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  ter* 


:;:l 


miné  nos  différends  intérieurs;  attendez  que  nou} 
soyons  d'accord  sur  la  forme  de  notre  gouverne- 
la  ment;  et  vous  trouverez  à  qui  parler,  dès  que  nous 
aurons  des  consuls.  Ce  serait  là,  continuait  Lucius 
Cornélius,  un  bien  ridicule  langage;  et  c'est  pour- 
tant la  traduction  fidèle  de  l'avis  proposé  par  les 
graves  consulaires  qui  ont  cpiré  avant  moi.  Je  veux, 
comme  eux,  que  le  désordre  cesse  au  dedai'  ;  que  les 
(léceinvirs  soien^t  révoqués  ;  et  qu'ils  rendent  compte 
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«  de  leur  administration  ;  mais  cela  ne  sera  possiblJ 
u  que  lorsque  nous  n^aurons  plus  d'ennemis  au  dei 
«  hor^.  »  Ce  misérable  discours  fit  fortune;  les  jeune 
patriciens  s'y  rallièrent;  plusieurs  des  anciens 
persuadèrent  qu'en  effet  les  décemvirs  n'attendaienil 
pour  abdiquer  que  la  défaite  des  Sabins.  Appi'îs  trioiJ 
phant  interpella  Valérius.  «  Mu hi tenant,  Im  dit-il] 
«  c'est  votre  tour  d'opiner.  »  ValêrJus  prom.,  'ju'on 
pouvait,  dès  1':  surlendemain,  être  délivré  du  «iécemi 
virât  et  entrer  en  oampagne.  Il  ne  s'agissait  que  d'élire 
un  entre«roi,  qui  nommerait  un  dictateur,  m'^^istrail 
légitime^ sous  les  étendards d.iquel  se  iSiugt. raie.it  tou 
^^  les  bons  citoyens.  Beaucoup  de  sénateiirs,  qui  avaieoll 
"  accédé  à  la  proposition  ée  Lucius  CorutUus,  levenaienJ 
/  h  celle  de  Valérius.  Mais  Appius  déclara  que  les  déJ 

!).'ils  étaient  clos;  que  la  délibération  était  pi^ise;  qu'il! 
n'était  plus  temps  de  changer  d'avis;  qu'au  surplus  lai 
question  n'avait  jamais  été  de  savoir  si  le  gouverii 
ment  serait  exercé  par  des  décemvirs,  par  des  consulsl 
ou  par  un  dictateur;  qu'il  ne  s'agissait  que  de  renrô>| 
lement;  qu'enfin,  par  le  décret  qui  venait  d'être  rendu,! 
les  dépositaires  actuels  du  pouvoir  se  trouvaient  suf> 
fisamment  autorisés  à  lever  des  troupes.  «  C'est  une! 
«  affaire  terminée ,  ajouta-t-il ,  en  s'adressant  à  Yalé-j 
«  rius;  vous  en  ferez  la  révision,  si  cela  vous  plaît,| 
«  quand  vous  serez  consul.  »  £n  même  temps  il  con* 
gcdia  l'assemblée,  et  sortit  environné  du  cortège  del 
ses  flatteurs,  qui  le  félicitaient  de  sa  victoire. 

Cette  séance  du  sénat,  qui  est  aussi  racontée,  quoi. 
que  plus  brièvement,  dans  Tite-Live,  peut  donner  unel 
idée  et  du  caractère  énergique  de  quelques  patriciens,! 
et  de  l'esprit  de  liberté  dont  I  .  |  lupart  étaient  aninié« 
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Ipais  en  même  temps  de  leur  dispositicii  à  se  laisser 
liéduire  par  de  vaines  promesses,  abuser  par  des  sophis- 
Inès,  effrayer  par  des  périls  chimériques,  et  entraîner, 
Ipardes  considérations  de  circonstance,  à  des  résolu- 
Itions  pusillanimes.  S'ils  avaient  suivi  les  conseils  de 
lYalérius  et  d'Horatius,  ils  auraient  épargné  à  leurs 
oncitoyens  plusieurs  mois  d'oppression ,  à  leur  patrie 

nouveaux  troubles,  et  aux  décemvirs  les  crimes  qui 
^iir  restaient  à  commettre.  Caius  Claudius,  le  chef 
du  parti  aristocratique,  déserta  Rome;  et  beaucoup  de 
énateurs  imitèrent  son  exemple.  Horatius  et  Ynlérius 

enaient  en  secret  des  mesures  pour  leur  propre  con« 
ervation,  et  par  conséquent   pour  le  plus  prochain 

iversement  de  la  tvrannie:  car  ils  savaient  bien 
||u'elle  ne  les  épargnerait  pas,  s'ils  ne  se  hâtaient  de  la 
]étruire.  Appius  ne  s'occupa  d'abord  que  des  fugitifs  : 
klordouna  qu'on  leur  fermât  les  portes  et  les  passages; 

en  arrêta  quelques-uns;  il  confisqua  les  biens  de 

eux  qui  lui  échappaient ,  et  les  dis:rtbua  à  ses  eréa- 

lures.  Mais  il  se  formait ,  au  sein  de  Rome ,  contre  le 

lécemvirat,  une  sorte  de  conspiration  générale,  sans 

listinction  de  patriciens  bu  de  plébéiens.  L'oppression 

ommune  semblait  avoir  effacé  tout  ressouvenir  des 

Inciennes  rivalités.  Les  décemvirs  lèvei\t  des  troupes , 

|t  les  divisent  en  trois  corps.  L'un  reste  daos  la  ville 

DUS  le  oommanJement  d'Appius  et  de  son   collègue 

|)ppius.  Cinq  autres  décemvirs  conduisent  le  second 

antre  les  Ëques;  et  le  troisième  marche  contre  les 

labins,  sous  les  ordres  des  trois  décemvirs  Fabius  Vibu- 

inus,  Pétilius  et  Rabuléius.  Les  soldats  romains  ne 

[ouluriin':  pas  vaincre  au  profit  de  la  tyrannie;  ils  n'o- 

pver-  -^int  à  leurs  .!»efs  inhabiles,  se  dispersèrent 
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sans  combattre f  et  ne  se  rallièrent  que  lorsqu'ils  nd 
furent  plus  en  vue  de  Tennemi,  qui  s'était  eniparëdi 
leur  camp.  La  nouvelle  de  cette  déroute  fut  reçue 
Borne  avec  une  allégresse  universelle.  Les  décetnviri 
étaient  vaincus;  et  Ton  se  tenait  sûr  da  vaincre  à  leuj 
tour  les  Sabins,  dès  qu'on  aurait  des  consuls  et  de] 
tribuns.   Âppius  envoie  des  renforts  à  ses  collègues] 
il  leur  prescrit  de  se  défaire  de  tous  les  citoyens  sus] 
pects;  il  leur  eu  donne  Texemplc;  déjà  la  proscriptioJ 
atteint  ou  menace  tout  ce  qui  reste  d'hommes  honora] 
-blés  dans  les  différentes  classes  de  la  société.  Sicciu] 
-Dentatus  se  montrait  le  plus  hardi  de  tous:  dans  un 
circonstance  où   le  parti  le  plus  courageux  était  dJ 
réfuter  le  service  militaire,  il  avait  pour  s'en  exempte 
les  droits  de  son  <ige.  Appiu»,  qui  le  voulait  perdre] 
l'attira,  le  caresM,  lui  demanda  des  conseiJs;  et, pa] 
une  fatalité  presque  inexplicable ,  ce  vieux  soldat  écouti 
les  flatteries ,  et  se  laissa  prendre  à  ce  piège.  On  l'eni 
voya  au  camp  de  Crustumérie  en  qualité  de  légat  ;  ilcnil 
que  ce  caractère,  jusqu'alors  aussi  respecté  que  celui  dJ 
pontife,  le  mettrait  à  l'abri  de  toute  violence.  Les  dé] 
cemvirs, campés  à  Crustumérie, l'accueillirent,  selon! 
instructions  de  leur  chef,  avec  les  démonstrations! 
la  plus  cordiale  amitié,  le  comblèrent  de  présents i 
d'honneurs,  protestèrent  qu'ils  allaient  suivre  en  (oui 
point  les  leçons  et  les  exemples  qu'il  daignerait  leu 
donner.  Il  eut  la  franchise  de  les  avertir  qu'il  ne 
trouvait  point  campés  avantageusement;  ils  le  prièreit 
d'aller  lui-même  reconnaître  le  pays,  afin  de  choisii| 
une  meilleure  position,  il  partit  avi^c  une  escorte  d'asi 
sassins ,  qui ,  dans  un  défîlé,  tournèrent  contre  lui  leuij 
armes.  Il  s'adossa  contre  un  rocher  pour  n'être  pas  pril 
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D9r  derrière,  se  défendit  avec  intrépidité,  tua  plusieurs 
de  ces  lâches  brigands ,  en  blessa  davantage  et  ne 
succomba  que  sous  des  flèches  et  des  pierres  lancées  de 
loin.  De  retour  au  camp,  les  assassins  annoncèrent 
qu'ils  étaient  tombés  dans  une  embuscade  ennemie; 
qu'ils  y  avaient  perdu  leur  commandant  Siccius  et  plu- 
sieurs de  leurs  compagnons.  On  les  crut  d'abord  ;  mais 
des  soldats,  empressés  de  retrouver  le  corps  de  Siccius 
pour  lui  rendre  les  derniers  devoirs,  se  transportèrent 
au  lieu  du  combat ,  n'y  trouvèrent  que  des  cadavres 
romains,  à  qui  l'on  n'avait  enlevé  ni  leurs  vêtements  ni 
leurs  armes,  et  qui  tous  avaient  le  visage  tourné  contre 
celui  du  vieux  guerrier;  ils  n'y  découvraient  aucuile 
trace  d'ennemis.  Sur  le  rapport  de  ces  soldats ,  Tarméc 
ne  douta  point  du  crime,  et  demanda  la  punition  des 
assassins.  Les  décemvirs  les  firent  évader,  célébrèrent 
les  funérailles  de  Siccius  avec  une  pompe  inusitée, 
qui  confirma  les  soupçojiis,  et  acheva  de  convaincre 
l'armée  qu'il  avait  péri  par  leur  ordre.  La  nouvelle  en 
parvint  à  Rome,  et  mit  le  comble  à  l'horreur  que  ic 
décemvirat  inspirait. 

Cet  attentat  est  suivi  d'un  autre  au  sein  de  la  ville  : 
Sequitur  aliud  in  urbe  nefas.  C'est  la  mort  de  Virgi- 
nie. Tite-Live  la  compare  à  celle  de  Lucrèce  :  les  dé- 
cemvirs ont  fini  comme  les  rois.  L'une  et  lautre  puis- 
sance a  péri  par  la  même  cause  :  l'orgueil ,  l'ambition , 
la  violence ,  la  haine  du  peuple  étaient  héréditaires  dans 
la  maison  des  Appius  autant  que  dans  celle  des  Tar 
quins;  et,  selon  l'observation  de  Machiavel,  ces  senti- 
ments pervers  s'y  transmettaient  moins  encore  par  le 
s«ng,  que  les  alliances  allèrent,  que  par  l'éducation, 
dont  le  système  domine  et  assimile  une  longue  suite  de 
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gtMiérations.  Les  opinions  qu'un  enfant  reçoit  dès  ses 
tendres  années,  les  entretiens  qiril  entend,  les  exeiii. 
pies  qui  lui  sont  offerts  simpriinent  profondémeni 
duns  son  ame,  et  dirigent  toutes  les  actions  de  sa  vie. 
Voilà  comment  tous  les  Appius  ont  montré  les  mêmes 
pen;}i.  .»l^ .  se  sont  livrés  aux  mêmes  excès.  Ïite-Livj; 
n'a  poiiil  négligé  de  remarquer,  d'âge  en  âge,  la  per- 
sevérance  du  caractère  altier  qui  distinguait  cette  fa- 
mille. Le  rapprochement  qu'il  fait  de  Lucrèce  et  de 
Virginie  a  paru  aussi  fort  juste  n  Machiavel.  Aristote 
avait  le  premlei  (.umptj  pu. mi  les  principales  causes 
de  la  ruine  des  tyrans  les  malheurs  des  femme»  qu'ils 
séduisent  ou  qu'ils  outragent.  Ce  genre  do  crime  est 
celui  que  Machiavel  déconseille  avec  le  pW  .  de  soin  à 
ceux  qui  gouvernent  les  monarchies  ou  les  républi> 
ques.  «  Qu'ils  y  fassent,  dit-il,  une  attention  séi^eiise; 
«  car,  alors  même  que  ces  désordres  ne  renversent  pas 
n  le  pouvoir  qui  se  les  permet,  ils  l'avilissent  et  l'é- 
'(  branlent.  »  En  pénétrant  dans  l'histoire  des  conspi- 
rations, des  révolutions,  des  catastrophes  politiques 
on  rencontre  presque  toujours  des  femmes  qni  y  con* 
irihuent  par  leur  sagesse  ou  par  leurs  vices ,  par  leurs 
infortunes  ou  par  leur  complicité.  Mais  écoutons  le 
récit  de  Tite-Live  en  observant  particulièrement  les 
circonstances  par  lesquelles  il  diffère  de  celui  de  Denys 
(1  llalicarnassc  :  Virginius,  homme  exemplaire  comme 
citoyen  et  comme  guerriei',  occupait  au  camp  de  l'AI- 
gide  un  poste  honorable.  Il  avait  eu  une  épouse  ver-  ,1 
tueuse;  il  lui  restait  une  fille  qu'il  instruisait  à  Tétre. 
Klle  était  acuité;  il  l'avait  promise  à  Icilius,  ancien 
tribun,  di''f  seur  intrépide  de  la  cause  populaire. 
L:i  beauté   <ie  Virj^inie  allume  au  cœur  d'Appiiis   une 
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passion  ardente;  et,  quand  U  voit  que  les  séductions 
a'oDt  aucun  pouvoir,  il  coi      it  un  projet  digne  d'un 
tyran.  Il  cliarge  son  client,  MarcusClaudius,  de  reven- 
diquer cette  jeune  fille  comme  esclave.  Le  père  est  ab- 
sent; Tinjustice  doit  réussir.  Un  jour  donc  que  Virginie 
se  rendait  au  Forum ,  où  se  faisaient  dans  des  boutiques 
(les  exercices  littéraires,/^/ ra^im^u^  in  tabernis  Ut  Ut' 
rarum  ludierant,  le  ministre  infâme  du  décemvir  por- 
ta la  main  sur  elle,  la  disant  née  d'une  esclave  qui  lui 
appartenait.  Les  mots  latins  que  je  viens  de  citer  ont 
fort  tourmenté  les  commentateurs;  car  ces  tabernœ  du 
Forum  n'étaient  que  des  boutiques  ouvertes,  des  cs|)è- 
ces  d'échoppes,  autour  desquelles  se  rassemblaient  les 
oisifs  des  dernières  classes  de  la  population;  et  l'école 
qui  se  pouvait  tenir  là  convenait,  ce  semble,  assez  peu  à 
une  jeune  fille  que  son  père  élevait  avec  un  grand  soin. 
On  a  trouvé  dans  un  manuscrit  Uctorum  au  lieu  de  lit- 
leraruin  ;  en  d'autres  taàernaculis  au  lieu  de  tabernis. 
On  a  conjecturé  ensuite  que  tabernaculis  provenait 
d'une  (double  erreur  de  copistes,  qui  avaient  ajouté  la 
première  syllabe  ta  et  la  lettre  finale  s  ;  que  la  vérita- 
ble leron  était  bernaculi  y  équivalant  à  vernacuU;  et 
qu'en  conséquence,  Ïite-Live  avait  écrit  vernacuU  lit' 
terarumludi,  des  écoles  où  l'on  enseignait  la  langue, 
la  grammaire  du   pays.  Toutes  ces  interprétations  et 
toutes  ces  leçons  laissent  subsister  les  difficultés  qui  ré- 
sultent du  récit  de  Denys  d'Halicarnasse,  quand  il  nous 
dit  qu'Appius  aperçut  Virginie,  allant  à  l'écoie  caii- 
duite  par  sa  nourrice  :  sur  quoi  Lévesque  se  demande 
s'il  y  avait  alors  des  écoles  à  Rome,  s'il  y  en  avait  poUr 
les  jeunes  filles,  si  l'on  y  menait  celles  qui  étaient  âgées 
(le  quinze  ans;  si,  au  sein  d'un  peuple  incujteet  illettré 
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011  prenait  tant  de  soin  de  rinstnictino  dos  jeunes  p|p. 
bléiennes.  Il  est,  Messieurs,  fort  peignis  th  trouver  un 
peu  romanesques  plusieurs  circonstances  de  ce  récit. 
Denys  nous  dit  encore  que  Yirginieavait  perdu  sa  mère 
Mumitoria.  Mais  reprenons  le  récit  de  Tite-Live  :  Virgi- 
nie soudainement  arrêtée  s'épouvante;  sa  nourrice  im- 
plore à  grands  cris  l'assistance  dos  citoyens.  On  s'at- 
troupe, on  proclame  les  noms  populaires  de  Virginiuset 
d'Icilius.  Quand  ces  noms  n'exciteraient  pas  tant  d'inté- 
rêt, l'indignité  d'un  tel  attentat  sur  une  jeune  citoyenne 
sufïirait  pour  émouvoir  la  multitude.  Claudius  déclare 
qu'il  n'a  point  l'intention  d'employer  la  violence,  mais  de 
faire  valoir  ses  droits.  Il  appelle  Virginie  en  justice  j  elle 
le  suit  au  tribunal  d'Appius.  J^  juge  écoute  attentive- 
i  ment  la  fabledont  il  est  lui-même  l'inventeur;  et  Claudius 

conclut  à  ce  qu'une  esclave,  née  dans  sa  maison,  et  qu'on 
lui  a  frauduleusement  ravie,  lui  soit  rendue  à  l'instant 
même.  Les  défenseurs  de  Virginie  représentent  que  son 
père  est  absent;  que  deux  jours  suffisent  pour  qu'il 
revienne.  Ils  réclament  la  liberté  provisoire  de  la  jeune 
Hlle  conformément  à  la  loi  portée  par  le  décemvir  lui- 
même.  Appius  répond  que  cette  loi  est,  en  effet,  une 
preuve  de  son  zèle  à  favoriser,  à  défendre  la  liberté, 
inais  qu'elle  n'est  point  applicable  à  l'espèce;  qu'à  lu 
vérité,  si  Virginius  était  présent,  ce  serait  à  lui  que 
devrait  être  provisoirement  livrée  la  personne  dont  il 
se  dirait  le  père;  mais  qu'en  son  absence,  il  était  impos- 
sible de  la  confier  à  un  autre  qu'au  maître  qui  la  reven- 
diquait, et  qui  s'obligeait   à  la  représenter  quand  le 
prétendu  père  serait  de  retour.  On  frémissait  de  cette 
sentence;  on  en  prévoyait  les  effets  ;  on  n'osait  pourtant 
pas  encore  en  accuserl'iniquité,  lorsque  Icilius  et  Nuuii- 
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torius,  oncle  de  Virginie,  arrivèrent.  La   foule  leur 
ouvre  lin  passage  ;  un  licteur  les  repousse,  en  criant  que 
l'urrt^t  est  rendu.  Une  aussi  atroce  injustice  eût  enflam- 
mé le  caractère  le  plus  paisik'e  :  Placidum  quoque  in- 
ifcnium  tarn  atrox  injuria  accendisset.  Le  bouillant 
liilius  s'écrie  que  le  fer  seul  pourra  le  réduire  au  si- 
lence. «  Appius,  dit-il,  rassemble  ici  les  faisceaux,  les 
«  haches  des  licteurs,  de  tous  tes  collègues  :  jamais,  tant 
«  que  je  vivrai,  je  ne  souffrirai  que  1  épouse  qui  m'est 
«  promise  quitte  la  maison  de  son  père.  Vous  nous  avez 
«  ravi  le  recours  aux  tribuns,  l'appel  au  peuple  romain, 
mes  deux  remparts  de  la  liberté  publique;  vous  n'a- 
it vez  point  acquis  encore  le  droit  de  disposer  de  nos   V 
«familles  au  gré  de  vos  désirs  infâmes.  Virginius,  Hi        ' 
I  son  retour,  reprendra  le  soin  de  sa  fille;  en  son  ab- 
a  sence,  je  la  dpis,  Appius,  préserver  de  tes  attentats, 
«  ou  expirer  sous  tes  coups.  »  La  multitude  était  ani- 
mée; un  combat  se  préparait;  rangés  autour  d'Icilius, 
les  licteurs  n'osaient  que  le  menacer.  Appius  trembla 
lui-même;  il  feignit  de  croire  qu'lcilius  chercbalt  le 
prétexte  d'une  sédition;  et,  pour  ne  pas  lui  en  offrir 
l'occasion,  il  voulait  bien  suspendre  l'exécution  de  sa 
sentence,  non  pas  toutefois,  disait-il,  par  crainte  des 
emportements  d'un  Tcilius,  mais  par  égard  pour  Vir- 
ginius absent  et  père  présomptif.  Il  espérait  que  Clau- 
dius  consentirait  à  se  désister  de  son  droit  jusqu'au 
lendemain ,  délai  suffisant  pour  que  Virginius  revint 
(le  larmée.  D'ailleurs  il  signifiait  d'avance  à  Icilius  et  à 
ses  pareils  que  le  lendemain,  si  Virginius  ne  compa- 
raissait pas,  les  licteurs  d'un  seul  décemvir  suffiraient 
pour  donner  force  à  la  loi  et  au  jugement.  Rassurés 
pour  le  reste  delà  journée,  les  défenseurs  de  Virginie 
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dépêchèrent  *'  son  père  deux  jeunes  gens  pleins  d'ar- 
deur,  le  frère  cricilius  elle  filsdeNumitorius.  Claudius 
demandait  des  garants  de  la  représentation  de  Virginie  : 
une  foule  de  mains  se  levèrent  aussitôt  pour  en  rëpoQ. 
dre.  rouché  de  ce  dévouement,  Icilius  ne  put  retenir 
ses  larmes  ;  et ,  remerciant  ses  concitoyens ,  il  les  pria 
de  lui  conserver  pour  le  lendemain  une  si  généreuse 
bienveillance.  De  son  côté,  Appius,  après  être  resté 
quelques  instants  encore  sur  son  tribunal ,  afin  de  ne 
pas  donner  lieu  de  croire  qu'il  n*y  était  venu  que  pouc 
une  seule  affaire ,  écrivit  aux  décemvirs  qui  résidaient 
au  camp  de  ne  point  accorder  de  congé  à  Virginiuset 
même  de  l'arrêter.  Le  sort,  juste  cette  fois,  voulut  qu'un 
ordre  si  cruel  arrivât  trop  tard.  Yirginius  avait  obtenu 
son  congé  et  s'était  mis  en  marche  dès  le  soir.  La  lettre 
qui  ordonnait  de  le  retenir  n'arriva  que  le  lendemain. 
Au  point  du  jour  le  Forum  se  remplit  de  citoyens, 
préoccupés  d'une  grande  attente;  Virginius  y  conduit  sa 
fille,  vêtue  comme  lui  d'habits  lugubres,  et  accompagnée 
d'un  nombreux  cortège  de  dames  romaines  et  dedéfen* 
seurs.  11  parcourt  tous  les  rangs,  implorant  la  pitié  de 
ses  concitoyens  et  plus  encore  leur  justice.  Car  enfin 
r\isi  pour  eux,  pour  leurs  enfants,  pour  leurs  femmes 
qu^il  combat  dans  les  armées.  Qui  plus  que  lui  a  rem- 
pli les  devoirs  d'un  brave?  Et  de  quoi  pourtant 
leur  servira  son  zèle,  si,  au  paisible  sein  de  la  ville, 
leurs  enfants  doivent  endurer  des  outrages,  à  peine  à 
craindre  d'un  ennemi  qui  l'aurait  prise?  Partout  Icilius 
faisait  entendre  les  mêmes  supplications  :  mais  les  lar- 
mes muettes  des  compagnes  de  Virginie  étaient  encore 
plus  éloquentes  :  Comitatus  mulie bris  plus  tacito  fletu 
quant  iilla  vox  num^bdt.  Appius  y  résistait,  égai  /  moins 
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par  Tumour  que  par  une  folle  obstination.  Monté  sur 
son  tribunal  il  écoute,  quelques  instants,  Clau(lius,qui 
se  plaint  des  moyens  employés  la  veille  pour  l'enipe- 
clier  d'obtenir  justice;  et,  sans  le  laisser  finir,  sans  per- 
mettre à  Virginius  de  répondre,  il  entame  lui-même 
un  long  discours,  que  Tite-Live  ne  veut  pas  transcrire, 
tant  il  le  trouve  insensé  dans  les  auteurs  qui  le  rappor- 
tent! La  conclusion  de  cette  harangue  était  un  arrêt 
qui  adjugeait  l'esclave  Virginie  à  son   maître.  Cette 
horrible  sentence  frappa  d'abord  l'assemblée  d'une  stu- 
peur silencieuse;  mais,  lorsque  Claudius  s'avança  pour 
saisir  la    victime,  on  entendit  les  cris  lamentables  de 
toutes  les  femmes  et  la  voix  menaçante  de  Virginius. 
La  main  étendue  vers  le  décemvir,  il  proleste  qu'il  n'a 
point  élevé  sa  fille  pour  un  tel  opprobre;  il  ne  sait  pas 
si  les  citoyens  présents  permettront  cette  indignité, 
mais  il  espère  que  ceux  qui  ont  des  armes  ne  la  souf- 
friront point,  non  passuros  illos  qui  arma  habent. 
Cependant  les  défenseurs  de  Virginie  et  ses  compagnes 
repoussaient  Claudius;  un   héraut  imposa  silence;  et 
le  juge,  s'abandonnant  à  sa  passion  effrénée,  déclara 
qu'indépendamment  des  insolentes  déclamations  d'Ici- 
lius  entendues  le  jour  précédent  et  des  violences  de 
Virginius ,  dont  le  peuple  venait  d'être  témoin ,  le  gou- 
vernement était  informé,  par  de  sûrs  indices,  qu'on 
avait  employé  la  nuit  en  rassemblements  secrets  et  en 
préparatifs  de  sédition.  Appius  annonçait  que,  pour 
résister  à  ces  attaques,  il  s'était  muni  d'une  force  armée 
dont  les  citoyens  paisibles  n'avaient  rien  à  craindre, 
non  ut  qiœmquam  quietum  violaret^  mais  qui  répri- 
merait vigoureusement  les  ennemis  du  repos  public 
et  (le  lu  ninjesté  clo    l'empire.  Il  (init  en  ordonnant  au 


N. 


m 

:!  m 


¥' 


'^^WtW'^Êr 


264  HISTOIRE    ROMAINE. 

licteur  d^écarter  la  foule,  et  de  prêter  main-forte  au 
maître  qui  reprenait  son  esclave.  Le  foudroyant  éclat 
de  sa  colère,  quum  hcec  intonuissetplenus  irœ^  effraya 
la  multitude,  qni  se  dissipa  d'elle-même,  et  laissa  la 
victime  sans  déi.nse.  Dans  cette  extrémité  ,  Virginius 
adresse  une  prière  au  décemvir  :  a  Pardonne ,  lui  dit- 
r(  il,  aux  emportements  de  la  douleur  paternelle;  et 
«  permets  que  j'interroge  cette  nourrice  en  présence  de 
«  la  jeune  fille ,  afin  que  j^  puisse ,  si,  en  effet,  j'ai  été 
«  trompé,  supporter  moins  péniblement  la  séparation 
<c  à  laquelle  tu  m'as  dû  condamner.  »  Appius  y  consent; 
Virginius  tire  à  l'écart  sa  fille  et  la  nourrice,  près  du 
temple  de  Vénus  Gloacine ,  vers  l'endroit  qu'on  appelle 
aujourd'hui  les  Boutiques  Neuves,  ad  tabernas  quibus 
nunc  Noms  estnomen.  Il  y  a  des  manuscrits  qui,  au  lieu 
de  ISoviSy  portent  Jovis  (de  Jupiter)  ou  Notum  ou  JSo- 
tus,  ce  qui  a  donné  lieu  à  des  explications  très-diver- 
ses. On  n^est  pas  d'accord  non  plus  sur  Vénus  Gloa- 
cine. Pline  change  ce  nom  en  Cluacinam ,  qu'il  fait 
venir  de  cluerey  combattre  ou  purifier  :  Vénus  aurait 
ce  surnom  à  cause  des  combats  ou  des  purifications 
qu'entraîna  l'enlèvement  des  Sabines.  D'autres  disent 
qu'il  s'agit  de  la  Vénus  des  cloaçaires,  ou  des  ouvriers 
qui  travaillaient  aux  égouls.  On  s'en  tient  ordinaire- 
ment à  l'explication  de  Lactance,  selon  laquelle  la 
Vénus  de  ce  temple  portait  ce  nom  parce  que  Tatius 
avait  trouvé  sa  statue  dans  les  cloaques.  Auprès  de  ce 
temple,  Virginius  saisit  un  couteau  chez  un  boucher, 
le  plonge  dans  le  cœur  de  ta  fille;  et,  se  tournant  vers 
le  tribunal,  il  dévoue  par  ce  sang  la  tête  d'Appius  aux 
dieux  infernaux.  Le  fer  à  la  main ,  il  se  fait  jour  à 
travers  la  foule,  malgré  l'ordre  de  l'arrêter  donné  par 
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Appius;  et,  suivi  d'une  troupe  de  jeunes  plébéiens,  il 
gagne  lu  porte  de  la  ville.  Icilius  et  Numitorius  se  sont 
emparés  du  corps  de  Virginie;  ils  l'exposent  aux  re- 
gards du  peuple.  On  déplore  sa  fatale  beauté,  le  mal- 
heur de  son  père,  le  crime  d'Appius.  Les  femmes 
j'attendrissent,  les  hommes  s'indignent,  et  réclament 
I  avecicilius  le  rétablissement  de  la  puissance  tribunitien- 
I  ne  et  des  droits  ravis  au  peuple.  L'espoir  de  recouvrer 
la  liberté  se  mêle  à  l'horreur  qu'inspire  le  spectacle 
qu'on  a  sous  les  yeux. 
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CONSIDÉRATIONS    POLITIQUES    SUR     LE     DÉCEMVIRM 
—  APERÇUS    HISTORIQUES    SUR    LA     LOI    DFS    DOiJzr 
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Nous  avons  maintenant,  Messieurs,  à  suivre  riiin. 
toire  si  dramatique  et  si  intéressante  de  Virginit  tlanj 
ses  conséquences  politiques.  <tî^ 

Appiu.  somme  Icilius  de  comparaître  devant  lui  •  i| 
ordonne  qu'on  le  saisisse;  et,  voyant  qae  les  li^^ 
n'y  peuvent  parvenir,  lui-même  il  s'éhince  a,      i„„, 
troupe  de  jeunes  patriciens  pour  l'investir  et  le  n.  ' 
aux  fers.  Mais  Icilius  est  entouré  déjà  d'une  multitude  1 
innombrable,  qui  a  pour  chefs  Ploraliuset  Valérius.  S'i 
s'agit  du  droit,  s'écrient  ces  deux  sénateurs,  Appius  n'est 
depuis  les  ides  de  mai  qu'un  homme  privé,  et  ne  peut 
rien  contre  un  citoyen.  S'il  est  question  de  la  forte 
la  liberté  en  aura  une  à  opposer  à  la  tyrannie.  Le  lie.] 
teur  du  décemvir  s'approche  des  deux  patriciens;  main 
le  peuple  arrache  et  brise  les  faisceaux.  Appius  monte 
à  la  tribune;   Horatius  et  Valérius  l'y   suivent.  C«t 
leur  voix  qu'on  écoute;  on  interrompt  le  décemvir,  qui  1 
bientôt  perdant  courage  et  craignant  pour  sa  vie,c!!ve.l 
loppesa  tête  et  se  sauve  dans  une  maison  voisine,  à  riiisu! 
de  ses  adversaires,  insciis  advcrsaHis.  (On  a ,  MessiciiniJ 
quelque  peine  à  comprendre  comment  ils  le  [)c'r(luii!iit| 
de  vue  au  milieu  d'une  telle  crise.  )  Opj>iiis  volt;  m 
secours  de  son  collègue;  et,  voyant  le  pouvoir  vaiiitiil 
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par  la  force,  impcrium  vi  victum^   il  convoque  le 
jéoat.  Comme  on  savait  que  le  décemvirat  déplaisait 
à  Uitô  grande  partie  des  sénateurs ,  on  espérait  qu'ils 
allaient  l'abolir;  c'était  leur  faire  trop  d'honneur.  Ils 
cherchèrent  des  tempéraments  ,  et  surtout  les  moyens 
(le  prévenir  les  mouvements  que  l'arrivée  de  Virginius 
exciterait  dans  l'urmée.  Il  n'était  plus  temps.  Virginius 
venait  d'entrer  au  camp  avec  quatre  cents  citoyens,  qui 
l'avaient  suivi  de  la  ville;  ses  habits  étaient  teints  de 
sang;  il   tenait  à  la  main  un  couteau  ensanglanté.  Il 
racontait  ses  malheurs.  Non ,  il  n'est  point  le  bourreau 
(le  son  enfant  :  c'est  le  crime  des  décemvirs;  il  eût 
sacrifié  sa  propre  vie  pour  sa  fille,  si  elle  avait  pu  vivre 
libre  et  respectée.  Quand  il  l'a  vue  condamnée  à  l'es- 
clavage el  à  l'opprobre,  il  a  mieux  aimé  qu'elle  mourût, 
et  la  pitié  seule  l'a  entraîné  à  se  montrer  cruel.  Il  ne 
survivrait  point  à  Virginie,  s'il   ne  comptait  pour  la 
venger  sur  le  zule  des  guerriers  romains.  Ils  ont  aussi 
des  filles,  des  sœurs,  des  épouses;  et  les  passions  cri- 
minelles d'Appiusnesont  paséteintv:s  dans  le  sang  de  sa 
victime  :  lllis  quoqite  enimfilias,  sororeSy  conjugesque 
l'Ssc;  nec   cunt  filia  sua  libidinem.  Appii  Claudii 
e.ttinctam.  Si  ce  fait  reste  impuni ,  une  seule  maison 
dans  llomc  est  à  l'abri  d'un  tel  malheur  :  c'est  celle 
de  Virginius  lui-même,  qui  n'a  plus  d'épouse,  plus  d'en- 
fant, plu»  de  famille  :  Non  esse  jam  Jppii  Ubidini 
locut/i  iii  doinx)  sua.  Il  saura  bien,  s'il  le  faut,  défen- 
diesa  propre  liberté, comme  il  a  défendu  l'honneur  de 
sa  filie.  Mais  les   braves  qui  l'écoutent  ont  à  la  fois  à 
j^arantir  leurs  vies,  leurs  droits  et  leurs  maisons  ;  Cœteri 
iîbi  lie.  libc.rissuis  consulerent.  Ces  discours  et  la  fausse 
nouvi'llo   (ju'on   apporta  de  l'exil  volontaire  d'Appius 
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déterminèrent  l'armée  à  quitter  le  camp  :  elle  se  mit 
en  marche  pour  aller  occuper  le  mont  Aventin.  Entra- 
versant  la  ville,  elle  exhortait  les  citoyens  qui  se  trou- 
vaient sur  son  passage  à  reconquérir  la  liberté,  à  ré- 
tablir les  tribuns.  Le  sénat,  assemblé  par  Oppius,  députa 
trois  consulaires  chargés  de  demander  aux  soldats 
pourquoi  ils  avaient  déserté  le  camp,  laissé  renneini 
en  paix,  et  porté  la  guerre  au  sein  de  \e.\:c  patrie.  On 
ne  manquait  pas  de  réponse ,  mais  d'un  chef  qui  put 
parler  au  nom  de  l'armée.  Aucun  n'osait  s'exposer 
personnellement  aux  ressentiments  des  oppresseurs;  et 
rien  ne  prouve  mieux,  dit  Machiavel,  combien  peu 
vaut  une  multitude  sans  chef.  On  fît  néanmoins,  par 
un  cri  général,  la  meilleure  réponse  qui  fût  possible; 
on  déclara  qu'on  ne  répondrait  qu'à  Valérius  et  à 
Horatius.  Tout  en  louant  cette  déclaration,  Virginius 
représenta  qu'on  la  devait  à  un  consentement  fortuit 
plutôt  qu'à  une  délibération  commune,  et  qu'il  serait 
imprudent  de  rester  plus  longtemps  sans  guides  :  il 
proposa  de  créer  dix  tribuns  militaires.  On  l'appelait 
le  premier  à  cet  honneur;  il  le  refusa,  non-seulement 
parce  qu'il  voulait  ne  s'occuper  que  de  sa  douleur,  tant 
que  sa  fîlle  ne  serait  pas  vengée ,  mais  surtout  parce  que, 
dans  les  troubles  publics,  il  n'est  pointa  propos,  disait- 
il  ,  de  mettre  à  la  tête  des  affaires  les  hommes  qui  se 
trouvent  être  les  plus  odieux  au  parti  contraire:  AW' mi 
perturbata  Republica  eos  utile  est prœesse,  quiproxim 
invidiœ  sinl.  Cette  maxime  est  fort  remarquable,  et 
digne  au  moins  d'examen.  Elle  contrarie,  dans  k 
temps  d'orages,  trop  d'intérêts  personnels ,  trop  de  pas- 
sions ardentes,  pour  être  ordinairement  observée;  et, 
dans  les  occasions  assez  rares  où  on  l'a  mise  en  prati- 
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que,  on  ne  s'en  est  pas  toujours  bien  trouvé,  parce  que 
ies  chefs  trop  désintéressés  et  trop  peu  exposés  ont 
quelquefois  manqué  du  zèle  actif  que  réclamaient  des 
circonstances  périlleuses.  En  général,  après  une  révo- 
lution, le  pouvoir  tombe  dans  les  mains  de  celui  qui  a 
le  plus  contribué  h  la  faire;  et,  s'il  y  a  beaucoup  de 
chances  pour  qu'il  s'y  égare  en  servant  des  ressentiments 
personnels,  il  y  devient  aussi  plus  vigilant,  plus  ferme 
I  et  plus  salutaire,  quand,  par  bonheur,  il  ne  se  consacre 
qu'à  la  défense  de  la  cause  publique.  Il  est  fort  proba- 
ble que  Tarquin  le  Superbe  serait  rentré  dans  Rome,  si 
les  premiers  consuls  n'avaient  été  Brutus,  Collatin, 
Valérius,  Lucrétius,  Horatius,qui  venaient  de  le  ren- 
verser en  vengeant  leurs  propres  injures.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Virginius  ne  fut  pas  compris  au  nombre  de 
ces  dix  tribuns  militaires,  non  plus  qulcilius,  qui  n'é- 
tait pas  encore  sur  le  mont  Aventin,  et  qui,  impatient 
d'occuper  un  poste  éminent,  faisait  nommer  un  égal  nom- 
bre de  tribuns  par  les  légions  armées  contre  les  Sabins, 
[sans  se  laisser  oublier  lui-même.  Quand  ces  légions 
[eurent  rejoint  les  autres  sur  le  mont  Aventin,  les  vingt 
Itribuns  se  sentirent  trop  nombreux,  et  confièrent  la 
Idirection  suprême  des  affaires  à  deux  d'entre  eux , 
larcus  Oppius  et  Sextus  Manilius.  Il  est  étonnant 
^u'Icilius  n'ait  pas  brigué  ou  qu'il  n'ait  pas  obtenu  cette 
jignilé.  Dans  le  sénat  de  Rome ,  Valérius  et  Horalius 
kie  consentaient  point  à  remplir  une  ambassade  auprès 
île  l'armée,  si  les  décemvirs  ne  commençaient  par  re- 
noncera leur  magistrature  usurpée.  Du  péril  qu'il  y 
ïvait  à  la  garder  et  de  celui  qu'ils  couraient  en  j'abdi- 
pnt,  les  décemvirs  aimèrent  mieux  braver  le  premier  : 
Ir'esl  le  choix  fort  iujprudent  qu'ont  fait  presque  tous 
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ceux  qui  se  sont  trouvés  en    des   positions  pareilles. 

Je  vais  traduire  sans  omission  les  chapitres  LU 
LUI  et  LIV  du  troisième  livre  de  Tite-Live,  parce  que 
les  détails  qu'ils  contiennent  ne  sont  point  dans  Denys 
d'Halicarnasse. 

Informée  par  Duilius,  ancien  tribun, que  les  discn;. 
sions  éternelles  des  sénateurs  n'aboutissaient  à  aucun 
résultat,   la  multitude  passa  de   l'Aventin  au   monti 
Sacré  :  Duilius  avait  assuré  que  l'inquiétude  ne  com< 
mencera'i  à  descendre  dans  l'ame  des  patriciens  quoi 
lorsqu'ils  verraient  la  ville  abandonnée;  mais  qu'une 
fois  que  le  mont  Sacré  les  aurait  avertis  de  la  fermeté 
du  peuple,  ils  comprendraient  que,  sans  le  parfait  rota. 
blissement  de  la  puissance  populaire,  il  n'y  avait  point 
de  réconciliation  à  espérer.  On  partit  donc  par  la  voie 
Numentanc,  alors  appelée  chemin  de  Ficulne,  et  l'on 
alla  camper  sur  le  mont  Sacré,  sans  commettre  aucun 
dégât ,  et  en  imitant  la  modération  des  ancions  Romains 
qui   s'y  étaient  retires.  Le  peuple  suivit  l'armée  :  de 
ceux  à  qui  leur  âge  permettait  de  partir  aucun  ne  s'en 
dispensa  :  il  fallut  emmener  jusqu'aux  femmes  et  aux 
enfants  qui,  dans  leur  désespoir,  demandaient  à  qui 
donc  on  prétendait  les  abandonner,  au  milieu  d'une 
ville  où  ni  la  pudeur  ni  la  liberté  n'étaient  respectées. 
Quand  Rome  offrit  l'image  inconnue  d'une  vaste  soli- 
tude,  quand  personne,   excepté  quelques  vieillards, 
n'apparaissait  sur  la   place  publique,  quand  elle  sel 
montra  déserte  au  sénat  assemblé,  Horatiuset  Valérius| 
ne  furent  plus  les  seuls  à  s'écrier  :  «  Qu'attendez-vous, 
«  pères  conscrits?  Si  l'obstination  des  décemvirs  n'a 
w  point  de  terme,  souffrirez- vous  que  tout  s'écroule 
«  et  se  consume? Décemvirs,  quel  est  donc  cet  empire  1 
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»  que  vous  tenez  embrassé?  A.llez-vous  régner  sur  les 
,  toits  et  les  murs  ?  N'avez-vous  pas  honte  de  voir  vos 
«licteurs  presque  plus  nombreux  dans  le  Forum  que 
«les  citoyens?  Et,  si  l'ennemi  s'approche  de  la  ville, 
«que  pouve/'vous  faire?  Et  que  sera-ce  si  le  peuple , 
„iious  voyant  si  peu  taii^^hés  de  sa  retraite,  revient  les 
«armes  à  la  main  ?  Vous  *'aut-il  la  ruine  de  Rome  pour 
«suffire  à  vol  e  puissance?  Oui,  l'alternative  est  iaé> 
«  vitable  :  ou  plus  de  peuple,  ou  avec  le  peuple  ses 
«  tribuns.  Nous  resterions  plutôt  sans  magistrats  patri- 
ciens, que  ce  peuple  sans  chefs  p!?héi'^r:p.  Il  a  bien  su 
arracher  à  nos  aïeux  cette  puissance  alors  nouvelle 
«et non  essayée  :  maintenant  qu'il  en  a  goûté  les  avan- 
«tages,  il  n    se  résignera  point  a  la  perdre,  quand 
«  surtout    otre  domination  si  peu  tempérée  lui  fait  sen- 
n  tir  le  besoin  d'une  protection.»  Vaincus  par  ces  récîa- 
Imations,  nui  partaient  de  tous  les  rangs  de  rassemblée, 
lesdécemvirs  consentirent  à  se  remettre,  puisqu'on  le 
Ivoulait,  à  la  disposition  du  sénat.  La  seule  prière  et  en 
même  temps  le  seul  conseil  qu'ils  adressent  au  sénat 
:st  qu  il  les   garantisse  de  la  haine  publique ,  et  que 
l'effusion  de  leur  sang  n'accoutume  point  la  multitude 
iix  supplices  des  patriciens.  Aussitôt  "^'"alérius  et  Hora- 
ius  partirent  chargés  de  négocier  la  ^  lix  et  de  rame- 
er  le  peuple  aux  conditions  qu'ils  jug,  raient  convena- 
les;  mais  il  leur  était  enjoint  de  mettre  les  décemvirs 
l'abri  de  la  colère  et  des  emportements  de  la  mulli- 
lule.  Le  peuple  accueillit  dans  le  cam  >  avec  des  trans- 
oKsclejoie  ces  députés,  qui,  en  effet,  étaient  ses  libéra- 
euis,  puisqu'ils  avaient  commencé  cette  révolution  et 
llii'ils  venaient  la  terminer.  On  leur  rendit  à  leur  arrivée 
?s  actions  de  grâces.  Icilius  portait  la  uarole  au  nom 
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(lo  la  multitude;  et,  lorsqu'on   traita  des  conditinns 
lorsque  les  députes  demandèrent  quelles    étainr  |eJ 
réclamations  du  peuple,  ce  fut  Icilius  encore  qui,sui. 
vaut  le  projet  concerté  avant  l'arrivée  des  deux  séna- 
leurs,  fit  des  propositions  qr i    ..(ontralent  que  l'on 
comptait  encore  plus  sur  la  justice  que  sur  les  armes 
car  on  demandait  le  rétablissement  delà  puissance  tri- 
buniticnne  et  de  Tappel  aux  comices,  garanties  dont  le 
peuple  avait  joui  avant  la  création  des  décemvirs;  et 
de  plus  l'assurance  que  personne  ne  serait    inquiété 
pour  cette  retraite  des  soldats  et  du  peuple,  dont  le 
but  avait  été  de  recouvrer  la  liberté.  Une  dernière  de*! 
mande  avait  un  caractère  violent  :  elle  tendait  au  sup- 
plice des  décemvirs.  On  trouvait  équitable  qu'ils  fussent! 
livrés,  et   on  parlait  de  les   brûler  vifs.  Los  députés 
répondirent  :  «  Vos  premières  propositions ,  diètéespar 
a  la  prudence,  sont  si  justes,  que  le  sénat  les  eût  adop- 
te tées  de   lui-même;  car   vous   ne  réclamez  que  lesl 
«  sauvegardes  de   votre  liberté   et   non   des  moyens  1 
a  d'attaques  licencieuses.  Le  reste  est  un  mouvement] 
a  de  colère,  qu'il  faut  vous  pardonner  sans  y  condi?i>| 
a  cendre.  Par  haine  de  la  cruauté  vous  vous  prccipitezl 
a  dans  la  cruauté  même  :  Crudelitatis  odio  incruà\ 
a  litatem  ruitis;  et,  presque  avant  d'être  libres, vousl 
a  voulez  déjà  tyranniser  vos  adversaires!  Les  supplices! 
a  ne  cesseront-ils  doue  jamais  dans  la  république?  eti 
«c  verra-t-elle  toujours  immoler  ou  des  plébéiens  par  lesl 
«  sénateurs  ou  des  patriciens  par  le  peuple?  "Vous  avezl 
«  besoin  de  boucliers  plus  que  d'épées  :  il  sera  bie 
a  assez  abaissé,  celui  qui  rentrera  dans  l'égalité  civile, 
«  pour  ne  commettre  et    n'essuyer  aucune  injustice, 
rt  Mais,  après  tout,  si  vous  devez  vous  montrer  redoii- 
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«  tnbles  un  jour,  lorsqu'ayant  reconquis  vos  magistrats 
(c  et  vos  lois,  vous  aurez  h  prononcer  des  jugements 
«  sur  nos  têtes  et  sur  nos  fortunes,  il  sera  temps  alors 
«  de  vous  occuper  de  chaque  cause,  et  de  la  juger 
«  selon  son  espèce  :  aujourd'hui  il  doit  vous  sufïire 
«  (le  recouvrer  la  liberté.  » 

Machiavel  s'est  arrêté  sur  ce  chapitre  deTite-Live, 
moins  pour  blâmer  la  cruelle  vengeance  que  les  plé- 
béiens voulaient  exercer  sur  les  décp  ivirs,  que  pour 
la  déclarer  trop  impatiente,  et  pr'-n.  urément  annon- 
cée. «  11  y  a,  dit-il,  de  la  folie,  'udence  à  de- 
a  mander  une  chose,  en  avcrtiss.  est  pour  en 

«  abuser.  11  suffit  d'obtenir  d'un   m  le  son  arme; 

«  pourquoi  lui  dire  que  c'est  afin  de  le  tuer?  Quand 
«  elle  sera  en  votre  pouvoir,  vous  en  userez  à  votre 
«  guise.  »  C'est  le  sens  que  Machiavel  donne  à  la  der- 
nière phrase  du  discours  des  deu\  sénateurs  :  elle  sem- 
ble, en  effet,  laisser  dans  le  vague  la  possibilité  d'une 
vengeance  à  exercer  contre  les  décemvirs;  et  nous  ver- 
rons bientôt  Valérius  et  Horatius  contribuer  à  les 
poursuivre.  11  eût  été  plus  généreux  et  plus  sage  d'exi- 
ger en  leur  faveur  une  pleine  et  entière  garantie ,  ainsi 
que  le  portaient  expressément  les  instructions  données 
à  ces  deux  députés  par  le  sénat. 

Je  reprends,  Messieurs,  le  récit  de  Tite-Live  jus- 
qu'à la  nomination  des  consuls.  Autorisés  par  tout  le 
peuple  à  faire  ce  qu'ils  \oudronl,  Jace/wit  ut  2>e/ient, 
les  deux  députés  promettent  de  revenir  dès  qu'ils  auront 
achevé  la  transaction.  Ils  allèrent  donc  exposer  aux 
sénateurs  les  demandes  du  peuple  :  neuf  des  décemvirs, 
voyant,  contre  leur  attente,  qu'on  ne  fait  pas  mention 
tie  leur  supplice,  n'opposent  aucune  résistance.  Appius 
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seul)  caractère  farouche,  mesure  la  hnine  qu'il  ins- 
pire sur  celle  qu'il  ressent  :  il  est  le  principal  objet  de 
l'aversion  publique.  «  Non ,  4it-il ,  je  n'ignore  pas  le 
«  sort  dont  je  suis  menacé.  Je  vois  que,  jusqu'à  ce  que 
o(  nos  ennemis  soient  armés,  on  différera   le  combat 
a  qui  doit  nous  être  livré;  mais  notre  sang  est  dû  à 
a  tant  de  ressentiments.  N'importe,  je  suis  prêt  à  quit- 
«  ter  le  décemvlrat.  »  Aussitôt  un  sénatus-cousulte  dé- 
clare que  les  décemvirs  abdiqueront  sans  délai  ;  que 
le  grand  pontife,  Quintus  Furius,  établira  les  tribuns  du 
peuple;  et  que  personne  ne  sera  recherché  pour  la  re- 
traite du  peuple  et  de  l'armée.  Ces  résolutions  prises 
^  pu:  le  sénat,  les  décemvirs  font  uae  abdication  publi- 
"'     que,  accueillie  par  des  transports  d'allégrtisse.  La  nou- 
velle en  est  portée  au  mont  Sacré;  les  deux  députés  y 
retournent  accompagnés  de  tous  les  citoyens  restés  datis 
la  ville.  Cette  troupe  est  rencontrée  par  une  autre  non 
moins  joyeuse  qui  vient  du  camp  ;  l'une  et  l'autre  se 
félicitent  du  rétablissement  de  la  liberté  et  de  la  con- 
corde. Au  sein  d'une  assemblée  générale ,  les  deux  dé- 
putés s'expriment  en  ces  termes  :  m  Pour  le  bien,  le 
«  bonheur  ei  la  félicité  de  tous  les  citoyens  et  de  la  ré- 
«  publique,  quod  bonum^/austum  felixque  sitvobis 
«  reique  publicœ ,  rentrez  dans  votre  patrie;  revoyez 
<(  vos  pénates,  vos  femmes,  vos  enfants.  Mais  cette 
«  modération  que  vous  avez  gardée  ici ,  oit  pas  un 
«  champ  n'a  été  violé  par  tant  d'hommes  pressés  de 
«  tant  de  besoins,  portez-la  dans  Rome.  Allez  d'abord 
M  sur  l'Aventin,  d'où  vous  êtes  partis.  Heureux  asile, 
«  oîi  vous  avez  jeté  les  premiers  fondements  de  votre 
«  liberté!  VousyéHrez  les  tribuns  du  peuple;  vous  y 
«  trouverez  le  grand  pontife,  prêt  à  tenir  les  comices.  » 
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Les  acclaniiations ,  rallégresse,  ies  vœux  sont  unanimes. 
On  lève  les  enseignes;  on  part;  on  dispute  de  joie,  de 
ravissement  avec  tous  ceux  qu'on  rencontre  sous  leA 
armes  et  en  silence;  on  traverse  Rome  jusqu'à  l'Aven- 
tin.  Le  grand  pontife  s'y  est  rendu;  on  tient  les  comi- 
ces: on  élit  tribuns  du  peuple,  d'abord  Virginius,  puis 
Iciiius ,  et  Numitorius,  l'oncle  de  Virginie ,  qui  ont  con-^ 
seillé  la  retraite; ensuite  Sicinius,  le  descendant  méraot- 
rable  du  tribun  nommé  jadis  le  premier  sur  le  nsoot 
Sacré;  et  Duilius,  qui  s'est  distingué  dans  le  tribunat 
avant  la  création  des  décemvirs ,  et  qui  depuis  n'a  ja- 
mais manqué  au  peuple  dans  les  combats  à  soutenir 
contre  la  tyrannie.  Les  cinq  autres  furent  élus  plus!  à 
ause  des  espéi*ances  qu'ils  donnaient  que  pour  desr 
services  déjà  rendus  :  c'étaient  Titinius,  Pomponius, 
Âpronius,  Villius  et  Caius  Oppiua.  Le  tribunat  s'ins- 
talle. Iciiius  propose  et  le  peuple  décrète  rinterdiction 
de  toute  poursuite  contre  les  destructeurs  du  décem* 
virât.  Aussitôt  Duilius  présente  la  demande  du  rétablis- 
sement et  des  consuls  et  du  droit  d'appeler  au  peuple 
de  leurs  sentences.  Toutes  ces  résolutions  de  l'assem- 
blée du  peuple  se  prirent  dans  les  prés  Flaminiens,  ap- 
pelés aujourd'hui  cirque  de  Flarainius.  ' 
Tite-Live  achève  de  remplir  ici  la  première  lacune 
que  nous  trouvons  dans  le  onzième  livre  de  Derjys 
d'Halicarnasse.  L'un  et  l'autre  historien  raconteut  ce 
qui  s'est  passé  ensuite  sous  le  consulat  de  Yalérius  et 
d'Horatius,  c'est-à-dire  les  détails  de  la  condamnation 
des  décemvirs  et  des  victoires  remportées  par  les  deux 
consuls  sur  les  Ëques,  les  Voisques  et  les  Sabins.  Il 
nous  suffira  de  recueillir  dans  l'auteOr  latin  les  obser- 
vations qui  lui  sont  propres,  et  d'extraire  de  son  récit 
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certaines  circonstances  que  l*auteur  grec  a  omises  ou 
différemment  exposées.  La  popularité  des  deux  nouveaux 
consuls  déplut  bientôt  au  corps  des  patriciens  :  une  ques» 
tion  s*éleva,  très-grave  en  elle-même,  et  qui  n'avait  point 
encore  été  décidée  :  celle  de  savoir  si  les  plébiscites, 
c'est-à-dire  les  décrets  prononcés,  sur  la  proposition 
des  tribuns,  parle  peuple  assemblé  en  tribus,  obligeaient 
la  classe  patricienne.  Les  sénateurs  ne  voyaient  dans 
les  comices  de  cette  espèce  que  les  plébéiens  seuls, 
plebs  f  et  non  pas  le  peuple  romam  j  popultts,  ou 
l'universalité  des  citoyens  ;  et  cette  distinction  aurait  été 
réellement  fondée  sur  la  constitution  même  de  l'État  j 
si  hê  comices  par  centuries  avaient  été  plus  équitable- 
ment  organisés.  Les  consuls  tranchèrent  la   question 
par  une  loi  qu'ils  tirent  adopter  aux  centuries  mêmes  ^ 
et  qui  assujettissait  le  peuple  aux  décrets  plébéiens  aps 
tribus  :  Ut  quod  trihutim  plebs  jussisset,  populuin 
teneret.  En  rétablissant  l'appel  au  peuple  et  le  recours 
aux.  tribuns,  Horatius  etValérius  ajoutèrent  à  ces  an- 
ciennes garanties  des  dispositions  nouvelles.  Désormais 
on  pourrait  appeler  non-seulement  des  sentences  con- 
sulaires, mais  des  actes  de  toutes  W  magistratures  éta- 
blies ou  à  établir;  quiconque  s'op|       .ait  à  ces  appels 
serait  mis  horsde  la  loi  commune,  et  livré  au  fer  du  pre* 
mrer  venu.  Une  inauguration  plus  solennelle  consacrait 
la  puissance  et  l'inviolabilité  des  tribuns  :  quiconque 
se  rendrait  coupable  du  moindre  attentat,  soit  contre 
eux,  soit  aussi  contre  les  édiles,  les  juges  et  les  autres 
magistrats  populaires,  serait  voué  à  Jupiter;  et  l'on 
confisquerait  ses  biens  pour  la  décoration  du  temple 
de  Cérès,  de  Liber  et  de  Libéra,  c'est-à-dire  du  Bac* 
dius  fils  de  Cérès  (non  de  Sémélé  )  et  de  Proserpine, 
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OU  bi^n  de  Yénùs  selon  quelques  mythologistes.  Il  y 
a  des  commentateurs  qui ,  dans  la  phrase  familia  ad 
œdem  Cereris  liheri  Liberœque  venum  iret,  prennent 
Liberi  Liberœque  ^our  synonymes  Ae  filii filUeque  ^  et 
qui,  en  conséquence,  traduisent  la  famille t  fils  et  fil' 
leSf  sera  vendue  au  profit  de  Cérès;  et  cette  inter- 
prétation, assez  peu  plausible,  semble  pourtant  autori- 
sée par  quelques  manuscrits,  où  se  lit  le  pluriel  venum 
irent  au  lieu  de  venum  iret.  Le  fond  même  de  cette 
loi  était  diyersement  expliqué  au  temps  de  Tite-Live  : 
plusieurs  prétendaient  qu'elle  mettait  seulement  la  per- 
sonne des  ëdiles  à  Tabri  des  attentats  privés,  mais 
qu'elle  ne  les  affranchissait  point  de  la  juridiction  des 
magistrats  supérieurs;  que  le  privilège  de  ne  pouvoir 
être  arrêté,  emprisonné  par  les  consuls,  n'appartenait 
qu'aux  tribuns.  D'autres  disaient,  au  contraire,  que  cette 
loi  Horatia  assurait  aussi  l'inviolabilité  des  consuls  et 
des  préteurs  ;  opinion  que  n'admet  pas  Tite-Live.  On 
régla  encore  que  les  sënatus-consultes  seraient  toujours 
déposés  dans  le  templ  ?  de  Gërès,  entre  les  mains  des 
édiles  plébéiens;  jusqu'alors  ils  étaient  restés  entre  les 
mains  des  consuls,  qui  les  supprimaient  ou  les  altéraient 
à  leur  gré  :  quœ  ante  arbitrio  consulum  supprime- 
hantur  vitiabe^nturque.  Ce  chapitre  de  Tite-Live  est 
fort  précieux,  en  oe  qu'il  prouve  l'obscurité  de  l'ancien 
droit  politique  des  Romains,  que  nos  savants  modernes 
croient  si  bien  connaître.  Aux  lois  rendues  en  cette  même 
année,  il  faut  ajouter  un  plébiscite  proposé  par  le 
tribun  Duilius,  et  qui  punissait  de  la  AageUation  et  de 
la  mort  quiconque  laisserait  le  peuple-  sans  tribun,  ou 
établirait  une  magistrature  sans  appel.  Tant  d'innova- 
tions dénaturaient  le  gouvernement,  et  tendaient  à  la 
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démocratie  pure,  par- conséquent  aux  plus  funestes 
désordres.  Les  sénateurs  en  murmuraienl  toutbas^etny 
opposaient  point  de  résistance,  parce  qu'aucun  deux 
n'était  encore  personnellement  menacé.  Tout  est  en 
péril, Messieurs,  dans  un  pays  où  les  hommes  publics 
ne  portent  dans  les  délibérations  communes  que  le 
sentiment  de  leurs  espérances  ou  de  leurs  craintes  in- 
dividuelles. 

Le  itiomcnt  vint  d'attaquer  les  personnes.  Appius 
était  désigné  pour  la  première  victime.  Virginius  l'ac- 
cusa ,  et  donna  en  sa  qualité  de  tribun  l'ordre  de  le 
conduire  en  piîson.  L'ex-déceinvir  prononça  le  mot 
ptbvocOf  au  moment  où  le  viateUr  mettait  la  main  sur 
lui  ;  et  ce  mot ,  sorti  d'une  bouche  qui  atait  commandé 
tant  d'iniquités,  imposa  silence.  On  se  félicitait  de  vpir 
le  destructeur  de  la  puissance  populaire  obligé  de  la 
réclamer.  La  voix  d'Appius  même  était  écoutée  quand 
eUe  invoquait  la  protection  du  peuple  romain  :  Ipsius 
Appii,  fidem  populi  romani  implorantis,  vox  au- 
diebatur.  Mais  il  osait  aussi  rappeler,  vanter  les  servi- 
ces de  ses  ancêtres  et  les  siens.  Allait-on  le  jeter  dans 
les  fers,  en  jouissant  des  lois  bienfaisantes,  du  code 
équitable  qu'on  lui  devait?  Quel  plébéien,  quel  citoyen 
obscur  serait  protégé  par  tes  lois,  si  Appius  Claudius 
ne  l'ëtaiit  point  ?  Cïti  plebeio  et  humili prcesidiuni  in 
legibus  fore,  si  Appio  Claudio  fion  sit?  Avait-on 
prétendu  créer  sous  le  nom  de  liberté  une  domination 
nouvelle?  Et  ce  rétablissement  de  l'appel  au  peuple 
proclamé  avec  tant  «l'emphase  n'était-^il  qu'une  vaine 
formule?  De  son  coté  Virginius  soutenait  que  les  lois 
n'étaient  point  fuites  pour  un  Appius,  qui  s'était  placé 
hii-inéme  hors  dv  toutes  les  associations  civiles  et  iiu- 
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iiiaines.  Cette  prison  qu'il  avait  appelée  le  domicile 
des  plébéiens,  domicilium  pieùis  roma/us,  devait 
s'ouvrir  enfin  Dour  lui.  Oubliait-on  le  tribunal ,  la  for- 
teresse de  tous  les  crimes,  castellum  omnium  scelc 
ruM^  oîi  ledécemvir,  entouré  de  bourreaux,  bravant 
les  dieux  et  les  hommes,  avait  si  longtemps  ravi  les 
biens,  déchiré  les  corps  et  versé  le  sang  des  citoyens, 
et,  par  un  dernier  attentat,  an  lé  la  main  d'un  père| 
contre  une  fille  innocente  ?  Ces  funestes  souvenirs  effa- 
cèrent les  premières  impressions,  bien  plus  sûres  pour- 
tant, que  les  noms  sacrés  de  lois  et  de  garanties  avaient 
produites.  Presque  partout.,  Messieurs,  les  premiers 
mouvements  d'un  peuple  sont  équitables  et  génëreuiÉ  ; 
mais  il  n'est  nulle  part  à  l'épreuve  de  cette  fatale  et  trop 
facile  éloquence  qui  tubstitue  des  images  et  des  traits 
passionnés  au  langage  austère  de  la  raison  et  au  senti- 
ment naturel  d^  la  justice.  Appiusfut  donc  emprisonné 
malgré  son  appel  répété  plusieurs  fois  :  les  sénateurs 
s'en  affligeaient,  sans  oser  s'en  plaindre  ;  et  le  peuple 
lie  s'en  réjouissait  pas;  il  sentait  qu'il  y  avait  déjà  quel- 
que excès  dans  ce  qu'on  appelait  sa  liberté  :  Ut,.,  sua- 
met  plebi  jam  nimia  libertas  videretur.  Machiavel 
blâme  en  cette  occasion  la  conduite  de  Yirginius.  Ce 
tribun  donnait  lui-même  l'exemple  de  violer  ouverte- 
ment les  maximes  qu'on  venait  de  proclamer,  de  ren- 
verser l'ordre,  qu'on  prétendait  rétablir,  d'offenser  la 
liberté,  dont  on  relevait  la  puissance.  Survint  une  dé- 
putation  des  Latins  et  des  Herniques,  qui  félicita  Borne 
de  la  révolution  quise  consommait,  offrit  une  couronne, 
d'or  à  Jupiter  Capitolin,  et  avertit  des  préparatifs  hos- 
tiles des  Éques  et  des  Yolsque^.  C'était  à  qui  prendrait 
les  armes  et  s'enrôlerait  sou5  les  ordres  des  doux  con- 
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suis  universellement  chéris.  Avant  de  partir,  ces  ma- 
gistrats firent  graver  sur  douze  tables  d*airain ,  et  ex- 
poser en  public  les  lois  dëcemvirales.  D'autres  disent 
que  les  édiles  prirent  ce  soin  par  ordre  des  tribuns. 
"  f^vieu::  Caius  Claudius  revint  de  Régille,  où  il  s'était 
retiré,  et  intercéda  pour  son  neveu ,  dont  il  avait  hau- 
tement désapprouvé  la  tyrannie.  Il  parut  sur  la  place 
publique,  en  habits  de  deuil ,  environné  de  sa  famille 
et  de  ses  clients^  Il  suppliait  de  ne  pas  laisser  au  fond 
d'un  cachot  et  confondu  avec  des  voleurs  de  nuit  le  légis- 
lateur de  Rome,  le  fondateur  d'un  droit  nouveau;  et, 
puisqu'on  avait  eu  assez  de  courage  pour  recouvrer  la 
^  liberté,  il  exhortait  à  la  clémence,  souslaquelle  elle  s'af- 
fermit par  la  concorde  :  Firtute  recupemtam  libertU" 
tem  esse,  clementia  concordiam  stabiliri  passe.  Oi^se 
laissait  toucher  par  ces  prières  d'un  vieillard  ;  mais  Yir- 
ginius  demandait  si  c'était  donc  pour  lui-même  et  pour  sa 
fille  qu'on  voulait  être  sans  pitié;  si  trois  tribuns,  pleu- 
rant dans  Virginie,  une  fille,  une  nièce,  une  épouse, 
exciteraient  moins  d'intérêt  qu'une  famille  orgueilleuse, 
chez  qui  la  tyrannie  était  héréditaire;  si  le  peuple  af- 
franchi repousserait  ses  libérateurs,  et  réservers^it  sa 
compassion  à  ceux  qui  l'avaient  opprimé.  Ces  déclama- 
tions ne  laissaient  aucun  espoirà  Appius,  qui  se  donna 
la  mort  selon  Tite-Live  :  jéppius  sibi  mortem  consci- 
vi't.  Dans  Denys  d'Halicarnasse  or  voit  que  des  soup- 
çons trop  légitimes  planent  sur  les  tribuns.  L'un  d'eux, 
Numitorius,  mil  en  cause  l'ex-déceinvir  Oppius,  contre 
lequel  les  accusations  ne  manquaient  pas.  Un  guerrier 
vint  exposer,  avec  des  trophées  rapportés  de  vingt-sept 
campagnes,  avec  les  cicatrices  qui  attestaient  sa  valeur, 
celles  dont  l'avait  couvert  un  injuste  et  atroce  arrêt 
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d'Oppius.  Celui-ci,  arrêté  à  l'instant  même  et  traîné  en 
I  prison,  y  finit  aussi  de  vivre  avant  le  jour  fixé  pour  son 
jugement.  On  confisqua  ses  biens  comme  ceux  d'Ap' 
pius,  comme  ceux  des  huit  autres  décemvirs,  qui  pré- 
I  vinrent  les  poursuites  par  des  exils  volontaires.  Pour 
arcus  Claudius,  ce  client  d'Appius,  qui  avait  revendi- 
Lue  Virginie  comme  esclave,  le  peuple  le  condamna  au 
dernier  supplice ,  que  Virgin'  us  voulut  bien  commuer  en 
UD  exila  Tibur  ou  Tivoli.  Ainsi,  dit  l'historien,  Virginie 
était  plus  heureuse  depuis  sa  mort  que  pendant  sa  vie: 
ses  mânes,  après  avoir  erré  sur  toutes  les  maisons  oii  ils 
avaient  à  demander  vengeance,  se  reposèrent  enfin 
quaad  il  ne  resta  plus  de  coupables  à  punir  :  Manes*'*^""^ 
^ue  Virgùùœ ,  nwrtuœ  quam  vwœ  felicioris^  per  tôt 
iomos  ad petendas  pœnas  vagati,  nulla  relicto  sonte, , 
tandem,  quieçerunt.  Cette  étrange  réflexion  nous  mon- 
tre comment  l'imagination  des  anciens ,  et  fort  souvent 
celle  des  modernes,  a  su  recommander  et  pour  ainsi 
dire  consacrer  la  vengeance,  en  la  supposant  nécessaire 
au  repos  des  défunts  :  comme  si,  dans  le  séjour  de  l'éter- 
nelle félicité ,  des  âmes  pures  ne  devaient  pas  être  déli- 
vréesde  tous  les  tourments,  et  par  conséquent  de  la  haine, 
qui  est  le  plus  déchirant  de  tous!  Mais  il  convient  aiix  vi.  * 
vants  de  nourrir  et  de  sanctifier  leurs  ressentiments  im- 
placables, en  les  attribuant  aux  morts  et  aux  immortels; 
et,quelque  grossière  que  soit  cette  erreur,  ellea  été,  dans 
presque  tout  le  cours  de  l'histoire,  le  prétexte  des  ré-^ 
hictions  et  des  fureurs  vindicatives,  qui,  pour  la  paix 
(les  tombeaux  et  la  gloire  des  cieux ,  éternisent  la  dis- 
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La  teneur  avait  saisi  tous  les  patriciens; ils  ne  sa- 
Vîiient  pas  si  les  mânes  de  Virginie   ne  demandaient 
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point  quelque  autre  victime;  et  ils  voyaient  reiiaitrej 
fous  le  noms  de  tribuns,  de  nouveaux  dëcemvirs.  Dui- 
lius  pourtant,  l'un  de  ces  tribuns,  mit  un  terme  k  ces 
accusations,  en  déclarant  qu'il  s'opposait  à  toute  re*! 
cherche  ultérieure  des  complices  ou  créatures  d'Appius. 
Dans  Denys,  c'est  une  loi  d'amnistie  que  Duiliug  faitl 
rendre  ;  ici  ce  n'est  qu'un  simple  emploi  du  veto  tri- 
bunitien.  La  modération  de  ce  magistrat  plébéien ,  en 
rassurant  les  sénateurs,  les  indisposa  de  plus  en  plus 
contre  les  deux  consuls,  qui  semblaient  se  plaire  à  pro< 
longer  le  cours  des  vengeances. 

Cependant  Valérius  partit  pour  repousser  les  Équet 
les  Yolsques,  qui  avaient  opéré  leur  jonction  sur  l'Ai» 
gide.  Avant  de  livrer  une  bataille,  retardée  jusqu'au! 
moment  le  plus  favorable,  il  rappelle  à  ses  guekriers 
qu'ils  sont  redevenus  des  hommes  libres,  armés  pour 
la  défense  d'une  cité  libre.  Ils  vaincront  pour  eux-mê- 
mes et  non  plus  pour  être,  sous  leurs  lauriers,  la  proie 
des  décemvirs  :  Sibimet  ipsis  victuros ,  non  ut  decem- 
virorum ,  victores,  prœmium  essent.  Valérius ,  qui  les 
commande,  descend  des  anciens  libérateurs  de  Rome, 
et  vient  d'être  un  libérateur  à  son  tour.  Ils  se  souvien* 
dront  du  mont  Avcntin ,  du  mont  Sacré ,  et  verront 
dans  les  cuuemis  une  armée  entière  d'Appius,  dont 
l'insolence  et  la  barbarie  menacent  leur  patrie  et  cha* 
cune  de  leurs  familles.  ÏjC  consul  encourage  ainsi  etl 
l'infanterie  et  la  cavalerie;  il  dit  à  celle-ci  :  «  Brave 
«jeunesse,  puisqu'on  vous  a  donné  sur  les  fantassins  la 
«  prééminence  du  rang,  ayez  donc  aussi  celle  du  cou* 
«  rage;  c'est  à  vous  de  chasser  de  cette  plaine  les  en- 
«  nemis  qui  la  couvrent.  »  Bientôt  l'infanterie,  lai 
cavalerie,  le  consul  s'élancent  sur  les  Equcs,  rompent 
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les  rangs, poursuivent,  enveloppent  les  fuyards  ;  le  car^ 
nage  est  affVeux ,  le  butin  immense.  On  apprend  la 
nouvelle  de  cette  victoire,  h  Rome,  avec  enthousiasme  ; 
àTarmée  campée  en  face  des  Sabins,  avec  une  impa- 
tiente émulation.  ,;.  .-  ...,..'>  4  .  j  u  j  ;  L  -ij^.; 
Là  commando  HoratiUS  ;  et  déjV,  «ri  de  légères  es- 
carmouches, il  a  obtenu  des  succès ,  premiers  gages  d'un 
triomphe.  Il  contient  à  peine  Pardeur  de  ses  légions.' 
Quoi  !  l'autre  armée  allait  rentrer  victorieuse  dans  la 
cité,  et  on  ne  leur  avait  pas  permis  encore  de  se  me-' 
sureravec  d'insolents  Sabins!  Horatios  répondait  que, 
tur  rAlgide,une  victoire  éclatante  avait  été  la  récom- 
pense des  sages  dispositions  de  son  collègue  et  d«  W 
valeur  des  guerriers;  que,  pour  lui,  il  commandait  aussi 
des  braves,  mais  que  son  devoir  avait  été  jusqu'à  coa 
moment  de  retenir  leur  impétueux  courage  ;  que ,  s'ils 
le  veulent  pourtant,  il  les  conduira  \e  lendemain  au* 
champ  d'honneur.  T^a  bataille  fut  sanglante,  et  la  vie-' 
toire  longtemps  douteuse ,  parce  que  les  Sabins  aussi 
étaient  pleins  de  confiance  et  habilementcomniandés.  La 
destinée  des  Romains  était  de  vaincre.  Cette  fois,  de 
plus  opiniâtres  efforts  leur  acquirent  plus  de  gloire^' 
Quand  les  deux  consuls  reparurent  couverts  de  tant 
dcdat,  ils  en  déplurent  davantage  aux  sénateurs,  qui 
nedécrélèrent  pour  ces  deux  triomphes  qu'un  seul  jour 
d'actions  de  grâces.  Le  peuple ,  de  son  propre  mouve-' 
ment,  célébra  une  seconde  fête  plus  solennelle  que  la 
première.  Le  sénat  se  plaignit  d'avoir  été  convoqué 
dans  le  champ  de  Mars ,  au  milieu  des  soldats  ;  les  con- 
suls transférèrent  l'assemblée  dans  la  prairieFlaminien  ne. 
On  dcuiatidait  pour  eux  l'honneur  du  triomphe;  ils 
l'avaient  trop  mérité;  les  patriciens  l6  refusèrent.  ïiC 
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tribun  Iciliui  entreprit  de  le  faire  décerner  par  le  peu* 
pie,  et  y  réussit,  malgré  le  vieux  Caius  Claudius,  qui 
disait  ingénument  que  les  consuls  allaient  triompher 
des  patriciens.  Toutes  les  tribus  adoptent  la  proposition 
d'Icilius;  et  c'est  le  premier  exemple  d'un  triomphe  dé» 
cerne  sans  l'autorité  du  sénat. 

Machiavel,  en  comparant  le  décemvlrat  2k  la  dicta- 
ture, trouve  que  celle-ci  a  été  moins  funeste,  parce  que 
la  durée  en  était  limitée  à  six  mois  au  plus,  et  parce 
que  les  magistratures  ordinaires,  quoique  dominées 
par  le  dictateur,  subsistaient  pourtant ,  et  maintenaient 
toujours  visible  l'ordre  dans  lequel  on  devait  rentrer. 
Le  décemvirat,  autour  duquel  il  ne  restait  rien  qui  lui 
montrât  ses  limites,  avait  tous  les  vices  de  l'autorité 
absolue,  à  laquelle  on  sait  bien  qu*il  est  toujours  facile 
de  corrompre  en  très-peu  de  temps  un  peuple  qui  ne 
serait  pas  encore  dépravé.  Deux  causes  opposées  con- 
coururent ,  à  Rome  comme  ailleurs,  à  créer  la  tyrannie  : 
d'une  part  l'ambition  des  grands,  avides  de  comman» 
der  ;  de  l'autre,  l'effervescence  du  peuple,  qui  désirait  la 
liberté  sans  la  comprendre.  Les  nobles  voulurent  abo* 
lir  les  tribuns ,  le  peuple  se  délivrer  des  consuls  :  il  uy 
avait  que  la  tyrannie  qui  pût  satisfaire  à  la  fois  l'un  et 
l'autre  vœu.  Appius  commença  par  opprimer  la  no- 
blesse; et,  lorsqu'il  se  fut  ainsi  rendu  populaire,  il  mé- 
nagea encore  moins  le  peuple,  qui  n'avait  plus  à  qui 
recourir  :  c'est  la  juste  récompense  d'un  enthousiasme 
insensé  et  le  sort  qu'un  peuple  mérite  quand  il  s'est  élevé 
une  idole.  La  tyrannie  d'Appius  était  si  bien  assise, que 
lui  seul  la  pouvait  compromettre,  ainsi  qu'il  le  fit,  eo 
se  déclarant  trop  tôt  l'ennemi  du  parti  qui  lui  avait 
conféré  le  pouvoir,  et  en  voulant  associer  ses  intérêts  ii 
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cpux  (le  ses  ennemis  naturels.  Il  devait  prévoir  qu'il 
serait  un  jour  abandonne  par  eux ,  ainsi  qu'il  abandon* 
nail  lui-même  les  créateurs  et  les  premiers  soutiens  de 
sa  domination.  Il  ne  suffît  point  h  un  despote  d'avoir 
des  favoris  et  des  complices  dans  les  premiers  rangs  de 
la  société;  car  leur  secours  est  faible,  et  leur  fidélité 
douteuse,  aux  jours  du  danger.  A  la  vérité,  continue 
Machiavel ,  il  y  a  trois  sortes  de  forces  qui  peuvent 
encore  soutenir  un  tyran  qui  a  le  peuple  pour  ennemi  : 
il  se  compose  une  garde  d'étrangers;  il  arme  des  pay- 
sans au  lieu  des  gens  do  la  ville;  il  contracte  des  alliances 
iitrecde  puissants  voisins.  Mais  le  second  de  ces  moyens 
manquait  à  Home,  où  les  plébéiens  de  la  campagne  et- 
de  la  ville  ne  formaient  qu'une  même  classe.  Appius 
n'avait  ni  soldats  étrangers  ni  aucun  appui  au  dehors; 
il  n'avait  donc  songé  h  rien  de  ce  qui  pouvait  le  main- 
tenir. Or,  si  l'ordre  le  plus  naturel  d'une  société  a  be- 
soin d'être  conservé  à  chaque  instant  par  des  moyens 
j efficaces,  à  plus  forte  raison  le  pouvoir  absolu,  qui  est 
lecomble  de  l'artitice.  Ainsi  Appius  ne  comprenait  pas 
mieux  le  despotisme  que  le  peuple  romain  n'entendait 
la  liberté.  Il  avait  trompé  la  multitude  en  prenant  des 
manières  populaires;  c'était  bien  cela;  il  faut  lui  tenir 
compte  de  cette  astuce.  Il  avait  su  préparer  le  renou- 
vellement du  décemvirat  après  la  première  année,  et  se 
faire  donner  des  collègues  dévoués  à  ses  intérêts,  en- 
chaînés à  ses  volontés  ;  c'était  encore  à  merveille.  Mais 
changer  tout  à  coup  de  formes,  d'habitudes,  d'amis  et 
d'ennemis;  devenir,  sans  gradation  et  sans  nuances, 
d'affable  et  simple,  inabordable  et  superbe;  c'était  l'excès 
de  l'imprudence.  Conimenl  tenir  tout  le  monde  asservi 
quand  on  ne  trompe  plus  personne;  quand  on  ne  laisse 
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plus  inéinc  à  ses  esclaves  le  moyen  île  faire  semhiani 
d'être  trompés?  Pour  montrer  la  tyrannie  à  découvert 
il  faut  qu'elle  ait  déjà  des  racines  antiques  et  profon. 
des ,  ou  bien  qu'elle  ait  hors  de  l'Etat  des  associées  qui 
la  garantissent.  Tout  considéré,  Appius,  à  la  Bn  de  son 
décemvirat ,  n'avait  plus  pour  lui  que  le  petit  nombre 
deses  agents, et  la  jeunesse  patricienne ,  qui,  dans  un 
temps  où  il  n'y  avait  encore  à  Rome  d'autre  instruc- 
tion que  l'expérience,  était  précisément  la  partie  la 
moins  éclairée  et  la  plus  inculte  de  la  population.  La 
dernière  réflexion  de  Machiavel  sur  les  décemvirs  est 
que  leur  condamnation  successive  frappa  de  Lerregr 
»^ute  la  noblesse,  lui  persuada  qu'on  la  voulait  détruire 
tout  entière;  disposition  qui  aurait  produit  les  plus 
funestes  effets,  si  le  tribun  Duilius  n'eût  rassuré  les 
esprits  par  la  défense  de  continuer  ces  poursuites^  On 
voit,  par  cet  exemple,  combien  il  est  dangereux  pour 
une  république  ou  pour  un  prince  de  tenir  par  des 
condamnations  continuelles,  sans  cesse  suspendues  sur 
leurs  sujets,  les  soupçons  et  les  alarmes  :  Quanto  sia 
dannosa  ad  una  republica  o  ad  un  principe ,  tenen 
con  le  continue  pêne  ed  affesCy  sospesi  e  paurosisk 
animi  Je'  sudditi.  Les  hommes  que  vous  placez  dans 
ces  mortelles  inquiétudes  s*assurent  à  tout  prix  contre 
le  péril ,  et.,  devenus  bientôt  plus  hardis,  se  portent  à 
tout  entreprendre.      ,  ,k    .>;    , j. 

Le  chapitre  de  Montesquieu  sur  les  décemvirs  con* 
tient  d'autres  aperçus,  peut-être  un  peu  moins  profonds, 
mais  instructifs  encore,  et  bien  dignes  d'être  recueillis. 
Je  ne  puis  trop  redire  que  X Esprit  des  lois  est  l'un  des 
meilleurs  traités  de  la  manière  d'étudier  l'histoire. 
«  Dans  le  feu  des  disputes  entre  le$  patriciens  et  les 
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plébéiens,  dit  Moriteiquicu ,  ceux-ci  demandèrent  • 
que  Ton  donnât  des  lois  fixes,  afin  que  les  jugements    v 
tie  fussent  plus  l'effet  d'une  volonté  caprtcieuae  ou 
d'un  pouvoir  arbitraire.  Après  bien  des  résistances, 
le  sénat  y  acquiesça.  Pour  composer  ces  lois,  on  nomma  'h 
des  décemvirs.  On  crut  qu'on  devait  leur  accorder 
UQ  grand  pouvoir,  parce  qu'ils  avaient  à  donner  des 
lois  à  des  partis  qui  élaieut  presque  incompatibles.  ■■: 
On  suspendit  la  nomination  de  tous  les  magistrats;     . 
et,  dans  les  comices ,  ils  furent  élus  seuls  adminis- 
trateurs de  la  république;  ils  se  trouvaient  revêtus 
de  la  puissance  consulaire  et  de  la  puissance  tribuni- 
tienne.  L'une    leur  donnait  le  droit  d'assembler  le 
sénat;  l'autre,  celui  d'assembler  le  peuple;  mais  ils 
ne  convoquèrent  ni  le  sénat  ni  le  peuple.  Dix  hom- 
mes dans  la  république  eurent  seuls  toute  la  puissance    ^ 
législative,  toute  la  puissance  executive,  toute  la 
puissance  des  jugements.  Rome  se  vit  soumise  à  une 
tyrannie  aussi  cruelle  que  celle  de  Tarquin.  Quand 
Tarquin  exerçait  ses  vexations,  Rome  était  indignée 
du  pouvoir  qu'il  avait  usurpé  ;  quand  les  décemvirs 
exercèrent  les   leurs,  elle  fut  étonnée  du  pouvoir 
qu'elle  avait  donné.  Mais  quel  était  ce  système  de 
tyrannie  produit  par  des  gens  qui  n'avaient  obtent» 
le  pouvoir  politique  et  militaire  que  par  la  connais-  '^m 
sancedes  affaires  civiles ,  et  qui,  dans  les  circonstance» 
de  ces  temps-là,  avaient  besoin  au  dedans  de  la  lâ- 
cheté des  citoyens  pour  qu'ils  se  laissassent  gouverner, 
|«  et  de  leur  courage  an  dehors  pour  les  défendre  ?  Le 
spectacle  de  la  mort  de  Virginie,  immolée  par  son 
père  à  la  pudeur  et  à   la  liberté,  fit  évanouir   la 
puissance  des   décemvirs.  Chacun  se  trouva   libre, 
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«  parce   que    chacun  fut   offensé  ;    tout   le  monde  1 
«  devint  citoyen,  parce  que  tout  le  monde  se  trouva 
«  père.  Le  sénat  et  le  peuple  rentrèrent  dans  une  H. 
«  berté  qui  avait  été  confiée  à  des  tyrans  ridicules.  Lel 
«  peuple  romain,  plus  qu'un  autre,  s'émouvait  par  des 
«  spectacles.  Celui  du  corps  sanglant  de  Lucrèce  fit  fi- 
«  nir  la  royauté.  IjC  débiteur  qui  parut  sur  la  place  1 
«  couvert  de  plaies  fit  changer  la  forme  de  la  républiJ 
«  que.  La  vue  de  Virginie'  fit  chasser  les  décemvirs. 
«c  (Depuis) ,  pour  faire  condamner  Manlius,  il  fallut  ôterl 
«  au  peuple  la  vue  du  Gapitole;  et  la  robe  sanglante  de 
«  César  remit  Rome  dans  la  servitude.  »  Les  décemvirs 
étaient  sans  doute,  Messieurs,  comme  Montesquieu  vient 
de  nous  le  dire,  des  tyrans  ridicules;  mais  j'ignore  si 
cette  épithète  ne  convient  pas  plus  ou  moins  à  tous  ceux 
qui  ont  usurpé  comme  eux,  et  arbitrairement  exercé  la 
puissance  suprême.  Tous  ont  inspiré  la  terreur;  tous| 
ont  obtenu  des  flatteries,  quon  appelait  des  homma* 
ges;   plusieurs  même  ont  excité  l'enthousiasme;  etill 
en  est  qu'on  a  feint  d'admirer  encore  après  leur  chute, 
Mais,  lorsqu'on  envisage  de  près  combien  leurs  vues 
sont  étroites,  leurs  sentiments  bas,  leurs  mœurs  igno- 
bles, et  leurs  fourberies  grossières,  à  bien  des  égards, et  1 
sauf  fort  peu  d'exceptions ,  pour  Jules  César  peut-être, 
et  pour  Auguste  quand  il  eut  cessé  de  proscrire,  toute | 
tyrannie  est  ridicule,  même  par  le  caractère  gigantes- 
que de  ses  entreprises ,  et  malgré  l'atrocité  des  forfaits 
qu'elle  a  besoin  de  commettre  pour  se  soutenir. 

Les  décemvirs,  du  moins,  ont  laissé  à  la  république  1 
romaine  un  code  auquel  ils  n'ont  pas  seulement  im- 1 
posé  leur  nom ,  mais  qu'ils  ont,  en  effet,  rédigé  eux- 
mêmes.  Ce  qu'il  nous  importe  de  remarquer  d'abord, 
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c'est  que  ce  nom  de  décemvirs  s'applique,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  dans  not  ^  dernière  séance ,  à  deux  collèges 
très^distincts ,  cotr  îés  de  personnages  tout  difTérents, 
à  l'exception  du  seul  Appius ,  qui  appartient  k  l'un  et 
à  l'autre.  On  avait  placé  dans  le  premier  décemvirat 
neuf  citoyens  recommandables  par  leur  patriotisme  et 
par  leur  expérience  :  l'histoire  ne  fait  aucun  reproche 
à  leur  administration,  pas  d'autre  au  moins  que  d'a- 
voir, par  leur  sagesse  même ,  accoutumé  les  Romains  à 
supporter  un  gouvernement  irrégulier.  C'est  à  eux 
qu'on  doit  les  dix  premières  tables  du  code.  Us  n'ont 
rien  de  commun  avec  les  neuf  brigands  qu' Appius 
s'adjoignit  l'année  suivante,  et  auxquels  on  ne  peut  at- 
tribuer que  la  onzième  et  la  douzième  table.  On  ne 
distinguait,  parmi  ces  seconds  décemvirs,  qu'un  seul 
homme  de  mérite,  Fabius  Vibalanus,  qui  se  pervertit 
dans  cette  société.  Denys  d'Halicarnasse  avait  inséré 
dans  son  histoii^  un  exposé  de  ces  lois  célèbres  :  vous 
en  avez  trouvé  la  preuve  dans  une  phrase  que  je  vous 
ai  citée,  et  par  laquelle  son  texte  recommence  après  une 
lacune  considérable.  Tite^Live  s'est  contenté  de  dire 
que,  dans  l'immense  amas  de  lois  accumulées  l'une  sur 
l'autre ,  les  Douze  Tables  étaient ,  de  son  temps  encore, 
la  source  de  tout  droit  public  et  privé  :  Nunc  quoque 
in  hoc  immenso  aliarum  super  alias  aceivatarum 
legum  cumulo  fons  omnis  publici  privalique  juris 
est.  Il  n'est  entré  dans  aucun  examen  de  ce  code.  Il  ne 
le  fait  pas  connaître,  sans  doute  parce  qu'il  écrivait 
pour  des  lecteurs  à  qui  ces  lois  étaient  familières.  La 
même  négligence  est  à  reprocher,  et  avec  plus  de  raison, 
à  Yertot,  à  Laurent  Echard,  à  Rollin,  à  la  plupart 
des  historiens  modernes.  Us  3emhlent  n'avoir  pas  com- 
XIV,  19 
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prit  que  les  lois  d'un  peuple  sont  au  nombre  des  prin> 
eipaux  faits  de  ses  annales  ;  qu'elles  sont  des  monuments 
de  ses  opinions  et  de  ses  mœurs,  et  souvent  les  causes 
les  plus  générales  de  ses  malheurs  ou  de  sa  prospérité. 
Gomment  peut-on  regarder  les  détails  de  tant  de  coin« 
bats  avec  les  Èqaes,  les  Volsques  et  les  Sabins  comme 
plus  historiques  et  plus  dignes  d'être  racontés,  plus 
utiles  à  connaître,  que  les  premiers  développements 
de  la  législation  de  Rome?  Il  est  vrai  pourtant  que  les 
jésuites  Catrou  et  Rouillé  ont  grossi  leur  compilation 
intitulée  Histoire  romaine  d'une  traduction   de  tous 
les  fragments  de  la  loi  des  Douze  Tables.  Cette  version, 
iriRNiactç,  obscure  et  diffuse,  où  se  sont  mêlés» beaucoup 
d'artides  étrangers  au  code  décemviral ,  a  été  traduite 
dle-méme  en  anglais  par  Hooke,  qui  paraît  n'avoir  pas 
eonna  d'autre  travail  sut  cette  matière  que  celui  des 
deux  jésuites  :  Asih&jrhavebeen  coUected  and  diges' 
tedby  the  leamed  jesuits  Catrou  and  Rouillé»  Fer- 
guson  n'a  pas  copié  les  cent  neuf  articles  ainsi  recueil- 
lis et  disposés;  mais  il  a  donné  une  idée  générale  des 
plus  authentiques;  il  en  a  mieux  fait  sentir  l'importance; 
et  c'est  une  preuve  de  la  direction  plus  raisonnable  que 
les  études  historiques  -  ont  prise  depuis  le  milieu  du 
dernier  siècle.  Je  commencerai  par  mettre  sous  vos 
yeu&)  Messieui*8,  cette  analyàe  deFerguson.  Quoique 
bien  succincte,  elle  nous  offrira  un  premier  aperçu,  qui 
ne  nous  sera  point  inutile.  Nous  reviendrons  ensuile 
sur  les  dispositions  principales ,  sur  quelques-unes  de 
celles  qui  sont  restées  litigieuses.  «  Il  paraît,  dit  Fer- 
«  guson ,  que  ce  code  renfermait  l'esquisse  des  règle- 
«  ments  nécessaires  au  maintien  des  propriétés,  et  qu'il 
a  réglait  la  forme  et  la  juridiction  des  tribunaux.  Il 
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«  fîxait  à  deux  ans  la  prescription  des  propriétés  ter- 
ce  ritoriales,  et  à  une  année  celle  des  autres  choses.  11 
a  renvoyait  au  jugement  des  arbitres  ou  des  jurés 
a  nommés  par  le  magistrat  les  discussions  sur  les  li* 
((  mites  des  terrains.  Il  obligeait  à  comparaître  les 
«  parties  citées  devant  une  cour  de  justice.  Il  attribuait 
«  au  peuple  seul,  assemblé  par  centuries,  la  connais- 
«  sance  des  causes  capitales  ;  mais  ce  tribunal  suprême 
a  pouvait  déléguer  son  pouvoir  et  établir  une  commis- 
«  slon  spéciale.  Si  Ton  examine  ce  code  comme  un  mo- 
a  nument  des  anciennes  mœurs ,  on  y  trouvera  quelques 
«  particularités  remarquables.  La  distinction  des  pâ- 
te triciens  et  des  plébéiens  était  si  fortement  pronoofoée^ 
«  que  les  personnes  de  ces  deux  ordres  ne  pouf  aient  pas 
«  s'allier  par  des  mariages.  Le  père  avait  un  pouvoir  si 
«absolu  sursesenfant8,qu'il  pouvait  les  tuer  ou  lesven- 
«  dre.  L'intérêt  de  l'argent  était  fixé  à  un  pour  cent.Ija 
«  banqueroute  passait  pour  un  crime  ;  et  soit  qu'elle  eût 
«  été  produite  par  des  fautes  ou  par  des  malheurs,  elle 
«  livrait  le  débiteur  insolvable  à  la  merci  de  ses  créan- 
«  ciers,  qui  pouvaient  même  le  mettre  à  mort,  le  cou- 
«  per  en  morceaux,  et  se  partager  ses  membres.  A  coté 
(c  de  plusieurs  lois  dictées  par  la  superstition,  il  s'en 
«  trouve  qui  annoncent  une  grande  sagesse  nationale. 
«  Chaque  famille  pouvait,  dans  son  intérieur,  adorer 
«  les  dieux  à  sa  manière; et,  quoiqu'on  eût  établi  cer* 
«  taines  formes  du  culte  publie,  on  n'infligeait  aucune 
«  peine  à  ceux  qui  ne  les  observaient  pas  :  on  laissait 
te  aux  dieux  le  soin  de  venger  leur  cause.  Il  était  pres- 
«  crit  de  bâtir  les  maisons  à  deux  pieds  de  distance 
«  l'une  de  l'autre,  de  laisser  huit  pieds  de  largeur  aux 
«  rues  et  seize  pour  les  détours.  Travailler  ou  polir  le 
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«  bois  destmé  aux  bûchers  funéraires ,  Varradier  lef; 
•«  cheveux  dans  les  enterrements,  s'y  blesser  soi-même 
n  à  dessein,  ou  y  pousser  des  cph  lamentables,  étaient 
<c  des  choses  défendues.  Ce  code  fut  reçu  avec  enthoii- 
«  siasme;  il  inspira  aux  Romains  la  vénération  qu'on 
tr  conserve  volontiers  pour  les  anciens  titres  de  ses 
«r  droits  et  de  ses  propriétés.  »  :  h^^'«»?î«[  *%  ' 
Nous  ne  pouvons  douter,  Messieurs,  de  Testirae 
qu'obtenait  des  hommes  les  plus  éclairés  la  loi  des  Douze 
Tables,  quand  nous  entendons  Crassus  déclarer,  dans 
l'un  des  dialogues  de  Gicéron,  qu'il  préfère  ce  petit  livre 
aux  bibliothèques  où  les  écrits  de  tous  les  philosophes 
/  sont  rassemblés  :  Bibliothecas  omnium  philosophorum 
unm  mihi  vùletur  Tabularum  libellus  superarè.  Ho- 
race n'en  dit  pas  tant  :  il  semble  regarder  comme  iin 
peu  superstitieux  le  respect  que  tout  partisan  des  vieux 
livres,^{|/orvtf/«r£</n,a  pour  les  Tables  des  décem- 

V I  I^Jl   •  ■       ■  ■  o  '  / 

Sic  fantor  vetenifn,  ut  Tabulas  peccare  vêtantes,    '^^^  '-^  - 
^v  Quaftbisquioque  virisaoxerunt....  »;.>... >:  .. 

Mais  Tacite  qualifie  ce  coAe  finis  œqiU  juris.  Pour 
bien  Reconnaître  à  quel  point  ces  éloges  étaient  méri- 
tés, il  faudrait  avoir  sous  les  yeux  le  corps  entier  de 
ces  lois.  Malheureusement  les  tables  d'airain  ou  d'ivoire, 
ou  plutôt  de  chêne,  sur  lesquelles  on  les  avait  gravées, 
furent  consumées  quand  les  Gaulois  vinrent  incendier 
Kome.  Les  copies  qui  en  existaient  servirent  à  former 
d'autres  Tables,  qui  périrentde  même  au  temps  de  l'in- 
vasion des  Goths,  ou  qui  du  moins  ne  subsistaient  plus 
au  temps  de  Justinien.  Mais  Gicéron,  Pline,  Aulu- 
Geile  et  quelques  autres  anciens  écrivains  en  avaient 
(ùté  des  fragments,  qui  ont  été  dans  nos  temps  moder- 
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lies  réunis  et  commentés  par  Denis  Godefroy,  parGra- 
vina,  par  Terrassou ,  par  Bouchaud.  G:;»  jurisconsultes- 
sont  parvenus  à  refaire,  sous  le  nom  de  loi  des  Douze 
Tables,  un  code  divisé  en  douze  titres,  et  comprenant 
plus  de  cent  articles.  Nous  avons  déjà  élevé  des  dou- 
tes sur  la  députatiou  envoyée  par  les  Romains  en  Grèce; 
il  est  d'ailleurs  certain  que  plusieurs  dispositions  con- 
tenues dans  les  Douze  Tables  étaient  déjà  établies  et, 
observées  à  Rome  avant  le  décemviraU  C'est  ce  qu'a 
victorieusement  prouvé  Bonamy,  dans  un  mémoire  in-^ 
séré  au  tome  XII  du  fiecueilde  l'Académie  des  Inscrip" 
lions  et  BeUes' Lettres.  Si  l'on  découvre  quelques  traits. 
de  resseinblafHze  entre  certains  articles  de  ces  loi*  et 
quelques-unes  de  celles  qui  sont  attribuées  à  Solon, 
cette  conformité  prouve  seulement,  comme  l'a  dit  Lé- 
vesque,  que  les  hommes  conçoivent  ou  rencontrent  les. 
mêmes  idées  dans  des  situations  semblables  :  certaines, 
dispositions  de  l'ancien  droit  des  Francs  se  trouvent  aussi 
dans  l'ancien  code  des  Russes;  mais  en  général,  ajoute 
Lévesque,  les  lois  des  Douze  Tables  diffèrent  beaucoup 
de  toutes  celles  de  la  Grèce. Toutefois,  Messieurs ,  une 
tradition  inconnue  à  Denys  d'Halicarnasse  et  à  Tite-, 
Live,  mais  énoncée  par  Pline,  attribue  à  un  Grec 
banni  d'Épbèse,  Hermodore,  une  assez  grande  part  dans. 
la  rédaction  du  code  romain ,  soit  qu'il  ait  traduit  les 
lois  rapportées  de  la  Grèce  par  les  trois  députés,  soit 
qu'il  ait  immédiatement  '  communiqué  aux  décemvirs 
les  lois  de  son  pays.  Pline  dit  qu'en  reconnaissance  de 
ce  service,  les  Romains  érigèrent  une  statue  à.  cet  Her- 
modore; Strabou,  qu'il  écrivit  probablement  quelques 
lois  pour  les  Romains;  et ,  dans  le  titre  du  Digeste  qui 
concerne  l'origine  du  droit,  on  lit  ces  mots  :  Auctor 
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dtxemviris  fuit  (  Hermodorus  )  ferendarum  legum. 
Cette  tradition ,  Messieurs,  se  montre  bien  tard;  le  si- 
lence de  Tite-Live ,  de  Denys  d'Halicarnasie,  et  sur- 
tout de  Cicéron,  la  rend  fort  suspecte.  Cicëron  a  beau- 
coup parle  de  la  loi  des  Douze  Tables;  il  a  fait  aussi, 
au  cinquième  livre  de  ses  Tusculanes ,  mention  d'Her- 
modore  ;  mais  il  ne  lui  attribue  aucune  part  à  la  com- 
position de  ce  code.  JaVr 

Gicéron  dit  ailleurs  que,  dans  son  enfance ,  il  appre- 
nait par  cœur,  comme  des  formules  nécessaires,  les  lois 
des  Douze  Tables,  que  maintenant  personne  u'ëtudie 
plus  :  Discebamus piieri  Duodecim,  ut  carmen  neees- 
sanUtHi-quas  jam  nemo  discit.  Ce  mot  cùrmen  a 
donné  occasion  d*agiter  la  question  de  savoir  si  ces 
lois  n'étaient  pas  écrites  en  vers  ;  mais  ce  passage  n'dst 
point  le  seul  où  le  mot  carmen  s'appliqUe  à  des  for- 
mules en  prose ,  à  des  notions  élémentaires  et  réputées 
nécessaires.  Nous  devons  seulement  remarquer  ici 
l'exemple  d'une  très-sage  pratique ,  celle  de  graver  dans 
la  mémoire  des  enfants  le  texte  des  lois  fondamentales 
de  leur  pays.  Un  travail  aujourd'hui  fort  difficile  est 
de  distinguer,  parmi  les  lois  que  Cicéron  a  citées  dans 
son  traité  âSe  Legibus,  celles  qui  appartenaient  réelle» 
ment  aux  Douze  Tables;  car  les  savants  qui  se  sont 
figuré  qu'il  n'en  citait  pas  d'autres,  sont  tombés  dans 
une  erreur  grave;  et  ils  ont  introduit  ainsi  dans 
les  Douze  Tables  des  articles  imaginaires.  Plusieurs 
textes  du  traité  même  de  Legibus  indiquent  assez  clai- 
rement que  Cicéron  n'entend  point  se  renfermer  dans 
le  cercle  de  la  législation  dëcemvirale.  Quand  il  en 
emprunte  des  articles,  il  en  avertit  expressément  :  In- 
quit  lex  in  Duodecim  Tabulis ,  etc.  On  a  de  plus,  et 
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toul  au>:i  ifigèrement,  inséré  dans  ce  code  des  fragments 
de  commentaires  composes  longtemps  après  par  des  ju-« 
risconsultes  sur  quelques-uns  de  ses  articles;  et  il  s*est 
amplifie  de  cette  manière  autant  qu'on  Ta  voulu.  En- 
fin, Ton  y  a  rattaché  toutes  les  dispositions  citées  sou» 
le  nom  vague  de  loi,  par  les  rhéteurs,  orateurs,  ou 
philosophes  latins ,  par  exemple,  celle  qui  absout  les 
accusés  qui  ont  en  leur  faveur  la  moitié  des  suffrages, 
et  dont  Sénèque  et  Quintilien  font  mention.  Mais,  de- 
puis qu*une  critique  plus  sévère  a  été  appliquée  à  Té- 
tilde  de  l'ancienne  jurisprudence,  on  a  rassemblé  avec 
plus  de  cii*conspection  et  d'exactitude  les  véritables  dé- 
bris du  code  décemviral.  •  > 
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F  /!  Messieurs,  la  retraite  de  l'armée  et  du  peuple  sur  le 
mont  Avenlin ,  puis  sur  le  uioot  Sacré ,  l'abdication  des 
décemvirs,  la  nomination  des  tribuns  Yirginius,  Nu- 
mitorius,  Icilius  et  Duilius,  le  consulat  de  Yalérius 
et  d'Horalius,  les  poursuites  exercées  contre  Appius 
et  Oppius ,  leur  mort  et  le  bannissement  de  leurs  huit 
collègues ,  les  victoires  remportées  par  les  deux  consuls 
sur  les  Èques  et  sur  les  Sabins  :  tels  sont  les  principaux 
faits  dont  je  vous  ai  expose  les  détails  dans  notre  der- 
nière séance.  J'y  ai  joint  des  considérations  politiques 
sur  le  décem virât,  et  quelques  aperçus  historiques  sur 
la  loi  des  Douze  Tables.  Je  me  suis  particulièrement  ef- 
forcé d'écarter  les  traditions  fabuleuses  qui  tendent 
à  donner  à  ce  code  une  origine  grecque.  Je  vous  l'ai 
représenté  comme  le  recueil  et  le  complément  des  lois 
romaines  rendues  jusqu'alors;  et  je  vous  ai  parlé  enfin 
du  travail  des  savants  modernes  qui  en  ont  rassemblé 
les  fragments  cités  par  d'anciens  auteurs.  Nous  tâche- 
rons aujourd'hui  de  profiter  de  ces  travaux ,  ou  du  moins 
de  recueillir  l'instruction  historique  qui  en  peut  résulter. 
Après  Denis  et  Jacques  Godefroy  et  Terrasson,  Bou- 
chaud  a  distribué  ces  débris  sous  les  douze  titres  sui- 
vants :  de  l'ajournement;  des  jugements  et  des  vols;  des 
dettes  actives  ;  du  pouvoir  paternel  et  du  connubium  ;  des 
successions  et  des  tutelles;  du  droit  de  propriété  et  de 
possession;  des  délits;  des  droits  concernant  les  biens- 


VINGT  -SIXIBME   LEÇON.  297 

fonds.  Crs  huit  premiers  titres  comprennent  le  droit 
privé;  le  neuvième  est  le  droit  public;  et  le  dixième, 
le  droit  sacré.  La  table  onzième  est  un  supplément 
jaiiicinq  premières;  et  la  douzième,  aux  cinq  autres. 
On  a,  dans  les  derniers  temps ,  proposé  d'appliquer  à  ce 
I  code  des  classifications  plus  méthodiques  :  par  exemple, 
droit  politique,  droit  criminel ,  droit  sacré ,  droit  privé, 
procédure  civile;  mais  nous  suivrons  la  première  divi- 
sion comme  plus  historique  :  elle  répond  mieux  au 
nombre  des  tables ,  qui  est  donné  par  l'histoire,  et  aux 
citations  faites  par  les  auteurs  anciens  qui  nous  ont 
(onaervé  ces  fragments.  Toutefois,  en  conservant  la  dis- 
tribution des  articles  telle  que  Godefroy,  Terrasson  et 
Bouchaud  Tont  établie,  je  n'entends  pas  maintenir 
également  les  intitulés  qu'ils  donnent  à  chacune  des 
Douze  Tables;  car  ces  titres  ne  sont  ni  fournis  ni  indi- 
qués par  des  textes  classiques;  et  vous  verrez  qu'ils  ne 
s'appliquent  point  avec  assez  de  justesse  aux  matières. 
Si  j'ai  commencé  par  vous  en  offrir  la  série ,  c'était  seu- 
lement pour  vous  donner  une  idée  générale  et  provi- 
soire du  système  entier  de  ce  code. 

Les  décemvirs  l'avaient  rédigé  dans  la  langue  qui  se 
I parlait  de  leur  temps  à  Rome;  celle  que  je  vous  ai  dé- 
signée, Messieurs,  par  le  nom  de  langue  osque,  anti- 
que ébau,che  et  première  forme  de  la  langue  latine. 
Quoique  pauvre  et  barbare,  elle  avait  pourtant  de  la 
concision,  et  déjà  même  quelque  énergie.  Nous  en  trou- 
verons bientôt  la  preuve  dans  les  articles  des  Douze 
Tablesque  l'antiquité  nous  a  transmis  en  ce  vieil  idiome. 
Mais,  le  plus  souvent,  les  écrivains  classiques  qui  ont 
cité  ces  lois  en  ont  plus  ou  moins  rajeuni  le  langage, 
ainsi  (|u'il  nous  sera  facile  encore  de  l'observer  en  beau* 


II 


El  ' 


f! 


r]   i 


/■ 


398  <<         nilTOIllB  HOMAIRK.   ''^    " 

coup  d'exemples.  Bouchaud  et  set»  prédécesseurs  ont 
jugé  à  propos  de  rétablir  le  texte  primitif  de  tous  ceij 
fragments;  et  ils  ont  eux-mêmes  retraduit  en  osquel 
les  articles  qui  ne  nous  sont  parvenus  qu'en  un  l.nin 
plus  immédiatement  intelligible.  Ce  travail  n^était  ni 
fort  utile,  ni  susceptible  d'une  exactitude  rigoureuse  :| 
c'est  une  sorte  de  divination  qui  n'est  peut-être  pas 
exempte  de  puérilité  ou  de  pédantisme.  Sous  ce  rap- 
port, la  critique  que  M.  fioulage  a  faite  du  travail  de| 
Bouchaud  est  juste  quoique  bien  sévère.  Nous  prendrons 
tous  ces  articles  tels  qu'ils  se  lisent  chez  les  anciens  au-| 
teurs,  quelquefois  en  pur  osque,  plus  souvent  en  Qf);. 
ieur  latin. 

Quatre  passages ,  l'un  de  Cicéron ,  l'autre  de  Luâ 
lius,  le  troisième  de  Porphyrion,  commentateur  d'HénweJ 
et  le  quatrième  d'Aulu-Gelle,  ont  fourni  les  dispositionsl 
du  premier  article  des  Douze  Tables.  Nous  avons  ap 
pris  dès  l'enfance,  a  parvis  didiscimus ,  dit  Cicéron,  1 
si  in  JUS  vocal  ^  atque  êat.  Lucilius  disait  dans  sa  | 
dix-septième sat II 0,  .  .  , 

Si  non  it ,  capito  (  inquit  )  eum  :  et  si  calvitur,  ergo 
Fur  dominum. 

Ces  trois  derniers  mots  ne  formant  aucun  sens,  on  a 

proposé  diverses  corrections  dont  la  plus  heureuse  est 

endoferto  manum.  Porphyrion  cite  comme  extraits  du 

code  dëcemviral  ces  mots  :  Si  vis  vocatione  testaminji\ 

igitur  en  capito^  auxquels  on  a  substitué  comme  moinsl 

obscurs,  ceux-r?  :  Si  injusvocui      •    ty  antestatm 

igitur  em  capito.  Enfin  Aulu-C  ^i     Lti  .itant  laâji,j(| 

in  jus  votât,  en  rapporte  les  paroles  suivantes  :  si  mor- 

bus  œvitasve  viliurn  escit  ^  jumentum  dato  ;  simlet,\ 

arceram  ne  sternito.  En  réunissant  ces  quatre  texlesl 
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1 00  a  :  Si  in  jus  vocat,  atque  eai,  c'eit-à-dire  statim  eai  : 
Ifinonilt  capito  eum  ;  etsicalinUu  ,  c'est-h-dire  si/nu- 
\iratur  more  califorum  mimorum  .s'il  cherche  à  l'échap- 
per comme  font  lei  histrionit  chai    '^^ ,  endoferto  ou  m* 
iferlomanum.  /^ntestator  i^ilur eni  (pour  eum) capito. 
Donc  que  le  demandeur,  celui  (|ui  se  pose  en  avant, 
\mtestalor ,  le  saisiue.  Si  morbus  w^'itusve  viuutn 
mit ^  jumentum  elato;  si  nolet,  arceram  (une  voi- 
lure) nr  stcrnito  t  mais  qu'il  ne  la  garnisie  pus.  Ii« 
len»  iV    i'iriicle  sera   que  l'ajourné  doit  suivre  sans 
!elai  (ii'vau^  le  magistrat  celui  qui  le  cits;  que,  s'il 
lit  le.    :  pus  ,  il  est  permis  au  demandeur  de  l'arrêter, 
{et,  s'il  veut  s'échapper,  de  mettre  la  main  sur  lui  •! 
de  le  traîner  par  force;  que,  si  pourtant  la  maladie, 
la  vieiUesse  ou  quelque  défaut  ou  obstacle  empêche 
le  défendeur  de  marcher  jusqu'au  tribunal ,  le  deman- 
ideur  doit  lui  fournir  un  cheval,   ou  si   le  défendeur 
n'en  veut  pas,    une    voiture,  mais  sans  être   obligé 
de  la  garnir  et  de  la  couvrir.  Cet  exemple  vous  mon- 
tre,  Messieurs ,  comment  des  citations    rapprochées 
et  interprétées   ont  fait    retrouver   plusieurs  débris 
de  ce  code.  Je  n'entrerai  pas  dans  les  mêmes  détails 
sur  chacun  des  cent  trois  articles  ;  cela  serait   beau- 
Icoup  trop  long  :  je  ne  vous  offrirai,  le  plus  souvent, 
(|ue  les  résultats  de  ces  recherches  ;  et  voici  d'abord 
le  sens  que  paraissent  avoir  les  autres  fragments  de 
la  première  table  :  «  Si  quelqu'un  se  rend  caution  d'un 
0  aj  urne ,  celui-ci  restera  libre.  Tout  citoyen  peut  ré- 
«  pondre  pour  un  pauvre;  mais  un  riche  doit  fournir 
«  un  répondant  riche.  Si,  en  allant  trouver  le  juge,  les 
c  parties  s'accommodent  en  chemin,  l'affaire  sera  tcrmi- 
u  née  :  à  défaut  ^''accommodement,  les  parties  se  ren- 
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«dront  avant  midi  au  Comitîurn  on  Forum  y  expose- 
tt  roiit  brièvement  leur  affaire;  et  le  juge,  après  inii 
«  et  avant  le  coucher  du  soleil,  instruira  la  cause.» 

On  a  perdu  la  plupart  des  articles  qui,  dans  la  seconde  1 
table, concernaient,  dit-on,  les  jugements.  Ceux  qui  exis. 
tent  sont  fort  mutilés.  Bouchaud  pense  qu'ils  signifient 
que,  l'instruction  du  procès  une  fois  réglée ,  les  parties 
doivent  donner  de  part  et  d'autre  des  cautions  et  de  j 
secondes  cautions  qui  répondent  des  premières;  que,  faute  | 
ensuite  de  comparaître  au  jour  assigné  ,  la  peine  dont 
on  est  convenu,  est  encourue,  à  moins  qu'une  maladie  j 
un  vœu,  une  absence  pour  le  service  de  la  républiqut 
/''"'■*'  ou  un  autre  procès  avec  un  étranger,  n'ait  empêché  la 
^  comparution.  Si  le  juge,  l'arbitre  ou  l'une  des  parties 

éprouvent  l'un  de  ces  obstacles,  l'affaire  sera  remise  à 
un  autre  jour.  Le  plaideur  à  qui  défaudra  l'un  desesté'  j 
moins  ira  trois  fois  et  en  trois  jours  de  marché  devant 
la  maison  dudit  témoin,  ou,  selon  d'autres  interprètes^! 
devant  la  maison  de  la  partie  adverse ,  faire  une  soin* 
mation  accompagnée  d'injures  :  Ou  testimomum  (ie*\ 
fuerit ,  is  terliis  diebus  ob  postum  obvagulatum  ito. 
Tels  sont  les  termes  cités  par  le  grammairien  Festus. 
Comme  le  mot  obvagulatum  est   toujours  pris  chez 
Plante  et  ailleurs  dans  le  sens  de  clameurs  injurieuses, 
j'ai  peine  à  croire,  quoi  qu'en   dise  M.  Boulage,  qu'il 
ne  s'agisse  que  d'une  simple  sommation  verbale.  Mais 
la  seconde  table  avait,  à  ce  qu'il  semble,  une  deuxième 
partie  relative  aux  vols,  et  voici  ce  qui  en  reste  :  «Celui 
«qui  tue  un  voleur  de  nuit,  n'en  court  aucune  peine.  Si 
«  le  vol  se  fait  de  jour,  et  si  le  voleur  est  pris  en  flagrant 
«délit,  ou  si  la  chose  volée  est  trouvée  en  sa  maison, 
«qu'il soit  battu  de  verges,  et  qu'il  devienne  IVsclavcdii 
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, propriétaire  volé  :  s'il  est  déjà  esclave,  qu'il  soit,  après 
«avoir  été  battu,  précipité  du  saxuniy  c'est-à-dire  de 
,|a  roche  Tarpéienne.  Si  c'est  un  enfant  impubère,  qu'il 
usoit  battu  à  la  discrétion  du  magistrat,  et  que  la  partie 
«lésée  soit  dédommagée.  Contre  des  voleurs  armés,  il  est 
9 permis  d'appeler  du  secours;  et,  s'ils  sont  tués,  c'est 

I  «légitimement.  Un  bien  volé  ne  peut  jamais  s'acquérir 
luar  usucapion  ou  longue  possession.  Celui  qui  aura 
icoupé  les  arbres  d  autrui  payera  vingt-cinq  livres  de 
icuivre  par  arbre.  »  Il  n'y  avait  point  encore  de  monnaie 
proprement  dite  chez  les  Romains  :  on  donnait  le  métal 

[au  poids.  De  ces  diverses  dispositions,  la  première  est 
citée  par  Macrobe  en  ces  termes  :  Sei  noxfustum  faC' 
tm  escit,  seiim  aliquis  occisit,  jure  caisusesto  :  c'est- 
à-dire  si  noctu  furlum  quis  fecerit,  et  si  eum  aliquis 

loccideritf  jure  cœsus  esto.  Aulu-Gellenousa  transmis 
I  plupart  des  autres  clauses,  et  il  les  exprime  ainsi  : 

hi lucifurtum  faxit,  si  im  (pour  euni)  aliquis  enilo 
/^jo  ( c'est-à-dire  in  ipso  facto)  capsit,  verberator  ; 

hllique  cui  furtum  factum  escit,  addicitor.  Senfus 

hir!*is  cœsus  saxo  dejicitor.  Impubes  prœtoris  arbi- 

wata  verberator,  noxiamque  decernito.  Le  surplus 
est  cité  par  les  jurisconsultes  romains,  dans  les  Paii' 

Vkcles. 
La  troisième  table  renferme  des  articles  très-impor- 

Itants ,  mais  obcurs,  et  qui  ont  donné  lieu  à  des  contes- 
tations entre  les  interprètes.  Caton  ,  dans  la  préface  de 
son  traité  De  re  rustica^  nous  apprend  que,  tandis  que 
les  voleurs  n'étaient  condamnés  qu'à  payer  le  double, 
les  usuriers  l'étaient  au  quadruple  :  Majores  nostri  in 

ucaihus  posuerunt  furem  duplo  condemnari,  fœnera- 

uorein  quadruplo;  et  Tacite,  au  sixième  livre  de  ses  An- 
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nales  dit,que,selon  les  Douze  Tables ,  rintérét  ne  devait 
pas  excécleruii  pour  cent  :  Duodecim  Tabutis sanctiun^ 
ne  quis  unciario  fœnore  ampliusexerceret,  quum  an- 
tea  ex  libidine  locupletium  agitaretur.  On  a  tiré  de  ces 
deux  textes  un  article  ainsi  conçu  :  unciario  fœnore 
ne  quis  amplius  exercito  ;  si  quis  aliter fecerit ,  qua- 
druplione  pœnani  luito;  et  les  érudits  qui  ont  voulu 
traduire  ces  paroles  en  langage  osque  ont  écrit  :  (Jncia- 
siod  fenored  neiquips  amplius  exercetod;  sei  qidp 
aliuta  facsit f  quadruplioned poinam  luitod,'Le^d\\\\. 
essentiel  est  de  savoir  ce  que  c'était  que  Vunciariuin 
fœnus.  Un  pour  cent  par  an ,  répondent  Bouchaud  H 
M.  Boulage;  un  pour  cent  par  mois,  dit  Lévesque;et 
cette  seconde  interprétation  me  paraît  beaucoup  plus 
plausible  :  elle  se  concilie  mieux  avec  l'avidité  des  prê- 
teurs, si  bien  attestée  par  toute  la  suite  de  Thistoire 
romaine;  c'était  pour  réprimer  leurs  exactions  qu'on 
fixait  ce  taux  exorbitant  d'une  once  pour  cent  onces 
aux  calendes  de  chaque  mois ,  et  par  conséquent  de 
douze  pour  cent  par  année  :  car  ils  extorquaient  des 
emprunteurs  nécessiteux  vingt-quatre,  trente-six,  qua- 
rante-huit et  jusqu'à  soixante  dans  le  cours  des  douze 
mois  ;  ils  se  faisaient  restituer  le  capital  augmenté  d'un 
quart,  d'un  tiers  ou  de  plus  de  la  moitié.  Us  connais- 
saient même  l'anatocisme,  ou  l'intérêt  des  intérêts  non 
payés  aux  échéances  calendaires  ;  la  loi  des  Douze  Tables 
accorde  trente  jours  de  délai  pour  le  payement  d'une 
dette  avouée  par  le  débiteur;  mais  si,  après  ce  terme, 
il  ne  s'acquitte  point,  et  si  personne  ne  paye  pour  lui, il 
est  emmené  par  le  créancier,  qui  le  charge  de  fers  du 
poids  de  quinze  livres  au  moins,  ou  de  plus,  si  tel  est 
son  bon  plaisir.  Je  suis  ici  la  leçon  qui  se  trouve  dans 
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}^\j\a-Ge\\e:  Compediâus  quindecim  pondo  ne  minore 
aut,  si  volet,  majore  vincito.  C'est  par  inadvertance 
que  certains  auteurs  modernes  lisent  ne  majore  aut,  si 
volet,  minore.  Si  ledébiteur  ainsi  retenu  ne  vit  point  à  ses 
propres  dépens,  le  créancier  lui  fournira  par  jour  une 
livre  de  farine.  Il  le  conduira,  en  trois  jours  de  marché 
consécutifs,  à  laudience,  oïl  sera  chaque  fois  proclamé  le 
montant  de  la  dette.  Après  soixante  jours,  le  débiteur 
deviendra  l'esclave  du  créancier ,  qui ,  si  cela  lui  plaît,  le 
vendra  à  l'étranger,  au  delà  du  Tibre.  Mais,  si  ce  débiteur 
esta  la  fois  adjugé  à  plusieurs  créanciers,  au  troisième 
jour  de  marché,  ils  le  couperont  par  morceaux;  et,  qu'ils 
en  coupent  plus  ou  moins ,  la  chose  est  sans  conséquence.  X^Bî^^ 
El,  si  pluribus  adclictus  sit,  tertiis  nuncUnis  partes  se-> 
canto  ;  si  plus  minusve  secuerint,  sine  fraude  esta.  On 
voudrait  pouvoir  adopter,  avec  Montesquieu ,  l'opinion 
des  commentateurs,  qui,  pour  débarrasser  la  législation 
romaine  d'une  atrocité  si  révoltante,  prétendent  que  ce 
texte  signifie  seulement  que  les  créanciers  se  partage- 
ront le  produit  de  la  vente  qu'ils  feront  du  débiteur. 
Mais  tel  n'est  point  assurément  le  sens  immédiat  des 
mots  partes  secanto  ;  et  d'ailleurs  on  ne  concevrait  pas 
comment  le  législateur  aurait  pu  ajouter  que,  s'ils  em- 
portent des  parts  plus  ou  moins  fortes ,  il  n'y  aura  point 
là  de  dommage;  car  il  leur  eût  fort  importé  de  se  par- 
tager le  prix  de  la  vente,  proportionnellement  à  leurs 
créances.  Aucun  des  anciens  auteurs  latins  n'a  ima- 
giné ni  connu  cette  explication.  Quintilien  cite  comme 
une  loi  des  Douze  Tables  celle  qui  permet  de  diviser 
entre  les  créanciers  le  corps  du  débiteur  :  il  la  citecomme 
une  loi  positive,  réprouvée  par  la  loi  naturelle  et  par 
les  mœurs  publiques  :  Sunt  quœdam  non  laudabilia 
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nalitra ,  sedjure  concessa ,  ut  in  Duodecini  TabulU 
ilebitoris  corpus  inter  creditores  dividi  plaçait  y  quant 
legem  mos  publicus  repudiavit.  Dans  Aulu-Gelle 
Cœcilius ,  en  faisant  contre  Favorinus  rapologie  de  la 
législation  romaine,  entend  cet  article  dans  le  sens  irn> 
médiat ,  et  convient  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  cruel ,  de 
plus  barbare  :  Nihil  prqfecto  immitius ,  nihil  immu' 
nius;  il  se  retranche  à  dire  que  celte  disposition  n'est 
jamais  exécutée.  Tertullien  la  reproche  aux  Romains 
comme  un  monument  de  l'extrême  inhumanité  de  leurs 
ancêtres.  Il  me  semble  donc  impossible  de  les  justifier 
sur  ce  point  par  un  commentaire  que  le  texte  repousse 
et  que  personne,  dans  toute  l'antiquité,  ne  s'est  avisé 
de  proposer.  Je  vois  cependant  qu'aujourd'hui  encore, 
quelques  jurisconsultes  ne  peuvent  se  persuader  que  la 
loi  des  Douze  Tables  ait  autorise,  commandé  une  telle 
barbarie;  et  cette  incrédulité   fait  honneur  à  leur  hu* 
manité,à  leur  justice.  Mais  ils  tombent,  je  crois,  dans 
une  erreur  grave,  lorsqu'ils  attribuent  leurs  propres 
sentiments  aux  patriciens  de  l'ancienne  Rome.  La  no- 
blesse romaine  portait  alors  plus  loin  qu'on  ne  peut 
dire  la  dureté  envers  les  citoyens  pauvres,  envers  les 
débiteurs ,  que  l'excès  des  usures  et  le  plus  déplorable 
système  d'économie  publique  rendaient  insolvables;  et 
cet  article  du  code  décemviral  est  précieux,  en  ce  qu'il 
nous  révèle  à  quelle  férocité  l'aristocratie  se  laisse  en- 
traîner, quand  elle  s'abandonne  à  ses  mouvements  na- 
turels. Entre  les  autres  dispositions  que  contenait  la 
troisième  table,  le  jurisconsulte  Paul' a  cité  celle  qui 
condamne  un  dépositaire  infîdèle  à  payer  le  double  :£'i 
causa  deposililege  Duodecim  Tahulnrum  in  duphim 
actio  datur.  Pour  montrer  que  le  mot  hostis  équivalait 


VINGT-SIXIÈME    LEÇON.  3o5 

autrefois  à  peregrinus  :  Hostis  apud  majores  nos- 
tros  is  dicebatur  quem  nunc  peregrinum  dicimus. 
Cicéron  rappelle  un  article  des  Douze  Tables,  indicant 
Duodecim  Tabulée ,  où  il  était  dit  adi>ersus  hostem 
œterna  auctoritas  esto  ;  ce  qui  signifiait  probablement 
qu'une  cbose  appartenant  à  un  citoyen  romain  ne  pou- 
vait jamais  être  acquise  à  un  étranger  par  la  plus  lon- 
gue possession.  ' 

La  quatrième  table,  en    reproduisant  des   disposi- 
tions des  lois  royales  dites  code  Papirien ,  permet,  ou 
plutôt  ordonne  au  père  de  tuer  le  plus  vite  possible , 
cito  necatôf  ses  enfants  nés  difformes ,  et  lui  conserve 
le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ceux  qu'il  n'a  pas  tués 
dès  l'instant  de  leur  naissance.  Tant  qu'il  les  laisse  vi- 
vre, il  peut  les  vendre  jusqu'à  trois  fois  ;  mais,  après 
la  troisième  vente,  le  fils  demeure  affranchi  de  l'auto- 
rité paternelle.  L'enfant  né  d'une  veuve  avant  la  fin  du 
dixième  mois  après  la  mort  du  père  est  réputé  légitime. 
Voilà  tout  ce  qui  reste  de  cette  table  quatrième.  Le 
temps  n'est  plus  où  l'on  admirait  cette  étendue  indéfi- 
nie des  droits  d'un  père  :  on  a  mieux  conçu  le  carac- 
tère et  les  limites  d'une  puissance  instituée  par  la  na- 
ture pour  l'intérêt  non  de  celui  qui  l'exerce ,  mais  de 
ceux  qu'elle  doit  gouverner  jusqu'à  l'époque  où  le  dé- 
veloppement de  leurs  organes  et  les  progrès  de  leurs 
facultés  les  auront  rendus  maîtres  d'eux-mêmes.  Denys 
d'Haiicarnasse,  qui  admire  tout  chez  les  Romains,  les 
loue  particulièrement  d'avoir  laissé  tant  de  latitude  à 
rautorité  paternelle,  quoi  qu'en  puissent  penser   les 
Grecs  accoutumés  ,  dit-il ,  à  des  mœurs  plus  molles. 
Ceci ,  Messieurs ,  servirait  à  prouver  que  les  décemvirs 
n'ont  pas  puisé  leurs  lois  dans  celles  de  la  Grèce;  mais 
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c'est  une  r(*flexion  qui  se  présenterait  sur  presque  tous 
les  articles  de  ce  code,  ainsi  que  je  vous  l'annonçais 
dans  notre  dernière  séance.  Pour  justifier  cette  partie 
de  la  législation  romaine,  on  a  dit  que  le  père  ne  eon. 
damnait  son  fils  à  mort  qu'en  prononçant  un  jugement 
à  l'occasion  d'un  crime,  et  qu'il  ne  le  vendait  une, 
deux  ou  trois  fojs,  que  par  nécessité,  c'est-à-dire  pour 
payer  des  dettes  que  le  fils  avait  contractées.  Malheu- 
reusement ces  distinctions  ne.  sont  fondées  ni  sur  les 
textes  de  la  loi,  ni  sur  des  faits  historiques;  et  d'ailleurs 
il  importe  assez  peu  que  le  pouvoir  de  mettre  à  mort 
s'appellejudiciaire,  si  ce  pouvoir  est  purement  arbitraire, 
f  affranchi  de  toute  forme,  de  tout  appel  et  de  toute  res- 
triction. ^^> 

Il  s'agissait ,  dans  la  cinquième  table,  des  successions 
et  des  tutelles.  Pour  étendre  de  plus  en  plus  la  puissaïke 
paternelle ,  on  ne  posait  aucune  limite  an  droit  de  tes- 
ter :  de  quelque  manière  qu'un  père  de  famille  ait  dis- 
posé de  ses  biens  ou  de  la  tutelle  de  ses  enfants,  que  sa 
volonté  soit  faite,  Paterfamilias ,  uti  legassit  super 
pecunia  tutelave  suœ  rei,  ita  jus  estOf  selon  la 
leçon  rapportée  par  Ulpien.  S'il  meurt  sans  enfants,  ne 
laissant  point  d'héritiers  siens,  le  plus  proche  agnatus 
hérite;  et,  à  défaut  lYagnati,  la  succession  est  dévolue 
au  gentUis.  /est  si  intestato  moritur  cui  suus  hœres 
nec  escitf  agnatus  proximus  fàmitiatn  habeto;  si 
agnatus  nec  escit,  gentilis  familiani  nancitor.  C'est 
le  texte  qu'on  tire  de  différentes  citations.  Par  héritiers 
siens  on  entendait  les  enfants  et  petits-enfants,  et, 
en  certains  cas,  l'épouse  ;  par  agnati^  les  collatéraux  dans 
la  m<^me  branche;  par  gentiles,  ceux  d'une  autre  bran- 
che de  la  même  famille.  Bouchaud  emploie,  pour  cxpli- 
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qiier  celte  distinction,  un  exemple  pris  d'une  époque 
postérieure  aux  décemvirs.  Tous  les  Scipions  étaient 
les  agnati  de  Publius  Cornélius  Scipion  ;  mais  les  au- 
tres Cornélius  ou  membres  de  la  famille  Cornelia, 
tels  que  les  Lentulus,  les  Cinna,  etc.,  n'étaient  que  ses 
(tentiles.  Il  y  a  des  interprètes  qui  appliquent  le  nom 
Sagnali  aux  collatéraux  du  côté  des  hommes  :  Per 
vin  lis  sexus  personas  cognatione  conjuncti;  et  la 
qualification  de  gentiles,  aux  collatéraux  par  les  fem- 
mes; d'autres,  comme  M.  Roulage,  distinguent  par  les 
mots  agnati ,  gentiles  et  cognati ,  trois  sortes  de  pa- 
rentés collatérales  :  agnatiy  quand  l'ascendant  commun 
est  si  voisin,  qu'il  reste  deux  noms  réels  de  part  et  ,n^ 
(l'autre;  gentiles,  quand  il  est  si  éloigné,  qu*il  n'y 
a  plus  de  commun  qu'un  seul  nom;  cognati,  quand, 
la  parenté  n'existant  que  par  les  femmes ,  il  ne  reste 
plus  rien  de  commun  dans  les  noms  propres.  Le  sys- 
tème des  familles  romaines  a  été  l'objet  de  beaucoup  de 
recherches  :  nous  n'avons  point  recueilli  encore  assez 
de  faits,  pour  être  en  état  de  le  bien  éclaircir;  nous 
nous  en  occuperons  un  jour.  L'article  suivant  dit  que, 
si  un  affranchi  meurt  intestat ,  sans  laisser  de  Hls ,  et  si 
son  patron ,  ou  les  fils  de  son  patron  lui  survivent ,  sa 
succession  passe  au  plus  proche  dans  la  famille  de  ce 
patron.  Cet  article  est  en  partie  énoncé  au  titre  VII 
(lu  livre  III  des  Institutes  de  Justinien  :  Lex  Duodecirn 
Tabularum  ad  hcereditatem  liberti  vocabat  patro- 
num,  si  intestatus  mortuus  essetlibertus,  hœrede  suc* 
nullo  relicto.  Ensuite  la  tutelle  de  l'héritier,  fils  impu- 
bère d'un  père  qui  est  mort  intestat, est  déférée  au  plus 
proche  agnalus;  à  quoi  les  commentateurs  et  les  éditeurs 
ont  ajouté  que,  à  défaut  à'agnati,  ce  serait  le  plus  proche 
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irentilis.  Celte  addilion  n'est  expressément  énoncée  que 
dans  un  antre  texte  qui  concerne  le  curateur  à  don* 
ner  à  celui  qui  tombe  en  démence  ou  qui  devient 
prodigue.  On  tire,  en  effet,  de  citations  éparses  dans 
Cicéron,  Festus,  Ulpien,  etc.,  un  article  portant  si 
fuiiosus  aut  prodigus  existât  y  et  illi  custos  non  sit, 
agnatorum  gentiliumque  in  eum  pecuniainque  ejus 
potestas  esto. 

La  sixième  table  traitait  dit  droit  de  propriété  et  de 
possession;  du  moins  tel  est  le  titre  qu'on  a  imposé  aux 
articles  qui  en  subsistent.  Ce  qu'un  homme  a  déclaré, 
ce  dont  il  est  convenu,  en  engageant  ou  aliénant  sa 
chose,  fait  loi  :  lia  jus  esto.  S'il  nie  ce  qu'il  a  dit,  il  doit 
être  condamné  à  payer  le  double.  La  chose  vendue  et 
livrée  n'est  acquise  à  l'acheteur  que  lorsqu'il  a  satisfait 
aux  engagements  pris  par  lui  avec  le  vendeur.  La  pro> 
priété  des  immeubles  s'acquiert  par  deux  ans  de  pos- 
session continue,  celle  des  meubles  par  un  an;  c'est oe 
qu'on  appelait  usucapion,  usu  capere  y  rem  capere 
perusurny  et,  dans  le  texte  des  Douze  Tables,  œsus  ou 
usus  auctoritas y  l'autorité  de  l'usage.  Depuis,  on  a 
exigé ,  chez  les  Romains ,  une  possession  plus  longue. 
Si  une  chose  est  en  litige  entre  deux  parties,  le  magis- 
trat l'adjugera  provisoirement  au  possesseur;  si  c'est  la 
liberté  d'un  homme  détenu  en  esclavage  qui  est  revendi- 
quée, la  liberté  sera  prononcée  provisoirement.  Ces 
dispositions  sont  remarquables  par  leur  profonde  équité. 
Âppius  les  violait  dans  l'affaire  de  Virginie,  lorsque, 
par  un  premier  jugement,  il  voulait  mettre  cette  jeune 
Romaine  à  la  disposition  deClaudius.  On  a  placé,  peut- 
être  assez  mal  à  propos,  parmi  les  débris  de  cette 
sixième  table,  l'article  qui  porte  que  l'époux  qui  voii- 
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Jra  répudier  sa  femme  sera  tenu  d'en  dire  la  raison. 
Comme  cet  article  ne  dëclare  pas  que  les  femmes  pour- 
ront user  du  même  droit,  ni  quVlles  ne  le  pourront 
point;  comme  il  ne  détermine  pas  non  plus  les  causes 
(lu  divorce ,  les  commentateurs  ont  disserte  longuement 
sur  ces  deux  ({uestions ,  en  s'eflTorçant  de  les  éclaircir 
par  d'autres  lois  romaines  et  par  des  traits  d'histoire.  11 
paraît  qu'au  temps  des  décemvirs,  une  femme  ne  jouis- 
sait point  du  droit  de  divorcer,  à  moins  pourtant,  et 
c'est  la  lui  même  des  Douze  Tables  qui  prévoit  ce  cas,  à 
inoins,  dis  je,  que  cette  femme,  avant  d'être  acquise 
à  son  cpoux  par  l'usucapion  d'une  année ,  ne  se  fût  ab- 
sentée trois  nuits  de  la  maison ,  avec  intention  de  faire 
divorce.  Dans  la  suite  des  temps ,  les  femmes  obtinrent 
la  faculté  de  se  séparer  de  leurs  maris.  Quant  aux 
causes  pour  lesquelles  elles  pouvaient  être  répudiées, 
les  principales  étalent  l'adultère  et  l'Ivresse  ou  l'usage 
même  du  vin. 

Selon  l'Intitulé  donné  aux  fragments  de  la  septième 
table,  elle  traite  desdélits;  mais,  en  certains  articles,.  IL 
n'est  question  que  de  purs  dommages ,  qui  n'ont  pas  le 
caractère  de  délits.  SI  un  quadrupède  cause  quelque 
dommage,  le  maître  de  l'animal  indemnisera  la  partie 
lésée,  ou  lui  abandonnera  le  quadrupède  même.  Ce 
n'est  guère  la  peine  de  s'arrêter  à  l'article  qui  oblige 
en  général  de  réparer  les  préjudices  que  l'on  a  volon- 
tairement causés  ;  mais  les  cinq  mots  qui  fruges 
excantassit  Cereri  necator  sont  plus  curieux  ;  ils  sl- 
gnitient  que  celui  qui  aura  nul  par  enchantement  aux 
fruits  de  la  terre  sera  Immolé  à  Cérès.  Le  mot  excan- 
tassit a  paru  susceptible  de  deux  sens: empêcher  par  des 
paroles  magiques  les  fruits  de  germer,  on  bien  les  atti- 
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rer  par  des  charmes  du  domaine  où  ils  sont  dans  un 
autre.  De  quelque  manière  qu'on  l'entende,  cet  arti- 
cle est  un  monument  de  l'ignorance  la  plus  grossière 
et  de  la  superstition  la  plus  cruelle.  L'antiquité  croyait 
ù  ces  enchantements;  Ovide  en  a  fait  mention  : 

Carminé  Isesa  Ceres  sterilem  vanescit  inherbam; 

Dcficiunt  Isesx  carminé  fontis  aquae; 
Ilicibus  glandes ,  cantataque  vitibus  uva 
Decidit. 

En  sa  qualité  de  poëte ,  Ovide  se  garde  bien  de  rë- 
voipier   en  doute   ces  sortilèges;  mais  Sënèque  en  a 
parlé  en  philosophe,   ^pud  nos,  dit-il,  in  Duodecini 
f  Tabulis  cavelur  ne  quis  aliénas  fruclus  excantassit. 
Rudis  adhuc  anliquitas  credehat  et  attrchi  imbrcs 
cantihus  etrepelli;  quorum  nihil  posse  fîeà  palam 
est.  Ces  paroles  de  Sënèque  et  des  passages   de  Cicé- 
ron  et  de  saint  Augustin  attestent  qu'il  y  avait  dans  le 
code  dccemviral  une  disposition  contre  les  enchanteurs; 
mais  il  faut  dire  que  ce  sont  les  savants  modernes  qui 
ont  rédigé  l'article,  et  qui  l'ont  terminé  par  les  mots 
Cereri necator.  Ils  ont  écrit  même  Ccresei  Ji.  a  de  par- 
ler osque  en  changeant  dans  là  dernière  syllabe  r  en  s 
et  i  en  ei^  deux  formes  qui  appartenaient,  en  effet,  ù 
cet  ancien   idiome.  L'ordre  d'immoler  le  coupable  à 
Cérès  n'est  exprimé  que  dans  un  autre  article  de  la 
même  table ,  qui  a  été  cité  par  Pline.  Il  y  est  dit  que 
celui  qui  va  de  nuit  égrener  ou  couper  dans  le  champ 
d'autrui  les  produits  de  l'agriculture  ou  qui  y  mène 
paître  ses  bestiaux  sera  voué  à  Cérès,  et  pendu  jusqu'à  ce 
que  mort  s'ensuive.  Néanmoins,  s'il  est  impubère,  il  sera 
battu  à  la  discrétion  du  magistrat,  et  payera  le  double 
du  dommage  :  celui  qui  aura  mis  le  feu,  par  mauvaise 
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iiitclilion  et  (le  propos  délibéré,  à  une  maison  ou  ù  un 
monceau  de  blé  sera  lié,  battu  des  verges  et  brûlé  vif; 
s'il  n'a  causé  ce  dommage  que  par  imprudence,  il  sufïira 
(|iril  le  réparc;  et,  s'il  n'est  point  en  état  de  le  réparer, 
il  subira  une  peine  légère.  L'injure  est  punie  d'une 
iimende  de  vingt-cinq  livres  de  cuivre  ;  mais  on  dis- 
pute sur  le  sens  de  ce  mot  d'injure.  £st-ce  tout  ce  qui 
se  fait  contre  le  droit ,  in  jus  ,  contra  jus?  Ou  bien 
s'agit-il  de  paroles  outrageantes?  Ou  bien  ces  divers  dé- 
lits sont-ils  tous  soumis  à  la  même  peine? L'article  qui 
suit  est  resté  fameux  :  «  Si  quelque  citoyen  en  diffame  un 
((autre  publiquement,  ou  compose  une  satire,  un  écrit 
((diffamatoire,  qu'il  reçoive  la  bastonnade.  »On  connaît 
cet  article  par  les  citations  qu'en  ont  faites  Cicéron, 
saint  AugUvStiu,  Arnobe,  et  le  jurisconsulte  Paul;  cita- 
tions desquelles  on  a  tiré  ce  texte  :  Si  quis  pipulo  oc- 
centassitf  carmenve  condisit  y  quod  infamiam  faxit 
flagitiumque  alteri.  Juste  ferito.  L'expression  pipulo 
occentare  a  le  même  sens  que  convicium  facere  y  ac- 
cabler d'invectives.  On  suppose  (\\\e  pipulum  ou  pipU' 
lus  vient  de  pipatus  qui  est  le  pipi  des  oiseaux  ou  le 
gloussement  des  poules.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  quePlaute, 
dans  X Aulularia  ou  l'Avare,  dit  : 

....  Pipulo  heic  disferam  ante  sedeis  , 

et  qu'il  rend  ailleurs  la  même  idée  par  occentare  os- 
tium.  Mais  le  fond  même  de  cet  article  est  digne  d'at- 
tention. Montesquieu,  après  avoir  dit  que  la  loi  des 
Douze  Tables  est  pleine  de  dispositions  très-cruelles, 
ajoute  que  ce  qui  découvre  le  mieux  le  dessein  des  ^lé- 
cemvirs  est  la  peine  capitale  prononcée  contre  les  au- 
teurs des  libelles  et  contre  les  poêles  satiriques.  Cela, 
dit-il,  n'est  guère  du  génie  de  la  ré|)ubliquc,  où  le  peu- 
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pie  aime  h  voir  les  grands  humilit^ii;  mais  des  gens  qui 
voulaient  renverser  la  liberté,  craignaient  des  écrits  qui 
pouvaient  rappeler  l'esprit  de  liberté.  Je  doute ,  Mes- 
sieurs ,  que  ces  réflexions  soient  assez  justement  appli- 
quées. 1)  abord,  les  premiers  décemvirs,  rédacteurs  des 
dix  premières  tables,  n'avaient  pas  du  tout,  excepté  lo 
seul  Appius,  l'intention  d'asservir  leur  pays.  Ensuite,  il 
n'est  pas  question  de  la  peine  capitale ,  mais  seulement 
d'un  supplice,  à  la  vérité  un  /peu  rude j /liste ferilo. 
•  De  plus,  il  ne  paraît  pas  qu'il  y  eût  encore  h  Rome 

beaucoup  de  poètes  en  ce  temps-là;  et  nous  avons  ob- 
servé déjà  que  le  mot  carmen  peut  s'étendre  à  des  écrits 
en  prose.  Enfîn  cette  liberté  d'écrire  qu'il  importe  as- 
i  sûrement  de  ne  pas  mutiler ,  si  l'on  ne  veut  pas  com- 
X  promettre  toutes  les  autres ,  ne  s'étend  pourtant  point 
jusqu'à  l'impunité  de  tous  les  genres  de  difYamations; 
et  quoique,  au  sein  d'un  peuple  éclairé  ,-leF  libelles  in- 
jurieux  ne  fassent  plus  tort  qu'à  ceux  qui  les  composent, 
il  est  quelquefois  permis  de  craindre  qu'ils  n'entretien- 
nent les  discordes  intestines,  et  qu'ils  ne  contribuent  à 
ramener,  par  la  licence  ,  la  tyrannie  :  ce  qui  caractérise 
le  despotisme  dont  se  plaint  Montesquieu ,  est  d'im- 
poser silence  à  ses  adversaires,  et  de  laisser  toute  licence 
à  ses  partisans. 

En  poursuivant  l'examen  de  la  septième  table,  nous 
trouvons  que  celui  qui  a  cassé  un  membre  à  quelqu'un 
doit  subir  la  peine  du  talion,  à  moins  qu'il  n'y  nit 
accommodement.  Ici  j'adopterais  sans  réserve  l'observa- 
tion de  Montesquieu.  Les  États  despotiques,  dit-il, qui 
aiment  les  lois  simples,  usent  beaucoup  de  la  loi  du 
talion;  les  États  modérés  lu  reçoivent;  mais  il  y  a 
cx'tte  différence,  que  les  premiers  la  font  exercer  rigou- 
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^cusel"C■>^  et  que  les  autres  lui  (inuiient  presque  tou- 
I  jours  des  teinpérumeiits.  I^a  loi  des  Douze  Tables  en 
admettait  deux.  IVahord  elle  ne  condamnait  au  talion 
quelorsqu^on  n'avait  pu  apaiser  celui  qui  se  plaignait; 
puis  on   pouvait,  après  la   condamnation,   payer  des 
donunagcs-intérélâ,  et  convertir  ainsi  la  peine  corpo- 
relle en  pécuniaire    On  payait  trois  cents  as  pour  une 
dent  cassée  h  un  homme  libre  ;  cent  cinquante,  si  c'était 
à  un  esclave.  Du  reste,  les  vestiges  de  ces  articles  se 
rencontrent  en  divers  anciens  livres,  et  spécialement 
au  titre  IV  du  quatrième  livre  des  Institutes  de  Justi- 
iiien  :  Pœna  autcm  injuriarum^  ex  lege  Duodecim 
Tahularunif  pwpter  memhrumqiiidem  ruptum  talio 
erat ;  propter  os  veto  fractum  nummariœ  poenœ 
erunt.  Je  ne  m'arrête  point  aux  difficultés  que  ces  pa- 
roles peuvent  offrir,  et  qui  ont  occupé  plusieurs  juris- 
consultes, non  plus  qu'h  l'étymologie  du  mot  talion, 
qu'on  fait  le  plus  généralement  venir  de  taie  :  tel  dom- 
mage, telle  peine.  Nous  avons  à  recueillir  encore  qua- 
tre dispositions  de  la  même  table.  L'une  condamne  le 
faux  témoin  à  être  précipité  de  la  roche  Tarpéienne; 
la  seconde   punit   de    mort  l'homicide,  en   compre- 
nant encore  les  enchantements,  qui  malum   carmen 
incantassit ,  au  nombre  des  actes  par  lesquels  on  peut 
attenter  aux"  jours  d'autrui  :  tant  les  peuples  et  les  lé- 
gislateurs de  ce  temps  étaient  imbus  d'idées  chiméri- 
ques! Mais   il  n'y  a  guère  plus  d'un  siècle  que  l'on 
condamnait  encore  en  France  de  prétendus  magiciens; 
et  il  est  dit  dans  la  Recherche  de  la  vérité  de  Malle- 
branche,  qu'il  y  a,  quoique  rarement,  de  vrais  sorciers 
qui  méritent  la  mort,  en  sorte  que  nous  n'avons  pas 
e  droit  de  nous  récrier  si  fort  contre  la  superstitieuse 
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et  barbare  crédulité  des  anciens  l^omains.  Un  autre  ar. 
ticle,  plus  équitable,  porte  que,  si  quelqu'un  a  tué  son 
père  ou  sa  mère ,  on  lui  enveloppera  la  tête,  et  qu'après  1 
l'avoir  cousu  dans  un  sac,  on  le  jettera  dans  le  fleuve,  j 
Le  dernier  fragment  de  la  table  septième  est  conçu  en 
termes  fort  vagues  :  si  patronus  cllenti  fraudem  fe- 1 
ceril,  sacer  esto;  c'est  ainsi  que  le  cite  Servius,  en 
commentant  ces  paroles  de  Virgile  : 

...  Et  fraus  innexa  client!. 
((  Si  un  patron  a  fraudé  son  client,  qu'il  soit  dévoué  aux  1 
«  dieux.  »  Le  prétendu  code  Papirien  en  disait  à  peu 
près  autant.  Cette  condamnation  emportait  la  confisca- 
tion des  biens,  et  donnait  à  tout  citoyen  le  droit  de  tuerl 
le  condamné.  Mais  qu'était-ce  que  frauder  son  clieut?I| 
y  avait,  dit-on,  plusieurs  manières  de  se  rendre  cou- 
pable de  ce  crime  :  induire  en  erreur  le  client  pW  le- 
quel on  était  consulté,  ne  pas  le  défendre  devant  lesl 
tribunaux,  lui  intenter  un  procès,  rendre  témoignage 
contre  lui ,  lui  refuser  son  suffrage.  Nous  avons  peine 
à  comprendre  comment  les  patrons  étaient  obligés  de 
seconder  toujours  l'ambition  des  clients,  de  souffrir  et 
de  protéger  leurs  injustices.  Mais  les  mœurs  publiques 
avaient  établi,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  des  rela- 
tions étroites  et  en  quelque  sorte  sacrées  entre  ces! 
deux  classes  d'hommes.  Ces  relations  tenaient,  chez 
les  Romains,  à  la  très-mauvaise  composition  primitive  et  1 
élémentaire  du  corps  social.  On  était  loin  surtout  d'a- 
voir une  idée  juste  de  la  pîirfaite  indépendance  dont 
un  citoyen  doit  jouir  en  donnant  son  suffrage  ,  ou  plu- 
tôt de  l'obligation  de  n'obéir,  en  usant  de  ce  droit,  qu'à  j 
sa  conscience.  De  leur  côté,  les  clients  rendaient  de | 
grands  hommages  et  une  sorte  de  culte  à  leurs  patrons; 
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OU  s'est  figuré  même  que  le  mot  de  clientes  est  venu 
kcolienteSj  altération  de  cnlentes.  Us  se  trouvaient  dès 
le  matin  à  la  porte  de  leur  seigneur,  attendaient  son 
lever,  le  saluaient,  et  accompagnaient  à  pied  sa  litière 
dans  les  rues  de  Rome.  Il  n'est  pas  dit  formellement 
qu'ils  fussent  obligés  de  lui  donner  leurs  suffrages  dans 
les  élections  publiques;  mais  les  habitudes  communes 
devaient  amener  ce  résultat. 

C'est  dans  la  huitième  table,  intitulée  par  Bouchaud 
Droits  concernant  les  biens-fonds,  que  se  trouve  la  dis- 
position relative  à  l'intervalle  de  deux  pieds  et  demi , 
sestercius  pes,  à  laisser  vide  autour  de  chaque  maison, 
précaution  contre  les  incendies,  à  ce  qu'on  présume. 
L'intervalle  devait  être  de  cinq  pieds  entre  des  champs 
limitrophes;  et  la  propriété  de  cet  espace  ne  pouvait 
jamais  s'acquérir  par  voie  d'usucapion.  Usucapionem 
duodecim  Tabulœ  intra  quinque  pedes  esse  noluerunt, 
ditCicéron;  et  non  pas  voluerunt,  comme  plusieurs 
manuscrits  le  portent.  Le  motif  de  cette  loi  était  d'as- 
surer la  liberté  de  la  circulation  et  la  facilité  de  tour- 
ner la  charrue.  Dans  les  contestations  sur  les  limites, 
lemagislrat  nommait  trois  arbitres.  Si  un  arbre  incli- 
nait sur  le  terrain    du  voisin,  on  devait  en  élaguer 
les  branches,  de  telle  sorte  que  leur  ombre  n'apportât 
pins  aucun  dommage.  Il  est  statué  aussi  qu'un  chemin, 
quand  il  est  droit,  doit  avoir  huit  pieds ,  et  seize,  lors- 
qu'il tourne.  Varron,  dans  son  Traité  de  la  langue  la- 
ft'ne,  et  le  jurisconsulte  Gaius,  dans  le  Digeste ,  ont 
cité  cette  disposition,  qui,  appliquée  aux  rues  d'une  ville 
et  aux  voies  véritablement  publiques,  était  fort  insuffi- 
sante. On  a  inséré  parmi  les  fragments  de  cette  table 
huitième,  celui  qui  se  lit  ainsi  :  Sodales  legeni  quarn 
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volent  j  dum  ne  quid  ex  publica  lege  corrumpant, 
ferunto.  a  Que  les  membres  d'une  association  fassent 
«  pour  eux  la  loi  qu'ils  voudront,  pourvu  qu'elle  n'o^îensc 
M  point  la  loi  publique.  »  Cet  article,  cité  dans  le  Digeste 
comme  emprunté  d'une  loi  de  Solon,  sert  à  soutenir 
deux  opinions  que  nous  n'avons  point  admises:  rune,que 
le  code  dos  décemvirs  était  puisé  dans  les  lois  grecques; 
l'autre,  qu'il  y  avait  à  Rome,  dès  le  premier  siècle  de 
la  république,  des  corporations  d'arts  et  métiers,  telles 
que  Numa  les  avait  instituées  selon  Plutarque.  Mais, 
sur  ce  dernier  point,  Jaccjues  Godefroy  pense  que,  dans 
cet  article,  le  mot  sodales  ne  désigne  que  les  fratres  \ 
arvaies  ou  ambawales ,  le  collège  des  prêtres  qui  pré- 
sidaient aux  processions  autour  des  champs,  et  qui 
peut-être  jugeaient  aussi  des  causes,  relatives  aux  limi. 
tes  des  propriétés  rurales.  On  leur  permettait  doiic  de  1 
faire ,  en  cette  matière ,  et  en  tout  ce  qui  concernait 
leurs  fonctions,  des  règlements  particuliers,  pourvu  1 
qu'ils  fussent  conformes  aux  lois  générales.  Je  n'insiste  | 
point  sur  cette  explication,  qui  a  été  contestée.  La  fa- 
culté que  donne  ici  la  loi  des  Douze  Tables  pouvait  bien 
être  commune  à  tous  les  autres  collèges  sacerdotaux. 
Pour  prouver  qu'il  existait,  dès  cette  époque,  des  con-l 
fréries  ou    associations  correspondant   à   des  profes- 
sions industrielles,  il  faudrait  des  témoignages  plus  di- 
rects, plus  clairs  et  plus  positifs;  car  c'est  là  un  point  1 
de  la  plus  haute  importance  dans  l'histoire  civile  et 
politique  des  Romains.  Quant  à  la  ressemblance  que  ce 
fragment  pourrait  avoir  avec  une  loi  athénienne,  nous 
avons  avoué  qu'il  pouvait  se  rencontrer  de  ces  similitu- 
des entre  le  code  décemviral  et  la  législation  grecque,! 
comme  il  s'en  trouve  nécessairement  entre  les  inslilu- 
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tions  civiles  de  tous  les  peuple    11  nous  a  paru  teule- 
inent  que  ce  code,  considéré  dans  son  ensemble ,  était 
dans  le  plus  grand  nombre  de  ses  dispositions  purement 
romain,  et  n'offrait  point  du  tout  les  signes  d'une  ori- 
gine grecque.  J'ajouterai  que  l'article  en  question  n'est 
rapporté  ni  par  Cicéron,  ni  par  Aulu-Gelle,  ni  par  au- 
cun autre  auteur  classique;  qu'il  n'est  cité  que  dans 
Ips  PandecteSf  et  que  les  fragments  des  Douze  Tables 
qui  ne  nous  sont  parvenus  que  de  cette  manière,  quoi- 
que très-dignes  d'attention ,  ne  sont  pourtant  pas  ceux 
dont  il  serait  le  moins  permis  de  contester  l'authenticité. 
Je  n'ai  pas  dû  comprendre  parmi  les  textes  de  cette 
huitième  table  des  paroles  que  Terrasson  y  a  insérées 
par  une  étrange  inadvertance.  Jacques  Godefroy,  pour 
avertir  que  l'article  qui  concerne  les  limites  des  pro- 
priétés n'était  pas  très-bien  connu ,  et  qu'il  lui  semblait 
emprunté  d'une  loi  de  Solon ,  s'était  exprimé  en  ces 
j  lei-mes  :  De  fînium  ratione  lex  incerta ,  ad  exemplum 
le^s  atticœ  Solonis.  Qu'a  fait  Terrasson  ?  il  a  pris  cette 
note  de  Godefroy  pour  un  texte  décemviral  ;  et,  afin 
de  lier  ces  mots  à  ceux  de  Cicéron ,  où  il  s'agit  d'un 
intervalle  de  cinq  pieds ,  il  a  imaginé  que  le  commen- 
cement de  l'article  s'était  perdu,  et  il  a  réparé  cette 
prétendue  lacune  par  les  quatre  mots  ut  non  sit  am- 
{flius  :  en  conséquence  il  a  fait  dire  par  les  décemvirs 
\  ut  non  sit  amplius  de  finium  radone  lex  incerta,  ad 
exemplum  legis  atticœ  Solonis ,  inter  quinque  pe^ 
des,  etc.  «  Afin  que  la  loi  sur  les  conwâjs  des  propriétés 
me  soit  plus  incertaine,  que  désormais,  à  l'exemple  de 
I  '<  la  loi  atlique  de  Solon ,  il  y  ait  cinq  pieds  d'intervalle.  » 
Cette  erreur  grossière  de  Terrasson,  que  M.  Boulage  a 
relevée,  ne  se  retrouve  point  dans  le  travail  de  Bou- 
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chaud,  travail  qui  n'est  point  h  l'abri  de  toute critiuue 
mais  qu'à  mon  avis  M.  Roulage  ne  traite  point  avec 
assez  d'égards  et  de  justice. 

Les  huit  tables  dont  nous  venons  de  recueillir  les 
restes  avaient  pour  objet  le  droit  prive;  la  neuvième 
concernera,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  droit  public;  et 
la  dixième,  le  droit  sacré.  En  distribuant  sous  ces  trois 
titres  tous  les  débris  des  dix  premières  tables,  les 
juriscotisultes  modernes  ont  employé  une  division  que 
les  anciens  avaient  indiquée.  A  la  vérité,  Tite-Live  dit 
seulement  de  ce  code  qu'il  est  la  source  de  tout  droit 
public  et  privé, yb/zi-  omnis  publici  privaliqite  est /uns. 
^,^«9^  Mais  Quintilien  compte  trois  genres  de  lois  :  Legumtria 
gênera,  sacri,  publicL ,  privati  juris  ;  et  Ausone  appli- 
que expressément  cette  distribution  aux  Douze  Tables: 

Jus  triplex,  Tabulte  quod  1er  sanxere  quaternae  ,  '[ 

Sacrum  ,  privatum  ,  populi  commune  quod  usquam  est. 

Parmi  les  articles  sur  lesquels  vient  de  s'étendre  la  dé- 
nomination générale  et  assez  peu  juste  de  droit  privé, 
vous  en  avez  remarqué  de  relatifs  à  la  condition 
des  personnes,  à  la  puissance  paternelle,  à  l'état  des 
«poux ,  à  la  propriété  et  à  la  possession ,  aux  créan- 
ciers et  aux  débiteurs,  aux  délits  et  aux  peines,  aux 
formes  des  procédures  civiles  et  criminelles,  et  même 
aussi  à  la  police  publique.  Ainsi  il  y  a  là  des  élé- 
ments qui  appartiendraient,  les  uns  à  un  code  civil 
proprement  dit,  les  autres  à  un  code  pénal,  quelques- 
uns  à  des  codes  dtt  procédures,  un  petit  nombre  îi  un 
code  de  police.  Éparset  incohérents ,  ces  divers  articles 
se  sont  offerts  à  nous,  entremêlés  avec  assez  peu  de 
méthode;  mais,  dans  l'état  où  ils  nous  sont  parvenus,  il 
«l'y  avait  guère  moyen  d'y  établir  beaucoup  plus  d'or- 
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dre.  La  neuvième  table  consacrée ,  dit-on ,  au  droit 
public ,  ou ,  selon  le  langage  plus  exact  de  Jean-Jacques 
Housseau,   aux  lois  politiques,  serait  infiniment  pré- 
cieuse, si  elle  devait  nous  apprendre  quelles  étaient, 
(liez  les  Romains,  les  garanties  individuelles,  la  mesure 
des  droits  de  cité,  la  distribution  et  les  limites  des 
pouvoirs ,  en  un  mot  quelle  était  la  constitution  de  l'É- 
tat. Il  est  fort  douteux  que  ce  neuvième  titre ,  quand 
nous  le  posséderions  tout  entier,nous  présentât  une  ins- 
truction si  complète  :  comment  espérer  de  la  puiser 
six  ou  sept  fragments,  qui  n'ont  guère  chacun 
jflu'une  seule  ligne?  Le  premier  réprouve  les  privilèges, 
'esl-à-dire  les  lois  particulières  pour  ou  contre  certai-" 
joes personnes  ou  certaines  classes.  Cicéron  cite prmle- 
ia  ne  irroganto ,  texte  que  Bouchaud  transforme  en 
mAlegiad  nei  endorocantod.  Ce  désaveu  de  toute 
istinction  arbitraire ,  cette  déclaration  de  l'égalité  des 
bits  personnels ,  cette  réprobation  positive  de  toute 
i  d'exception ,  est  un  préambule  que  l'équité  naturelle 
lace  volontiers  à  l'entrée  des  codes  de  presque  tous 
peuples  libres,  mais  qui  conserve  ordinairement 
u  d'empire  sur  le  reste  de  la  législation.  Des  circons- 
nces  surviennent,  et  des  intérêts  s'élèvent  qui  parlent 
lus  haut  que  ces  maximes,  et  qui  les  relèguent  au 
ng  des  théories  que  l'on  déclare  impraticables,  parce 
u'on  les  trouve  ijicommodes.  C'est  ce  qui  est  arrivé 
ans  Rome  bien  avant  le  temps  des  empereurs.  Au- 
urd'hui  le  mot  de  privilège  ne  se  prend  guère  que 
our  une  faveur  ;  mais,  dans  son  sens  primitif  de  pri- 
ta  lex^  il  désignait  une  résolution  prise  au  détriment 
utôt  qu'au  profit  de  quelques  individus  :  c'est  ce  que 
psignc  assez  l'expression  privilegium  irrogare ,  ou 
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tvgare  in  aliquern,  contra  aliquem.  En  ce  sens,  les i 
proscriptions  sont  des  privilèges  ;  et  ce  ne  sont  pas  ceux 
dont  les  gouvernements  ont  été  le  plus  avares.  Un  se- 
cond fragment  est  cité  par  le  grammairien  Festus  en 
ces  termes  :  Nexo  solutoque,/ortisanatique  idemjouA 
esto.  Au  lieu  de  idem ,  Festus  écrit  ailleurs  siremps 
sorte  de  contraction  des  trois  mots  simile  re  ipsa.  Foh\ 
et  sanati  sont  deux  datifs  singuliers ,  des  noms  fortis  etl 
sanatis,  au  nominatif  pluriel  fortes  et  sanates.  ]jeâ 
fortes  ou  foretes  étaient  les  peuples  restés  fidèles  àl 
Rome;  et  les  sanates ^  ceux,  dont  la  défection  n'avaitl 
été  que  momentanée,  et  qui  s'étaient  guéris,  sanati,  del 
leur  erreur.  L'article  réclamait  les  mêmes  droits  pourl 
les  uns  et  pour  les  autres  ;  mais  la  pratique  contrairel 
s'est  établie  et  perpétuée.  On  qualifiait  nexus  le  débi-j 
teur  qui  s'était  livré  à  son  créancier,  et  soumis'à  jQel 
sorte  d'esclavage  jusqu'à  l'entier  payement.  Une  i 
libéré ,  on  le  qualifiait  solutus  ou  nexo-solutus.  Bestel 
à  savoir  comment  le  droit  pouvait  être  le  même,  idem 
ou  siremps  jus  esto,  à  l'égard  du  lié  et  du  libéré.  La| 
difficulté  est  si  grave,  que  plusieurs  commentateurs  ontl 
pris  le  parti  d'effacer  de  l'article  les  mots  nexo  solutO'i 
quCf  ce  qui  est  pourtant  donner  un  démenti  à  Festus.! 
D'autres  disent  que  le  nexus  est  un  homme  encore! 
libre,  parce  que  le  terme  oîi  il  s'est  engagé  à  payer! 
ou  à  perdre  sa  liberté  n'est  point  encore  échu;  ou  bienl 
qu'il  faut  réunir  les  deux  mots  nexo-soluto,  de  telle! 
sorte  qu'ils  signifient  l'homme  qui  s'est  dégagé  du  lieol 
qu'il  avait  subi,  et  dont  la  condition  devient  la  même! 
que  celle  des  étrangers  qui  ne  sont  plus  rebelles.  Ëul 
cesens,  Terrasson  traduit  ainsi  l'article  :  «Qu'on  réta-F 
«  blisse  dans  leurs  anciens  droits  non-seulement  les  déj 
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((biteurs,  lorsqu'ils  seront  sortis  de  Tesclavage,  mais  aussi 
(des  étrangers  rebelles,  lorsqu'ils  seront  rentrés  dans  le 
«devoir,  comme  s'ils  avaient  toujours  été  fidèles.  »    -, 

Au  nombre  des  articles  qui  ont  été  fort  mal  obser- 
vés, il  faut  compter  celui  qui  portait  si  Judex  arbi- 
ten>ejure  datas  ob  rem  dicundam  pecuniam  accep- 
sit,  capital  estod.  «  Si  un  juge  ou  un  arbitre,  légalement 
uinstitué  pour  rendre  la  justice,  a  reçu  de  l'argent  de 
(d'une  des  parties,  qu'il  soit  puni  du  dernier  supplice.  » 
Cette  loi  est  rigoureuse,  mais  équitable  et  sainte  dans  son 
principe,  et,  malgré  la  désuétude,  on  aime  à  la  re- 
trouver dans  les  antiques  bases  de  l'état  social.  Un  autre 
fragment  réserve  aux  comices  par  centuries,  maximum 
comitiatum  f  le  pouvoir  de  prononcer  de  capitecii'is.Je 
cite  ces  derniers  mots  sans  les  traduire ,  parce  que  les 
interprètes  ne  s'accordent  pas  sur  le  sens  du  mot  caput. 
C'est  en  soi  une  expression  très-générale  qui  embrasse  la 
vie,  la  liberté ,  les  droits  domestiques  et  politiques  des  ci- 
toyens. Plante  semble  faire  allusion  à  cette  expression 
lorsqu'il  fait  dire  à  l'un  des  personnages  de  \Aulularia  : 

Ibo  inti'O,  ubi  de  capite  meo  sunt  comitia , 

et  à  Bal  lion  dans  le  Pseudolus  : 

Pseudolus  mihi  centuriata  habuit  capitis  comitia. 

Il  semble  bien  cependant  que  le  but  de  l'article  est  de 
réserver  aux  comices  par  centuries  le  droit  de  condam- 
ner à  mort,  et  de  ne  laisser  aux  comices  par  tribus  que 
le  pouvoir  de  bannir  ou  de  mettre  à  l'amende.  Montes- 
quieu l'a  compris  ainsi  :  «  La  loi  des  Douze  Tables,  dit-il , 
«  ordonna  qu'on  ne  pourrait  décider  de  la  vie  d'un  citoyen 
u  que  dans  les  grands  états  du  peuple ,  dans  les  comices 
«  par  centuries.  Ainsi  le  corps  des  plébéiens,  ou,  ce  qui 
«est  la  même  chose,  les  comices  par  tribus  ne  jugèrent 
XIV.  21 
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«  plus  que  les  crimes  dont  la  peine  était  une  amende  pé- 
«  cuniaire.  Il  fallait  une  loi  pour  infliger  la  peine  capi- 
«  taie  :  pour  condamnera  une  peine  pécuniaire,  il  ne 
-(c  fallait  qu'un  plébiscite.  Celte  disposition  de  la  loi  des 
«  Douze  Tables  fut  très-sage,  poursuit  Montesquieu  ;  elle 
<c  forma  une  conciliation  admirable  entre  le  corps  des 
«  plébéiens  et  le  sénat;  car,  comme  la  compétence  des 
((  uns  et  des  autres  dépendit  de  la  grandeur  de  la' peine 
(c  et  de  la  nature  du  crime,  il  fallut  qu'ils  se  concer- 
a  tassent  ensemble.  »  Il  reste ,  Messieurs ,  dans  ce  pas* 
sage  de  V Esprit  des  lois  quelque  inexactitude^  en  ce 
qu'il  n'y  est  pas  tenu  compte  du  bannissement  que  les 
tribus  pouvaient  prononcer;  et  j'ignore  d'ailleurs  si 
les  effets  ont  prouvé  que  cette  prétendue  conciliation 
fût  en  effet  admirable.  Peut-on  attendre  d'une  assem- 
blée populaire,  par  centuries  ou  par  tribus ,  des  juge- 
ments impartiaux?  Est- ce  là  réellement  un  acte  de 
souveraineté  nationale?  Le  pouvoir  judiciaire  ne  doit-il 
pas  rester  toujours  distinct  de  celui  de  faire  des  lois? 
Et  n'y  a-t-il  pas  de  bien  plus  sûres  garanties  à  donner 
aux  accusés?  Je  vois  du  moins  que  l'article  suivant  or- 
donne que  des  commissaires  soient  nommés  par  le  peu- 
ple pour  connaître  des  crimes  capitaux.  Je  traduis  par 
commissaires  le  mot  quœstores ,  parce  qu'un  autre  sens 
s'est  attaché  depuis  au  terme  de  questeurs.  Le  nom 
français  qui  correspondrait  le  mieux  ici  à  quceslores  ou 
quœsitores  serait  celui  d'inquisiteurs,  si  d'horribles  at- 
tentats ne  l'avaient  rendu  à  jamais  odieux.  Cet  article, 
resté  fort  obscur,  surtout  depuis  qu'on  l'a  verbeusement 
commenté,  était  sans  doute  séparé  par  plusieurs  autres 
de  celui  qui  menace  de  la  peine  de  mort  ceux  qui  tien- 
dront des  assemblées  nocturnes.  Nous  avons  remarqué 
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une  défense  à  peu  près  pareille ,  en  recherchant  les  dé- 
bris du  code  Papirien.  Dans  Salluste,  Porcius  Latro 
objecte  cette  loi  à  Catilina  :  Primum  Duodecim  Tabulis 
cautum  esse  cognoscimus  ne  quls  iaurbe  cœtus  noc- 
turnos  agitaret.  On  est  po'  "tant  forcé  de  convenir 
que,  chez  un  peuple  très-civilisé,  une  loi  conçue  en  des 
termes  aussi  vagues  entraverait  la  liberté  civile,  les  tra- 
vaux ou  les  délassements  de  la  vie  domestique.  Mais 
aucun  de  vous.  Messieurs,  ne  contestera  l'équité  du 
dernier  fragment  de  la  table  neuvième,  qui  déclare 
coupable  d'un  crime  capital  celui  qui  aura  excite  les 
étrangers  à  s'armer  contre  sa  patrie,  ou  qui  aura  livré 
un  citoyen  à  l'ennemi  :  Qui  hostem  concitat^erity  qui' 
i>e  civem  hosti  tradiderit,  capital  esto.  ^f' 

La  dixième  table,  qui  a  pour  objet  le  droit  sacré, 
commence,  dans  ce  qui  nous  en  est  parvenu,  par  une 
maxime  de  morale ,  plutôt  que  par  une  disposition  légis- 
lative :  Jurisjurandi  ad  stringendam  fidem  maxima 
vis  esto.  <c  Que  le  serment  ait  la  plus  grande  force  pour 
«  garantir  la  bonne  foi.  »  Peut-être  n'était-ce  là  qu'une 
sorte  d'annonce  générale  des  dispositions  qui  suivaient, 
et  qui  réglaient  l'usage  des  serments.  Le  fragment  qui 
vient  après  celui-là  défend  de  brûler  et  d'enterrer  les 
morts  dans  l'enceinte  de  la  ville;  très-sage  règlement 
de  police,  dont  il  a  été  difficile,  en  nos  temps  moder- 
nes, d'obtenir  le  rétablissement.  Vous  voyez  que  ce 
n'était  pourtant  pas  une  idée  nouvelle.  Il  est  ordonné 
ensuite  de  modérer  la  dépense  des  funérailles ,  de  lais- 
ser dans  son  état  naturel  et  sans  embellissement  le 
bois  qui  doit  servir  au  bûcher,  de  revêtir  le  cadavre 
de  trois  ricinia  seulement,  dont  chacun  sera  contenu 
par  une  bandelette  de  pourpre ,  et  de  borner  à  dix  le 
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nombre  (les  joueurs  (rinstriiments  qui  accompagneront 
le  convoi.  Qu'élaient-ce  que  ces  ricinia,  ainsi  nommés 
dans  la  citation  que  fait  Cicéron  de  cet  article  des  Douze 
Tables?  On  ne  le  savait  déjà  plus  au  temps  de  Festus. 
Plutarque  a  traduit  ce  mot  par  le  grec  î(jt.àTia,  qui  ne 
veut  dire  qu'habillement  :  on  suppose  que  c'étaient 
des  simarres  grises  et  fort  simples.  Les  femmes  qui  sui- 
vent le  deuil  ne  doivent  point  se  déchirer  le  visage 
ni  pousser  des  clameurs  affectées.  Nous  devons 
Messieurs,  des  hommages  à  ces  dispositions  :  tout  ce 
qui  recommande  la  simplicité,  tout  ce  qui  réprouve 
l'hypocrisie,  annonce  un  progrès  des  bonnes  mœurs 
sociales.  Néanmoins  quelques-uns  de  ces  détails  ont  un 
peu  le  caractère  de  lois  somptuaires;  genre  de  légis> 
lation  qui  offense  la  liberté  individuelle,  et  entrave  le 
développement  de  l'industrie.  Un  inconvénient  de  ces 
interdictions  austères  est  quelquefois  de  provoquer  un 
luxe  insensé,  dont  on  n'cûl  ?té  jamais  tenté  peut-être, 
s'il  était  resté  toujours  libre  .  nous  voyons  qu'au  temps 
de  Pline,  on  polissait,  on  peignait,  on  vernissait  à 
grands  frais  le  bois  des  bûchers  funéraires.  Quoi  qu'il 
en  soit,  un  sentiment  bien  honorable  avait  dicté  une 
disposition  que  Cicéron  et  Pline  ont  rapportée  :  un 
brave  qui,  en  défendant  sa  patrie,  a  obtenu  une  cou- 
ronne, récompense  de  sa  valeur,  a  le  droit  de  la  por- 
ter après  sa  mort;  son  père  jouira  aussi  de  ce  droit; 
car  il  est  juste  que  chacun  reçoive,  dans  ses  obsèques, 
les  honneurs  qu'il  a  mérités  pendant  sa  vie;  et  la 
même  distinction  doit  s'étendre  à  ceux  qui,  dans  les 
combats  sacrés  ou  dans  les  jeux  publics,  ont  été  couron- 
nés vainqueurs.  Voilà,  Messieurs,  des  institutions  qui 
présagent  les  grandes  destinées  d'un  peuple,  et  qui,  par 
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leur  sagesse  éminente,  peuvent  contre-balancer  les  ef- 
fets (1c  beaucoup  de  lois  imparfaites  ou  barbares.  Ja- 
mais, (lit  un  autre  fragment,  on  n  enfouira  de  trésors 
uvec  un  cadavre;  toutefois,  si  les  dents  du  défunt  sont 
attaché(^s  avec  de  l'or,  il  est  permis  de  brûler  cet  or 
uvec  lui.  Ceci  montre  la  haute  anti(]uité  de  Tusage  des 
fausses  dents  chez  les  Romains  :  Martial  ne  parlait 
point  d'un  luxe  nouveau,  (]uand  il  disait  r 

Sic  dentata  sibi  vîdetur  JE%\e  , 
Dr.iptis  ossibus  indicoque  cornu. 

Les  tombeaux  sont  déclarés  sacrés  :  on  n'en  peut  ja- 
mais acquérir  la  propriété  par  usucapion  ;  mais  il  n'est 
pas  permis  d'en  bâtir  un,  ni  d'élever  un  bûcher  à 
moins  de  soixante  pieds  d'une  maison,  à  l*insu  du  \ 
propriétaire  ou  sans  son  agrément.  Enfin  le  grammai- 
rien Victorinus  cite  comme  extraites  des  Douze  Tables 
ces  paroles  :  Quom  fonus  ecsfertory  nei  incomiciato. 
Pour  le  coup  voilà  de  Tosque  tout  pur;  aussi  Bouchaud 
n'y  a-t-il  rien  changé;  seulement  il  écrit  encomeiliaiod. 
Ce  serait  en  moins  vieux  langage  :  Quumjunus  ex- 
fertitr,  ne  in  comitia  ito,  «  Quand  on  fait  un  convoi 
«  funèbre ,  point  de  comices.  »  Sur  quoi  les  commenta- 
teurs observent  judicieusement  qu'il  n'est  sans  doute 
ici  question  que  des  funérailles  d'un  grand  personnage; 
car  il  mourait  chaque  jour  quelque  citoyen  vulgaire; 
et  il  n'y  aurait  jamais  eu  de  comices,  si  de  pareils 
enterrements  avaient  pu  y  mettre  obstacle. 

La  onzième  table  passe,  comme  nous  l'avons  dit, 
pour  un  supplément  des  cinq  premières;  et  cependant 
il  serait  plus  aisé  de  rattacher  à  la  neuvième,  qui  traita 
(lu  droit  public  ou  politique,  les  articles  portant  que 
les  affaires  d'un  haut  intérêt  se  décident  par  les  suf- 
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frages  du  peuple;  que  les  lois  subséquentes  prévalent 
sur  les  antérieures;  et  que  les  mariages  entre  les  patri- 
ciens et  les  plébéiens  sont  prohibés.  Tite-Livc  a  cite  ces 
ilispositions  :  Quodcurnque  postremum  populus  jus- 
sit ,  id  jus  ratumque  esto.  Patribus  cum  plèbe  con- 
nubia  ne  sunto.  On  reconnaît  dans  la  dernière  la  po. 
litique  des  décemvirs  de  la  seconde  année;  ils  avaient 
besoin  de  perpétuer,  de  ranimer  la  discorde  entre  les 
deux  ordres,  déjà  prêts  à  se  réunir  contre  leur  tyran- 
nie; mais,  au  fond,  ils  ne  faisaient  que  déclarer  une  pra- 
tique observée  avant  eux,  et  déjà  peut-être  ordonnée; 
Thabitude  au  moins  avait  établi  une  longue  distance 
w  entre  les  deux  classes.  Il  ne  subsiste  que  deux  mots, 
/  sacrorum  detestatio,  d'un  troisième  et  dernier  article 
provenant  de  cette  même  table;  il  s'agissait,  selon 
Bouchaud,de  Tantique  consécration  des  choses  réservées 
pour  le  culte  des  dieux.  A  mon  avis,  ne  serait  là  un 
supplément  à  la  dixième  table  qui  traite  du  droit 
sacré ,  bien  plutôt  qu'aux  cinq  premières  où  il  est  ques- 
tion de  l'ajouruemenl ,  des  jugements,  du  pouvoir  pa- 
ternel et  marital ,  des  héritages ,  successions  et  tutelles. 
Il  était  parlé,  dans  la  douzième  et  dernière  table,  àupi- 
gftus;  ce  mot  est  tout  ce  qui  reste  de  l'article  qui  concer- 
nait les  gages.  Un  fragment  mieux  conservé  défend  de 
consacrer  une  chose  litigieuse,  sous  peine  d'en  payer  deux 
fois  la  valeur.  Nous  lisons  ensuite  que,  si  quelqu'un  ob- 
tient provisoirement,  mais  injustement,  la  possession 
d'une  chose,  le  magistrat,  pour  terminer  la  contesta- 
tion, nommera  trois  arbitres,  qui  condamneront  le  pos- 
sesseur de  mauvaise  foi  à  restituer  le  double  de  la 
valeur  des  fruits.  Ëntin  ,  si  un  esclave,  à  l'escicnt  de  son 
mailre,  scie n te  dominv,  commet  un  vol,  un  dommage, 
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le  maître  sera  tenu  de  livrer  l'esclave  à  la  partie  lé»ée  ; 
(lu  moinsTcrrassonet  Douchautl  traduisent  ainsi  noxœ 
deilito,  mots  qui  pourraient  s'entendre  de  quelque  au- 
tre genre  de  dédommagement. 

Tels  sont,  Messieurs,  les  faibles  débris  qui  nous 
restent  des  Douze  Tables  :  ils  ne  suffisent  point  pour 
nous  donner  le  droit  d'apprécier  l'ensemble  de  ce 
code ,  et  d'en  caractériser  l'esprit.  Déjà,  au  temps  de 
Cicérou,et,  avant  lui,  d'habiles  interprètes  avouaient 
(ju'ils  n'en  comprenaient  pas  très-bien  tous  les  détails  : 
Hoc  veteres  interprètes ,  Se:vtus  MUus ,  Lucius  Aci' 
lins,  non  satis  se  intelligcre  tlixerunt.  Cœcilius  etFa- 
vorin  font  le  m^me  aveu  dans  Aulu-Gelle  :  Quœdam 
is'tic  esse  nnimadvertuntur  obscurissima...  obscu-  \ 
ritates  non  assignemus  culpœ  scriùentium,  sed  in- 
scientiœnon  assequentium  :quanquam  iiquoque  ipsi, 
qui  quœ  scripta  sunt  minus  percipiunt^  culpa  vacant  : 
nain  ionga  œtas  verba  atque  mores  veteres  oblitéra' 
vit.  Nous  avons  néanmoins  distingué  de  tressages  lois^ 
surtout  dans  la  neuvième  et  la  dixième  table  :  s'il  y 
en  avait  beaucoup  de  pareilles  dans  les  parties  de  ce 
code  qui  sont  aujourd'hui  perdues  sans  ressource, 
nous  ne  devons  pas  être  étonnés  des  hommages  que 
lantiquité  lui  a  rendus.  Malheureusement  les  articles 
qui  nous  ont  été  conservés  offensent  très-souvent  la 
justice  et  la  raison.  L'excès  du  pouvoir,  ou  plutôt  du 
despotisme  paternel ,  le  droit  illimité  de  tester  accorde 
au  père  de  famille,  des  enchantements  mis  au  nombre 
des  délits,  la  prohibition  des  mariages  entre  le  patriciens 
et  les  plébéiens,  et,  pour  ne  plus  rappeler  qu'un  exemple, 
la  faculté  attribuée  aux  créanciers  de  couper  par  mor- 
ceaux If  corps  (lu  débiteur,  car,,  c'est  bien,  quoi  qu'on 
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en  ait  pu  dire,  de  son  corps  qu'il  s'agit,  ce  sont  là  des 
échantillons  d'une  législation  bien  barbare.  Lévesque, 
pour  excuser  ces  erreurs,  cite  un  chapitre  des  Establis- 
semens  de  saint  Louis,  où  il  est  dit  que  le  propriétaire 
d'une  bête  qui  a  mordu  quelqu'un,  jurera  qu'il  ne  lui 
connaissait  pas  ce  vice,  et  en  sera  quitte  pour  pa}'3r  une 
indemnité,  mais  que,  s'il  n'ose  faire  ce  serment,  il  sera 
battu;  que,  si  la  bête  a  tué  un  homme,  elle  sera  confis- 
quée, et  le  maître  condamné  seulement  à  une  amende 
de  cinq  sous ,  h  moins  qu'il  n'avoue  qu'il  connaissait 
le  vice  de  l'animal ,  auquel  cas  ledit  maître  sera  pen- 
du à  raison  de  cet  aveu.  Voici  le  texte  de  cette  der- 
nière disposition  :  «  et  se  il  estait  si  fox  que  il  deisi 
«  (assez  fort  pour  dire)  que  ilseust  la  tèche  (le  défaut)  de 
«  la  bestey  il  en  serait  pendus  pour  la  recognoissance.  » 
M  —  Si,  ajoute  Lévesque,  si,  dans  le  treizième  siècle,  un 
'(  de  nos  rois  les  plus  sages  a  fait  une  telle  loi ,  nedevons- 
ff  nous  pas  de  l'indulgence  à  celles  desdécemvirs  qui  nous 
«semblent  vicieuses?  »  J'avouerai,  Messieurs,  que  cet 
article  des  Establissemens  est  fort  étrange  :  il  joint  à 
unerigueurextrême  une  teH(B  naïveté  d'expression,  qu'on 
croirait  qu'il  conseille  immédiatement  le  mensonge. 
Au  fond,  pourtant, l'homme  dont  il  s'agit  est  coupable 
uu  moins  de  la  plus  grave  négligence  :  il  sait  que  sa 
bête  peut  luer  les  gens  qu'elle  rencontre;  et  il  la  laisse 
errer  sans  guide ,  et  il  s'ensuit  la  mort  d'une  personne  : 
il  en  est  responsable.  C'est  beaucoup  trop  sans  doute 
que  de  le  pendre;  mais  il  mérite  une  forte  peine,  outre 
la  réparation  du  dommage,  autant  qu'il  y  a  lieu. 
Cependant  quelque  injuste  que  soit  la  peine  capitale 
appliquée  à  un  tel  délit,  la  dissection  du  corps  d'un 
débiteur  entre  ses  créanciers  est  d'une  iniquité  et  d'une 
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atrocité  cent  fois  plus  révoltante.  On  trouverait  dans 
les  Establissemens  dits  de  saint  Ijouis  des  dispositions 
plus  répréhensibles  que  celle  que  Lévesque  a  citée ,  et 
dans  lesquelles  la  barbarie  féodale  du  moyen  âge  est 
profondément  empreinte;  et  néanmoins  ce  code  est  un 
monument  des  premiers  progrès  de  la  législation  en 
France:  pris  dans  son  ensemble,  et  comparé  aux  lois 
qui  l'avaient  précédé,  il  honore  la  mémoire  du  monar- 
que à  jamais  vénérable  dont  on  lui  a  donné  le  nom.  Il 
y  a  tout  à  la  fois  dans  les  fragments  des  Douze  Tables 
et  des  articles  d'une  plus  haute  sagesse  et  des  injusti- 
ces bien  plus  odieuses.  Osons  dire  que  ni  à  Rome  au 
temps  des  décemvirs,  ni  en  France  au  treizième  siècle, 
il  n'y  avait  assez  de  lumières  pour  composer  un  bon 
système  de  législation  générale.  Un  tel  ouvrage  est  de 
sa  nature  le  produit  d'une  civilisation  fort  avancée , 
d'une  science  mûre  et  profonde;  et,  cependant,  les  peu- 
ples ont  besoin  de  lois,  dès  qu'ils  s'établissent.  Ils  en 
I  réclament ,  dès  qu'ils  ont  commencé  de  croître  et  de 
1  s'affermir.  Celles  qu'ils  reçoivent  dès  lors  seraient ,  mal- 
gré leurs  imperfections  nécessaires,  de  véritables  bien- 
faits, si  elles  ne  devenaient  pas,  par  l'autorité  qu'elles  ac- 
Iquièrenten  vieillissant,  parla  superstitieuse  admiration 
qu'elles  inspirent ,  des  obstacles  à  des  progrès  plus  réels. 
Mais  une  illusion,  qui  tient  au  langage,  et  à  laquelle  les 
hommes  les  plus  éclairés  échappent  difficilement,  atta- 
che je  ne  sais  quels  caractères  de  prudence  et  de  matu- 
rité même  à  tout  ce  qui  vient  des  temps  reculés,  c'est- 
à-dire  aux  plus  informes  essais  des  sociétés  à  peine 
adolescentes.  On  attribue  une  sagesse  consommée  aux 
générations  venues  les  premières,  tandis  qu'au  contraire, 
à  raison  mémo  de  ces  premiers  rangs  qu'elles  occu- 
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pent  daus  la  succession  des  siècles  du  genre  liiimain  I 
elles  ont  dû  le  plus  manquer  d'expérience.  On  se  figure 
qu'il  y  a  de  la  présomption ,  une  sorte  d'irréligion  à 
vouloir  être  plus  sage  que  ces  jeunes  peuples  qu'on 
appelle  antiquité  :  parce  que  leur  histoire  a  vieilli,  on 
suppose  que  leurs  institutions  étaient  les  produits  d'une 
sagesse  dès  lors  ancienne;  et,  par  respect  pour  leur 
mémoire,  on  renonce  ci  profiter  des  leçons  qu'ils  n'ont! 
pu  recueillir,  des  lumières  qu'ils  n'avaient  point  acqui. 
ses,  des  études  enfin  et  des  progrès  de  tous  les  âges 
qui  ont  suivi  le  leur. 

Vous  sentez  bien.  Messieurs,  que  ces  réflexions  nel 
tendent  aucunement  à  contester  l'importance  des  débris 
qui  subsistent  de  la  loi  des  Douze  Tables.  Ce  code  est 
un  très'grand  fait  dans  les  annales  romaines ,  et,  à  vrai  | 
dire,  le  plus  mémorable  que  nous  ayons  encore  ren< 
contré.  Si  ce  monument  nous  avait  été  mieux  conser- 1 
vé,  il  jetterait  un  grand  jour  sur  l'état  des  mœurs,  des 
opinions  et  du  langage  des  Romains  de  cette  époque. 
Montesquieu ,  après  avoir  dit  que  le  style  des  lois  doit  1 
être  concis,  cite  les  Douze  Tables  comme  un  modèle 
de  précision  ;  et  cette  remarque  est  fort  juste.  La  diction  1 
de  ces  fragments  est  quelquefois  d  une  clarté  parfaite, 
malgré  la  hardiesse  extrême  des  ellipses  :  on  peut  dire 
aussi  qu'elle  ne  manque  ni  de  noblesse  dans  son  âpre 
concision,  ni  d'une  sorte  d'élégance  dans  sa  vétusté. 
Sous  le  rapport  du  style,  comme  à  bien  d'autres  égacèJ 
la  loi  des  Douze  Tables  soutiendrait  avantageuscmenl 
le  parallèle  avec  les  lois  grecques,  avec  la  plupart  des 
lois  romaines  des  siècles  suivants,  et  à  plus  forte  rai- 
son avec  les  codes  du  moyen  âge.  Je  doute  mêincqiicl 
nos  langues  modernes,  privées  de  la  plupart  des  fo^np^l 
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i  impératives,  puissent  fournir  toujours  des  expressions 
aussi  justes  et  aussi  énergiques  des  volontés  souverai- 
nes. 
pour  bien  connaître  l'histoire  d'un  peuple ,  Tun  des 

soins  !"s  plus  importants  est  d'étudier  sa  langue  ;  car  c'est 
le  tableau  de  ses  idées,  de  ses  usages  ou  de  ses  mœurs  , 
des  progrès  de  son  intelligence  et  de  sa  civilisation. 
D'une  part,  son  vocabulaire  est  l'inventaire  de  toutes  les 
notions  qu'il  a  successivement  acquises;  de  l'autre,  sa 
orammaire,  c'est-à-dire  le  système  des  rapports  qu'il 
établit  entre  les  mots,  représente  ses  habitudes  intellec- 
tuelles et  morales,  ses  diverses  manières  de  sentir, 
d'imaginer,  de  juger  et  de  vouloir.  Tout  ce  qu'il  y  a 
de  vague  ou  de  précis,  de  faux  ou  d'exact  dans  ses  pen- 
sées, de  rudesse  ou  d'élégance  dans  ses  mœurs ,  de  fai- 
blesse ou  d'énergie  dans  son  caractère,  se  peint  néces- 
sairement •  ;r  son  langage;  et  l'on  risque  à  la  fois  de 
mal  com[  î**  •:  cire  et  de  mal  apprécier  les  faits  qui  com- 
posent ses  annales,  si  l'on  ne  recherche  pas  sous  quelles 
formes  il  exprimait,  à  chaque  époque  de  sa  durée,  ses 
souvenirs ,  ses  conceptions  et  ses  sentiments.  Je  dis  à 
chaque  époque,  parce  que  sa  langue,  considérée  seule- 
ment dans  le  dernier  état  où  il  l'a  laissée,  n'offre  plus 
une  assez  fidèle  image  de  ce  qu'il  était  lui-même  avant 
les  siècles  de  sa  maturité  ou  de  sa  décadence.  Malheu- 
reusement on  ne  possède,  pour  l'ordinaire,  que  fort  peu 
de  monuments  des  origines  et  des  premiers  essais  d'un 
idiome  qui  s'est  perfectionné;  et  nous  éprouvons  sur- 
tout cette  pénurie  à  l'égard  de  celui  des  plus  anciens 
Romains.  Quelques  lignes  ou  quelques  mots  des  hym- 
nes que  rhanlaient   les  prêtres  saliens,  les  débris  du 
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code  appelé  Papit-ien  et  de  la  loi  des  Douze  Tables,  la| 
colonne  rostrale  de  Duilius,  une  inscription  en  rhonj 
neur  de  Lucius  Scipica  fils  de  Barbatus,  un  sénatus-conJ 
suite  sur  les  fêtes  Saturnales,  tels  sont  à  peu  près  iesl 
seuls  restes  de  ce  latin  primitif;  encore  les  derniersl 
articles  que  je  viens  d'indiquer,  et  sur  lesquels  je  fixe- 
rai un  jour  votre  attention ,  sont-ils  postérieurs  de  deux] 
ou  trois  siècles  aux  déceinvirs;  et  ce  qui  subsiste  des  liym. 
nés  saliens  ou  saliares  se  réduit  à  un  petit  nombre  i 
de  lignes,  ou  p!utôt  de  mots  isolés  cités  par  Varron 
Quintilien,    Festus,   Nonnius   Marcellus    et  d'autres 
grammairiens.  A  l'égard  des  lois  royales  et  décetnvi. 
raies,  ne  nous  faisons  pas  illusion  :  à  quelques  exprès- 
sions  près,  ce  sont  des  traductions  et  non  les  texles| 
originaux  que  nous  avons  eues  sous  les  yeux.  On  a  dû 
après  l'incendie  de  Rome  par  les  Gaulois ,  prendre  l'ha- 
bitude de  citer  ces  lois  dans  le  langage  moins  anti-j 
que  qui  se  formait  peu  à  peu,  et  qui  devenait  plus  vul- 
gaire; langage  qui,  bien  que  vieilli  déjà  lui-même  au 
temps  de  Varron  et  de  Cicéron,  n'était  pas  celui  qu'a- 
valent  parlé  et  écrit  les  décemvirs.  Des  transformations 
de  la  même  espèce  ont  eu  lieu,  par  les  mêmes  causes, 
à  l'égard  des  plus  anciens  produits  de  notre  littérature 
française.  Lorsque,  dans  le  cours  du  quatorzième  et 
du  quinzième  siècle,  ou  transcrivait  des  livres  composés 
au  treizième  ou  au  douzième,  c'était  en  en  modifiant 
plus  ou  moins  la  diction,  et  en  la  rapprochant  de  celle 
dont    s'établissait   l'usage.  Il    a  fallu,  depuis,  se  re- 
porter aux  manuscrits  de      ge  même  où  ces  ouvrages  j 
avaient  été  composés,  pour  en  retrouver  et  en  repro- 
duire les  véritables  textes.  Nous  n'avons  point,  et  l'oni 
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L'a  jamais  eu  cette  ressource,  relativement  aux  premiers 
codes  romains.  Cependant,  Messieurs,  dans  notre  pro- 
chaine séance,  avant  de  reprendre  l'histoire  de  Rpme 
à  l'an  448  avant  notre  ère,  je  vous  présenterai  quel- 
ques observations  sur  1  état  où  se  trouvait  alors  la  lan- 
gue latine. 
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Messieurs,  nous  avons,  dans  notre  dernière  séance 
recueilli    les   fragments   de  la  loi  des  Douze  Tables 
dans  l'ordre  où  Jacques  Godefroy,  Terrasson  et  Bou- 
chaud  les  ont  rangés;  l'ajournement,  les  jugements ell 
les  vols ,  les  dettes  actives ,  le  pouvoir  paternel ,  les  suc- 
cessions et  tutelles,  le  droit  de  propriété  et  deposses<| 
sion,  les  délits,  les  droits  concernant  les  biens-fonds  I 
tels  sont  les  huit  premiers  titres  sous   lesquels  on  a 
classé  environ  soixante-dix  articles  que  l'on  considère 
comme  appartenant  au  droit  privé.  La  neuvième  table! 
concerne  le  droit  public,  et  la  dixième  le  droit  sacré, 
On  a   rapporté  à   la  onzième   des   articles  regard 
comme  des  suppléments  aux  cinq  premières;  et  il  s'estl 
trouvé  de  plus  quelques  lignes  qui  ont  passé  pour  des! 
débris  de  la  douzième  et  pour  des  suppléments  à  la] 
sixième  et  aux  quatre  suivantes  :  les  détails  que  ces! 
fragments  nous  ont  offerts  ne  sont  susceptibles  d'aucun! 
résumé.   Après  les  observations  générales  que  nous! 
avons  faites  sur  les  caractères  et  l'esprit  de  ce  codej 
nous  n'en  avons  plus  à  considérer  que  le  langage,  tell 
que  les  savants  modernes  ont  essayé  de  le  rétablir,  à! 
l'aide  d'un  petit  nombre  d'articles  mieux  conservés  etl 
de  quelques  autres  monuments  de  la  langue  osque. 
Nous   allons   essayer   de    nous   former   quelque  idéel 
ce  premier  idiome  des  Romains;  malheureusementl 
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les  restes  authentiques  en   sont   peu  considérables. 

Les  plus  anciens  consistent  dans  une  courte  sërie 
I  de  lignes  ou  de  paroles  extraites  des  hymnes  composés 
par  les  prêtres  saliens  soit  sous  les  rois,  soit  dans  les 
premiers  siècles  de  la  république.  Tobie  Gulberleth  les 
a  soigneusement  rassemblées  dans  un  traité  sur  les  an- 
tiques prêtres  de  Mars-Gradivus  et  d'ïlercule.  Leur 
fhef  était  qualifié /^r^p^w/,  originairement  yrn'sultor^ 
I celui  qui  saute  avant  les  autres,  le  premier  danseur.  Il 
était  peut-être  le  principal  riUeur  des  vers,  de  la  mu- 
sique et  des  mouvements  de  ces  danses  religieuses.  On 
lui  îonnait  quelquefois  les  titres  àe  prœcentor,  de  va- 
\lts,  de princeps ou  magister  chori.  On  ne  choisissait,  ^^ 
Icomme  nous  l'avons  dit,  pour  prêtres  saliens,  que  de 
Ijeunes  patriciens  :  ils  devaient  avoir  encore,  au  mo- 
Iment  de  leur  élection ,  leur  père  et  leur  mère  vivants  ; 
|cest  ce  que  la  langue  osque  exprimait  par  les  mots 
patrimes  et  malrimes,  ainsi  que  nous  l'apprend  Fes- 
Itus  :  Matrim£S  ac  patrimes  dicuntur  quibus  maires 
\q& patres  adhuc  vivant;  et,  pour  le  dire  en  passant, 
loD  exigeait  la  même  condition  dans  les  jeunes  filles 
[que  Ton  faisait  vestales  :  elles  devaient  être,  dit  Aulu- 

ielle,  patrimœ  et  matrimœ  ;  et  on  excluait  de  cette 
l'onction  celles  qui  étaient  nées  de  prêtres  saliens.  Ceux- 
ci  portaient  des  boucliers ,  qu'on  appelait  ancilia,  à 
Raison,  soit  de  leurs  échancrures ,  ab  ancisu ,  soit  de 
leurs  angles,  abangulo,  soit,  au  contraire,  de  leur 
rondeur  parfaite  : 

Idque  ancile  vocat  «  quod  ab  omni  parte  recisum  est  ; 
Quaque  notes  oculis,angulusoinnis  abest, 

Dit  Ovide.  Il  vous  a  été  conté ,  Messieurs ,  comment 
l'un  de  ces  boucliers  était  tombé  du  ciel,   et  avait 
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servi  de  modèle  à  onze  autres.  Après  une  longue  expli.l 
cation  de  ces  antiquités  et  de  ces  traditions  ,  Gutber. 
leth  arrive  aux  vers  saliares  ou  saiiens,  qui  se  nommaient 
axamenta ,  autre  mot  de  la  langue  osque ,  dont  l'éty. 
mologie  est  restée  fort  problématique  :  les  uns  disent! 
que  les  axamenta  étaient  des  poëmes  en  riionneur 
d'un  seul  dieu,  parce  v^axare  signifîait  célébrer  une 
seule  personne;  les  autres  o^axare^  adnaxare ^  ou 
adaxare  équivalait  à  nominare,  nommer.  On  a  dit] 
(\\x axamenta  venait  ab  axibus ,  des  axes  ou  lou- 
leaux  sur  lesquels  les  saliens  écrivaient  leurs  vers.  ||| 
faut  se  borner  à  dire  avec  Festus  que  c'étaient  des 
/""     poésies  saliennes  :  axamenta  dicebantur  carmina  sa\ 
liaria  quœ  a  saliis  sacerdotibus  componebantur.  Yar- 
ron  en  connaissait  qui  avaient,  de  son  temps,  sept! 
cents  ans  d'ancienneté ,  septingentos  annos.  A  pren- 
dre ceci  à  la  lettre,  ils  auraient  été  antérieurs  mêmel 
à  Numa,  à  qui  l'on  fait  honneur  des  premiers  essais  de 
cette  poésie.  Horace  se  moque  d'un  érudit,  son  contem- 
porain, qui  se  vantait  de  comprendre  les  vers  du  secondi 
roi  de  Rome  : 

Jam  saliare  Numx  qui  laudat  et  illud 
Quodmecum  ignorât,  solus  Tult  scire  videri. 

Vous  voyez  que  l'intelligence  de  la  langue  osque  n'é- 
tait  plus  familière  aux  sujets  d'Auguste. 

Il  paraît  que  truare  signifiait  marcher  ou  sauter,  etl 
amptritare  se  mouvoir  autour  d'un  espace  :  il  est  dit! 
que  le  prœsul amptruat ;  et,  quand  les  assistants  répè-l 
tent  ses  mouvements ,  cela  s'appelle  redamptruim  ;[ 

Pi-aesul  ut  amptruat ,  inde  et  vulgu'  redamptruat  olii , 

dit  Lucilius.  Nous  savons   par  Quintilien  (\\xanti^e\ 
rio  équivalait  à  oppido  ou  valde,  tout  à  fait,  beau- 
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coup;  par  Yarron  ,  que  les  Saliens  disaient  cante  pour 
canite  ou  cantate,  chantez;  par  Festus,  qu'ils  em- 
ployaient les  mots  cerus  manus  pour  exprimer  l'idée 
de  créateur  bon,  creator  bonus.  Il  se  pourrait  néan- 
moins que  cerus  voulût  dire  saint, et  qu'il  fût  la  racine 
du  mot  cérémonie  :  mais,  que  les  Osques  ou  anciens 
Latins  aient  dit  manus  ou  mannus  au  lieu  de  bonus., 
Sanctiusdanssa  Minerve  e\.  d'autres  grammairiens  habi- 
les Tont  prouvé  par  plusieurs  textes.  Yarron  cite  comme 
extraits  d'un  poème  salien  ces  mots  :  Ceruses  duonus, 
omnia  vero  ad  patula  coemisse  jam  cusiatii  muses 
ruse  dumque  Janus  venet.  Ce  passage,  d'autant  plus 
obscur  qu'il  a  été  probablement  fort  altéré  par  les  co-  s^ 
pistes ,  a  exercé  la  sagacité  de  plusieurs  savants  :  aucun 
n'en  a  donné  une  explication  complète  et  satisfaisante. 
Ce  qu'on  a  dit  de  plus  plausible  sur  les  détails,  c'est  que 
ceruses  est  encore  cerus  ou  le  créateur;  duonus,  l'équi- 
valent de  buonus  ou  bonus.,  comme  duellum.,  Test  de 
hélium;  que  cusiatii  ou  cusiones  sont  les  curions.  En 
rectifiant  plusieurs  syllabes,  on  trouverait  pour  sens  gé- 
néral que  les  curions  ont  acheté  ou  plutôt  mangé  (^coe- 
misse ,  pour  comedisse  )  des  mets  exquis  ;  qu'ils  ont 
fait  bonne  chère;  et  que  le  bon  créateur  et  le  divin 
Janus  sont  venus  à  leur  repas.  L'ancien  grammairien 
Térentius  Scaurus  propose  une  autre  énigme,  lorsqu'a- 
fin  de  prouver  qu'on  écrivait  cume  pour  cum,  il  cite 
Numa  disant  dans  les  vers  saliares  cume  ponas  leu- 
cesiœ  prœtexere  monti  quolibet  cunœi  de  his  cum  to- 
narem  :  à  l'exception  de  cume  pour  cum^  lorsque  ou 
parce  que,  et  de  quolibet  pour  quotlibet ,  Gutberleth 
désespère  de  tout  le  reste  de  ce  passage,  et  n'en  veut 
hasarder  aucune  interprétation.  I^es  Saliens  ont  em- 
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ployé  les  mot:  exanclave,  d'où  est  resté  dans  le  latin 
clH8si(|ue exandare,ci%u^ery  souffrir;  inc/sidy  insection; 
Ijicetius^  épitliètc  donnée  à  Jupiter  parce  qu'il  est  l'au- 
teur de  la  lumière  (  Joveni  lucis  aiœtorem  unde  ci 
Lucetium  Saliiin  carminé  canunt,  dit  Macrobe)  ;  molu- 
crunîy  traduction  du  grec  pXyfjcopov,  instrument  de  meu- 
nier; la  syllabe /7<z,   \to\iv  pars^  partii»,   et  ^r>  pour 
populus^  peuple; pilumnoe poploff  pour  piiali popuH ^ 
peuples  armés  de  javelots;  prœceptiiK^ ,   fréquentatif 
i\epr(vcipere^  donner  des  préceptes  '^provii énervai.,  c'esl- 
sVdiro  monet,  il  avertit,  il  tient  la  place  de  Minerve; 
du  moins  Festus  explique  ainsi  promenf.rvat.  Le  mot 
/  salien  prosapia^  race,  est  resté  sans  altération  dans  le 
^'      latin  de  Cicéron,  quoiqu'il  paraisse  vieux  à  Quintilien. 
/         La  consonne  r  a  été  longtemps  remplacée  par  \s  chez 
/  les  Romains  :  les  vers  saliares  en  offraient  beaucoup 

d'exemples  comme  cso  pour  ^ro,  dolosi  pour  dolori  ;  et 
cette. f  s'est  maintenue  à  la  fin  de  certains  mots,  comme 
arboSy  honos ,  et  même  vapos  e\  clamas  cités  par 
Quintilien,  qui  observe  aussi  que  les  noms  propres 
ValcriuSy  Furius  se  prononçaient  jadis  Valesius  et  Fu- 
SUIS.  Ijes  prêtres  saliens  avaient  dit  tame  pour  taniy 
tellement,  si  fort,  et,  ce  qui  est  plus  étrange,  topper 
pour  cito,  celeritery  promptement.  Ils  n'employaient 
jamais  Vy,  mais  bien  le  2,  à  ce  qu'assure  le  gram- 
mairien Vélius  Longus,  qui  toutefois  n'en  cite  aucun 
exemple.  Je  croirais  plutôt  avec  Isidore  de  Séville  que 
le  z  ne  s'est  introduit  qu'assez  tard  dans  le  langage  et 
Torthograplie  des  Romains.  Voilà,  Messieurs,  tous  les 
documents  qui  nous  restent  de  l'état  de  la  langue, 
dans  les  poésies  saliennes.  Joignez-y  ceux  des  articles 
du  prétendu  code  Papirien  et  delà  loi  des  Douze  Ta- 
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blcs,  dont  le  texte  primitif  nous  a  étû  conservé  snns 
trop  (raltération ,  et  que  je  vous  ai  tous  rapportés  dans 
nos  séances  précédentes,  vous  aurez  alors  tous  les  dé- 
bris de  cet  idiome,  antérieurs  au  troisième  siècle  avant 
notre  ère. 

Ce  troisième  siècle  nous  fournira  la  colonne  rostrale 
de  Duilius,  l'inscription  pour  Scipion  fds  de  Barbatus, 
et  les  expressions  osques  encore  employées  à  cette  épo- 
que par  Ënnius  et  d'autres  poètes.  Une  explication 
détaillée  de  la  colonne  rostrale  entrera  dans  l'étude  que 
nous  ferons  un  jour  des  événemeiits  de  la  première  guerre 
punique.  Je  n'en  parle  en  ce  moment  que  pour  en  com- 
parer le  langage  avec  les  textes  que  nous  venons  d'avoir 
sous  les  yeux.  Cette  inscription  n'existe  que  mutilée, 
et  Pierre  Chacon  ou  Ciaconius  en  a  suppléé  les  deux 
tiers.  Ce  qu'on  peut  remarquer  dans  les  mots  intacts, 
qui  sont  à  peine  au  nombre  de  soixante,  se  réduit  à 
quelques  formes  particulières,  grammaticales  ou  ortho- 
graphiques :  ladiphthongue^/aulieu  d'<?  dans  Cartaci- 
nienseisy  naveis,  omneis  pour  omnes  ;  au  lieu  d'/ 
dans  relicteis  pour  relictis;  \o  tenant  la  place  de  !'« 
^dLmJilios,  cognatos ,  hoveb'os ,  diebos  y  primoSy  con- 
sul ,  etc. ,  pour  filius ,  cognntus ,  bovibus  (  ou  bobus  ), 
dichus y  primus,  consul;  un  ^  à  la  fin  des  ablatifs, 
comme  en  Sicelindy  pour  in  Sici/ia;  Ve  pour  /  dans 
ces  deux  mots,  ainsi  que  dans  donavety  diixel,  friom- 
j^avet;  le  c  remplaçant  partout  le  g,  cerenSy  erco 
T^tour  gerens y  ergo,  etc.;  la  suppression  de  toute  let- 
tre double;  l'abréviation  depopuli  enpopli,  et  d'au- 
tres modifications  plus  légères.  Presque  aucun  mot 
de  cette  inscription  ne  peut  sembler  embarrassant,  si- 
non peut-être  artisumad,  où  se  rencontrent  à  la  fois 
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plusieurs  de  ces  différences;  c*est  Tublatif  féminin  arc- 
//>ji>wrt,trè8-élroite,qui8e  rapporte  ici  h  ol/sùlione  y  ou 
obsedeoned ,  un  siëge  Irès-serrë,  très-rigoureux;  le  c 
est  omis  après  ar;  il  ny  a  qu'une  j  au  lieu  de  deux; 
IV  qui  suit  est  change  en  u,  et  Va  qui  serait  aujourd'hui 
final  est  suivi  d'un  d.  L'inscription  pour  Scipion  est  à 
peu  près  du  même  temps,  et  n'a  que  six  courtes  lignes, 
énonçant  qu'on  s'accorde  il  reconnaître  comme  le  meil- 
leur entre  les  bons  Lucius  Scipion ,  fils  de  Barbatus; 
qu'il  a  été  consul,  censeur,  édile  ;  qu'il  a  pris  la  Corse 
et  la  ville  d'Alérie;  qu'il  a  consacré  un  temple  aux  tem- 
pêtes. Honc  oino  [hune  unum)  ploirume  (plurimi) 
y  cosentiont  R.  huonoro  (  bonorum  )  optumo  fuise 
viro  (  optimum  fuisse  virum  )  Luciom  Scipione  (/;/). 
Filios  Barbati,  consol ,  aidilis  hicfuet  {fuit  ).  Hec 
(  hic  )  cepit  Corsica  Aleriaque  urbe  (  Corsicam  /ih- 
riamque  urbem  )  ;  dedet  (  dédit  )  tempes latebus  aide 
{œdem)  mereto  [merito).  Ce  ne  sont  guère  là  que 
de  simples  variantes^  de  prononciation  ou  d'orthogra- 
phe; ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  romission 
de  l'/^c finale  des  accusatifs.  Pour  achever  cet  inventaire 
des  débris  de  l'ancienne  langue  romaine,  il  ne  s'agirait 
plus  guère  que  de  recueillir  dans  les  vers  de  Lucilius, 
d'Ënnius,  de  Pacuvius,  de  Naevius,  de  Plante,  les  ex- 
pressions et  les  formes  orthographiques  qui  ne  se  sont 
point  maintenues  chez  les  auteurs  que  nous  prenons 
pour  modèles.  Nous  aurions  à  y  observer  ei  pour  e  et 
pour  i;  ai  pour  œ;  oi  pour  ce  ;  o  pour  u;  u  pour  1  ou 
pour  /;  endo  pour  in;  le  retranchement  de  Vs  finale; 
la  suppression  de  1'^  au  commencement  du  mot  est; 
oili  ou  olioi  au  lieu  à'illi;  la  terminaison  ier  aux  infîni- 
tifs  passifs;  l'omission  de  Vh  après  le  tj  et  quelquefois 
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après  le  pf  comme  triumpo  pour  triumpho;  enfin  un 
assez  grand  nombre  de  ternies  que  les  auteurs  latin» 
(les  siècles  suivants  ont  peu  employés.  Je  ne  descendrai 
point,  en  ce  moment,  jusqu'au  sénatus-consuUe  relatif 
aux  saturnales;  il  n'est  que  de  Tan  587  avant  J.  C,  et 
ne  nous  offrirait  d'ailleurs  que  des  observations  du 
iiiômc  genre.  Mais  je  crois  qu'on  s'expose  à  beaucoup 
d'erreurs  en  attribuant  à  l'ancien  osque,  tel  qu'il  se 
parlait  au  temps  des  dëcemvirs,  toute  l'ortliograplie  et 
toutes  les  locutions  qui  distinguent  les  écrits  d'Ënnius, 
(le  Plante  et  de  leurs  contemporains.  Il  me  semble, 
par  exemple,  assez  probable  que  les  lettres  ai  ïx  la  fin 
(les  mots ,  transformées  depuis  en  œ^  iHtniy  vu:n ,  ne 
se  sont  introduites  chez  les  Romains  que  lorsqu'ils  ont 
coiinnencé  d'étudier  le  grec.  C'est  probabiement  à  cette 
même  source  qu'ils  ont  pris,  durant  quelque  temps, 
l'orthographe  eis  à  la  fin  des  pluriels,  et  Yei  pour  e  ou 
pour  I  en  diverses  syllabes.  L'osque  primitif  était  plus 
simple  et  plus  pauvre.  Son  alphabet  manquait  des  \e\i- 
ivesg^.Xyjr,  et  même  aussi  de  2, selon  toute  apparenceé 
Iw'était  souvent  remplacée  par  Vs  ;  je  dis  souvent  et  non 
pas  toujours,  car  il  est  à  croire  que  Rome  et  les  Ro- 
mains ne  se  sont  jamais  appelés  ^)tna  et  Sornani.  \Jh 
ne  paraissait  guère  qu'au  commencement  des  mots,  où 
sans  doute  il  indiquait  une  aspiration.  Ija  prononcia- 
tion de  beaucoup  de  mots  demeurait  indécise;  et  l'o»! 
avait  spécialement  fort  étendu  l'usage  du  d^  «>>  ;c  subs» 
tituant,  soit  au  ^,  soit  à  l'A  Les  voyelles  étaient  encore 
plus  indéterminées,  ainsi  qu'il  arrive  toujours  dans  les 
idiomes  qui  ne  sont  pas  sortis  de  l'cnfaïicc.  Le  vocabu- 
laire, qui  ne  peut  jamais  avoir  plus  d'étendue  que  les 
idces^  devait  manquer  de  tous  les  mots  que  les  Uoiuains 
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ont  empruntés  aux  Grecs  au  troisième  siècle  avant  l'ère 
vulgaire,  époque  extrêmement  importante  dans  l'his- 
toire de  leur  langue.  Mais  déjà  ils  possédaient  et  te- 
naient en  très-grande  partie  de  Tosque  ceux  de  leurs 
mots  qui  n'ont  pas  une  origine  immédiatement  grec- 
que. Ce  langage  osque  leur  avait  fourni  presque  tous 
tes  noms  de  leurs  magistratures,  le  dictionnaire  de  leur 
système  politique  ainsi  que  de  leurs  habitudes  privées. 
C'est  le  premier  fonds  de  leur  langue,  et  Ton  y  aper- 
çoit déjà  l'esquisse  de  leurs  déclinaisons,  de  leurs  con- 
jugaisons, et  par  conséquent  les  bases  de  leur  construc- 
tion naturelle  que  nous  appelons  transpositive;  genre 
de  syntaxe  qui  est,  à  mon  avis,  l'un  des  plus  grands 
faits  que  Ton  puisse  observer  dans  l'histoire  d'un  peu- 
ple ,  parce  qu'il  suppose  à  la  fois  des  esprits  plus  at- 
tentifs, des  imaginations  plus  mobiles,  et  de  plus  vives 
affections.  £n  un  mot,  leur  ancien  langage,  tel  que 
nous  le  pouvons  connaître  par  un  trop  petit  nombre 
de  documents,  était,  malgré  ses  imperfections^  celui 
d'un  peuple  destiné  à  de  vastes  progrès.  Des  modernes 
ont  prétendu  que  le  peuple  de  Rome,  au  temps  d'Au- 
guste, continuait  de  parler  osque,  et  n'observait  pas  les 
règles  de  la  langue  latine.  Il  se  pourrait  qu'en  efîet  il 
eût  conservé  l'usage  de  quelques  locutions  vieillies,  et 
qu'il  ne  sût  pas  employer  toutes  les  richesses  que  la 
langue  avait  acquises  par  les  communications  avec  les 
Grecs;  mais  la  construction  dite  transpositive  était  cer- 
tainement restée  familière  à  tous  les  Romains,  puis- 
((u'elle  était  osque  elle-même,  et  que  d'ailleurs  on  la 
ret  ouve,  et  dans  les  pièces  de  théâtre  que  le  peuple 
écoutait  et  comprenait,  et  dans  les  lois  qu'il  votait  et  dis- 
cutait, et  dans  toute  s  les  formules  vulguirci  ou  plu'ases 
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provei'biales  dont  tout  le  inonde  faisait  usage.  Ce  qui 
est  incontestable,  c  est  qu'à  Tépoque  que  nous  étudions, 
au  siècle  des  décemvirs ,  le  même  langage  était  com- 
iiiuti  aux  plébéiens  et  aux  nobles,  peut-être  sans  la 
moindre  différence.  Nous  allons.  Messieurs,  reprendre 
l'histoire  de  leurs  démêlés. 

Le  peuple  avait,  malgré  le  sénat,  décerné  les  hon- 
neurs du  triomphe  aux  consuls  Valérius  et  Horatius. 
Au  moment  où  expirait  le  terme  de  leur  magistrature, 
on  croyait  qu'ils  allaient  être  immédiatement  réélus, 
ainsi  que  les  tribuns  avec  lesquels  ils  s'étaient  si  bien 
accordés.  Pour,obtenir  ces  réélections ,  on  parlait  d'une 
conjuration  des  nobles  contre  les  plébéiens;  et  l'on  en 
trouvait  la  preuve  dans  les  manœuvres  récemment  em- 
ployéjes  pour  empêcher  le  triomphe  des  consuls.  L'un 
(les  ti'ibunS)  pourtant,  Duilius,  à  qui  le  sort  avait  dé- 
féré la  présidence  des  comices,  s'opposa  fermement  à 
la  résolution  de  renommer  les  mêmes  magistrats,  et 
s'autorisa  de  la  déclaration  des  deux  consuls,  qui  expri- 
mèrent positivement  l'intention  de  n'être  pas  continués 
dans  leurs  fonctions.  Était-ce  désintéressement  et  pro- 
fession sincère  des  véritables  maximes  républicaines? 
ou  bien  Valérius,   Horatius  et  Duilius  jugeaient-ils 
prudent  de  ne  pas  courir  les  chances  d'une  candidature 
si  ambitieuse?  Toujours  arriva-t-il  qu'ils  ne  furent  pas 
réélus.  Cinq   citoyens  seulement  obtinrent  le  nombre 
(le  voix  nécessaire  pour  être  tribuns.  Duilius  les  pro- 
clama, et  rompit  l'assemblée,  citant  une  loi  qui  portait 
((ue,  lorsque  l'élection  n'était  pas  achevée  tout  entière 
on  un  même  jour,  il  appartenait  aux  élus  de  se  com- 
pl(^t(^r  eux-mêmes  ,  de  nommer  le  surplus  des  nifiubrcs 
(le  leur  propre  collège  j  il  décluiail  eu  même  temps  que, 
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par  la  nomination  qu'on  venait  de  faire  de  cinq  tribuns 
nouveaux ,  les  pouvoirs  de  tous  les  dix  anciens  cessaient 
de  plein  droit;  et,  dès  cet  instant,  il  rentra  lui-même 
dans  la  vie  privée,  emportant  Testimedes  patriciens  et 
du  peuple.  Il  s'opérait,  par  ces  élections,  une  sorte  de 
révolution  paisible,  qui  rétablissait  l'équilibre  entre  Ta- 
rislocratie  et  la  démocratie.  Tite-Live  ne  nous  explique 
point  les  causes  de  ce  changement  d'opinion.  Mais, 
tandis  que  tous  les  événements  de  l'année  précédente 
les  victoires  remportées  et  le  triomphe  obtenu  par  Va- 
lérius  et  Horatius  semblaient  accroître  presque  sans 
mesure  la  puissance  du  parti  populaire,  la  faction 
aristocratique  acquit  subitement  de  sensibles  avanta- 
/  ges.  Il  se  trouva  qu'entre  les  cinq  tribuns  nouvellement 
/  élus,  la  plupart  étaient  dévoués  au  sénat,  à  tel  point 
qu'au  nombre  des  collègues  qu'ils  se  donnèrent,  ils 
prirent  deux  patriciens,  Spurius  Tarpéius  et  Aulus 
Atérius.  Les  nouveaux  consuls,  Herminius  et  Titus 
Virginius,  se  conduisirent  avec  tant  de  prudence ,  qu'ils 
n'eurent  rien  à  faire  au  dedans  ni  au  dehors,  otium 
domi  forisque  habuere ,  ce  qui  est  le  plus  grand  suc- 
cès possible  d'une  administration  1  'publicaine.  Toute- 
fois, sous  leur  consulat,  un  tribun,  nommé  Trébonius, 
mérita,  par  quelques  entreprises  démocratiques,  le  sur- 
nom d'^^j/7^r(  âpre,  intraitable).  Il  obtint  l'abrogation 
de  la  loi  dont  s'était  prévalu  Duilius ,  et  fit  décréter 
que  désormais  les  élections  se  continueraient  jusqu'à 
ce  que  le  nombre  des  dix  tribuns  fût  complété  par  les 
sufïVag's  immédiats  du  peuple;  disposition  fort  juste 
en  effet,  et  qui  supprimait  une  extension  abusive  des 
pouvoirs  d'une  première  partie  du  tribunat.  Le  27  oc- 
tobre 447  avant  Jésus-Christ,  Gcganius  et  Caius  Ju- 
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lius  furent  installés  consuls;  et,  peu  après,  un  enrôle- 
inent,  exige  par  une  incursion  des  Èques  et  desSabins, 
occasionria  quelques  mouvements  intérieurs,  où  les 
jeunes  patriciens  montrèrent  une  insolence  que  les  vieux 
désapprouvèrent;  et  les  tribuns,  une  mollesse  qui  déplut 
au  peuple,  alors  pourtant  fort  pacifique.  On  commen- 
çait à  dire  qu'il  fallait  dans  le  tribunal  des  Icilius;  et 
fite-Live  avoue  que  l'aristocratie ,  par  crainte  des  ex- 
cès du  parti  démocratique ,  en  commettait  déjà  elle- 
même  :  tant  la  modération  est  difficile  dans  la  défense 
(les  droits  politiques!  En  feignant  de  ne  vouloir  que  l'é- 
galité, on  abaisse  les  autres  à  mesure  qu'on  se  relève  : 
,  pour  n'avoir  plus  rien  à  craindre,  on  se  rend  volontiers 
redoutable;  et  les  injustices  que  l'on  repousse,  on  se 
!  les  permet  envers  autrui ,  comme  si  c'était  une  néces- 
I  site  d'en  commettre  ou  d'en  souffrir  quelqu'une  :  (  Pn- 
I  im)  malle,  si modus  excedendus  esset,  suis  quarn 
iidversariis    superesse    animos   :    adeo   moderatio 
tuendœ  libertatis,  dum  œquari  velle  simulando  ila 
se  qidsque  extollity  ut  déprimât  alium,  in  difficili 
est!  cavendoque  ne  metuant  homines,  metuendos 
ultro  se  efficiunt,  et  injuriant  a  nobis  repulsam, 
tanquam  autjacere  aut pati  necesse  iit ,  injungimus 
(iliis. 

Toutefois,  à  l'avénemcnt  des  consuls  Quintius  Ca- 
pitolinus  pour  la  quatrième  fois  et  Agrippa  Furius , 
il  n'y  avait  encore  ni  troubles  au  dedans ,  ni  guerre  au 
dehors;  mais  l'un  et  l'autre  de  ces  périls  étaient  déjà 
menaçants.  Les  assemblées  populaires  devenaient  ora- 
geuses; et  c'était  pour  les  Èques,  pour  les  Volsques, 
un  signal  qui  les  rappelait  aux  combats.  Ils  espéraient 
que  les  consuls  ne  pourraient  effectuer  aucun  enrole- 
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ment,  et  (|u'v'>ccupée  de  ses  discordes  inlestiiies,  Koniel 
ne  songerait  point  à  se  défendre.  Ils  s'avancèrent  donc 
jusqu'à  la  vue  de  la  porte  Ësquiline.  Alors  Quintius 
Capitolinus  assembla  le  peuple,  et  prononça  un  discours 
fort  éloquent  dans  Tite-Live.  «Romains,  dit-il,  quoique 
w  ma  conscience  ne  me  reproche  aucune  faute,  c'est 
«  avec  une  confusion  extrême  que  je  parais  devant  vous. 
«  Quoi!  vous  savez  et  la  postérité  saura  que  des  Vols- i 
«  ques  et  des  Éques ,  dignes  à  peine  de  se  mesurer  avec 
«  les  Herniques,  sont  venus,  sous  le  quatrième  consu- 
«  lat  de  Quintius,  porter  impunément  leurs  armes  prèsj 
«  de  Rome!  Cette  ignominie, bien  que  notre  manière  de 
«  vivre  dans  Tintérieur  de  l'État  ne  me  laissât  prcjugcr] 
«  rien  d'heureux,  a  dépassé  toutes  mes  craintes.  Si  j'a. 
\y  vais  pu  prévoir  qu'elle  fût  réservée  à  l'année  de  ma  1 
«  dernière  magistrature^  j'aurais,  par  l'exil,  par  le  trépas,! 
«  à  défaut  d'autres  ressources,  échappé  à  l'honneur  que 
((  vous  me  vouliez  faire.  Eh  quoi  !  si  de  valeureu.^  eniic. 
«  mis  avaient  tenu  les  armes  qui  viennent  de  menaceri 
«  les  portes  de  Rome,  Rome,  pendant  que  je  suissoii 
<(  consul,  aurait  pu  être  déjà  prise  !  Ah!  ma  carrière  avait 
«  été  bien  assez  honorée,  bien  assez  longue  :  je  devais 
«  mourir  après  mon  troisième  consulat.  Mais  quels  sont 
«  entiu  ceux  d'entre  nous  que  de  si  lâches  ennemis  ont 
«  méprisés?Seraient-ce  vos  consuls  ou  bien  vous-mêmes? 
«  Si  c'est  noire  faute,  hâtez-vous  de  nous  dépouiller  d'un 
«  pouvoir  dont  nous  sommes  indignes;  et  si  ce  nVst  as- 
a  sez,  exercez  sur  nous  de  justes  rigueurs.  Si  vous  êtes 
«  les  coupables;  non,  Romains,  qu'aucun  dieu,  qu'au- 
«  cun  mortel  ne  vous  en  punisse  :  que  votre  ropeut.r 
«  suffise.  Ce  qui  leur  inspire  du  mépris  ,  ce  ii'esi  pas 
«  qu'ils  vous  croient  liiches  ;  de  la  confiance^  co  lùsll 


VINGT-SEPTIÈME    LEÇOW.  347 

,  pas  leur  propre  courage  :  tant  de  fois  défaits,  pour- 
«  suivis,  chassés  de  leur  camp ,  dépouillés ,  ruinés,  sub- 
jugués ,  ils  savent  ce  qu'ils  sont ,  et  ce  que  vous  êles. 
La  'liscorde  entre  les  ordres ,  les  dissensions  des  pa- 
triciens et  du  peuple ,  voilà  les  poisons  de  cette  ville. 
N'avoir  jamais,  nous  assez  de  pouvoir,  vous  assez  de 
liberté;  vous  plaindre  sans  cesse  des  sénateurs,  et 
Qous,  des  magistrats  populaires;  voilà  ce  qui  rend 
de  Faudace  à  nos  communs  ennemis.  Au  nom  des 
dieux,  que  voulez-vous  -acore?  Vous  avez  désiré  des 
tribuns,  nous  vous  les  avons  accordés  pour  la  paix. 
Il  vous  a  fallu  des  décemvirs,  nous  avons  souffert 
qu'on  les  établît.  Vous  vous  êtes  lassés  de  leur  tyran»: 
nie,  nous  les  avons  forcés  de  l'abdiquer.  Vos  ressen- 
timents implacables  les  ont  poursuivis  dans  leurs 
retraites  privées,  nous  avons  toléré  la  mort,  l'exil 
des  plus  nobles  et  des  plus  illustres  citoyens.  Vous 
avez  redemandé  des  tribuns,  on  vous  les  a  rendus; 
des  consuls  attachés  à  vos  intérêts ,  ils  vous  ont  été 
donnés  au  préjudice  de  la  classe  patricienne,  à  qui 
cette  magistrature  doit  servir  d'appui.  Recours  aux 
tribuns,  appel  au  peuple,  décrets  populaires  impo- 
sés aux  patriciens,  nos  droits  sacrifiés  au  prétendu 
rétablissement  de  l'égalité,  nous  avons  tout  souffert , 
nous  endurons  tous  vos  caprices.  Quel  sera  le  terme 
«es  discordes  ?  Quand  nous  scra-t-il  permis  d'habiter 
une  même  cité,  d'avoir  une  patrie  commune?  Vain- 
cus, nous  supportons  plus  tranquillement  nos  défai- 
tes que  vous  vos  victoires.  Est-ce  donc  à  nous  seuls 
fjiic  vous  voulez  être  redoutables  ?  Quand  il  s'agit  de 
nous  combattre  ,  on  s'empare  de  l'AvOatin,  on  occupe 
ic  mont  Sacré;  et,  quand  c'est  rcnncnii  (jui  nici^utc 
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w  les  Esquilles,  et  qui  franchit  déjà  la  chaussée  qui  doii 
«  l'y  concli'i/e,  c'est  contre  nous  encore  que  vous  avez 
«  du  courage  et  des  armes.  » 

En  traduisant  les  mots  satisne  est  nobis  vos  me- 
tuenclos  esse,  je  me  suis  éloigné  du  sens  adopté  par 
tous  les  interprètes  :  ne  vous  suffit-il  pas\,  disent-ilxl 
de  nous  être  devenus  redoutables?  D'ahord  je  ne  croi  J 
point  que  l'expression  satisne  est  <;quivaille  ù  «0/,,  1* 
satis  est;  mais  la  su'te  des  i^lées  do  QuuUius  monh  J 
assez  qu'il  veut  dire,  comme  i!  le  dit  en  effet  :  Von^ 
suffit-il  y  et  non  pas  ne  vous  suj fît-il  pas  y  ce  qui  seraiij 
précisément  le  contraire.  1!  reproche  aux  fiomaius,  jion 
pas  de  n'être  point  satisfailji  encoie  de  la  terreur  qu'ilJ 
«Mspire.-ît  aux  patriciens,  mais  de  n'en  vouloi'  inspireia 
qu'à  eux  seuls,  et  de  ne  pas  songer  à  se  rendre  formi-j 
dîsbii'H  nussi  aux  ennemis  étrangers.  Ici,  l'interversioiJ 
datir.  !o  tour  est  un  contre-sens  dans  la  pensée  inêinei 
et  ces  erreurs,  plus  graves  que  sensibles,  échappeni 
fréquemment  à  la  plupart  des  traducteurs  :  ils  s'en 
préserveraient  par  la  simple  exactitude  grammaticaleJ 
Ce  n'est  jamais  au  hasard  que  les  auteurs  véritablemeiij 
classiques  emploient  l'interrogation  ou  positive  ou  m 
gative  :  on  offense  la  logique  en  confondant  ces  deui 
formes,  naturellement  opposées  entre  elles,  et  l'on  in-j 
troduit  dans  le  discours  de  l'in'^ohérence  et  de  la  coni 
fusion. 

«  Mais  enfin,  poursuit  Quintius,  lorsque  vous  au 
a  rez  assez  investi  le  sénat ,  assez  ensanglanté  la  plie 
«  publique  ,  assez  rempli  vos  prisons  d'émineuts  perJ 
«  soiaiages,  veuillez  donc  une  fois  porter  cette  ardeur  bel 
«  liqucusc  hors  de  la  porte  Esquiline;  ou,  si  vous  ml 
«  l'osez  pas  encore,  du   moins  regardez  du   haut  m 
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VOS  murs  vos  champs  ravagés  par  le  for  et  le  feu , 
, voyez  la  proie  qu'on  vous  enlève,  et  la  fumée  de  vos 
,  toits  embrasés.  Il  est  vrai  que  ces  malheurs  tombent 
1,  principalement  sur  TÉtat  :  on  incendie  son  territoire; 
I  on  assiège  sa  capitale;  sa  gloire  militaire  passe  à  un 
1,  vil  ennemi.  Mais  parlons  au  moins  de  vos  intérêts 
ji privés.  Que  deviennent-ils?  Ah!  chacun  de  vous  ap- 
i  ^réciera  les  pertes  qu'il  a  faites  dans  ses  propres 
k  champs.  Trouverez- vous  au  sein  de  la  ville  de  quoi 
I  réparer  ces  dommages  ?  Vos  tribuns  vous  rendront-ils, 
!  rétabliront-ils  ce  que  vous  aurez  perdu?  Des  paro. 
Mes, des  discours,  ils  en  prodigueront  tant  qu'il  vous 
I plaira  :  accusations  contre  les  grands,  lois  sur  lois, 
(harangues  solennelles,  assemblées  publiques,  d'où 
I  jamais  un  seul  d'entre  vous  n'est  revenu  plus  riche  ni 
I plus  heureux  dans  ses  foyers.  Non,  personne  n'en  a 
■  jusqu'ici  rien  rapporté  à  sa  femme,  à  ses  enfants, 
sinon  des  haines,  des  querelles,  des  animosités  pu- 
bliques et  privées,  contre  lesquelles  le  courage  et 
l'innocence  ne  défendent  pas  toujours ,  et  qui  vous 
(obligent  à  recourir  à  une  protection  étrangère.  Par 
(Hercule!  lorsque,  sous  la  conduite  des  consuls  et  non 
ides  tribuns,  vous  faisiez  la  guerre  dans  les  camps  et 
I  non  dans  le  Forum ,  quand  vos  clameurs  frappaient 
(le  terreur  vos  ennemis,  et  non  les  patriciens  rassem- 
blés, il  y  avait  un  butin  à  saisir,  des  domaines  à  con- 
quérir; ei  ion  vous  voyait,  riches  des  fruits  de  vos 
exploits,  couverts  de  la  gloire  nationale  et  de  vos 
lauriers  personnels,  rentrer  en  triomphe  dans  vos 
maisons.  Aujourd'hui  vous  permettez  à  l'ennemi  de 
partir  chargé  de  vrs  dépoiMlles.  Eh  bien  !  restez  at- 
tachés à  ceît    tribune,  pansek.  votre  vie  sur  la  place 
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«  publique.  Vous  n'écliapperez  point  ainsi  à  la  nécessité! 
«  (lu  service  militaire  que  vous  refusez.  Il  vous  en  coûJ 
«  tait  de  marcher  à  la  rencontre  des  Èques  et  des  VolsJ 
«  ques  :  déjà  la  guerre  est  à  vos  portes;  et,  si  vous  ne 
«  la  repoussez ,  elle  entrera  dans  vos  murs ,  dans  votre 
«  forteresse,  montera  au  Capitole  et  vous  poursuivra 
(I  dans  vos  habitations.  Il  y  a  deux  ans ,  le  sénat  or^ 
«  donnait  des  levées,  envoyait  une  armée  sur  l'AIglde; 
«  aujourd'hui,    nous    restons  oisifs,  nous   querellanii 
«  conime  des  femmes,  joyeux  d'avoir  encore  la  paix,  es 
«  né  voyant  pas  que  le  repos  va  bientôt  enfanter  d'inJ 
«  nombrables  guerres.  Je  sais  bien  qu'on  pourrait  voiJ 
«  adresser  de  plus  agréables  discours;  mais  ce  langaj 
«  véridique  et  non  flatteui-,  si  mon  caractère  ne  me 
«  dictait  pas ,  me  serait  commandé  par  la  nécessité.  As] 
«  sûrement,  Romains ,  je  voudrais  aussi  vous  plaireJ 
«  mais  je  veux  encore  plus  vous  sauver,  quels  que  puis^ 
«  sent  être  vos  sentiments  à  mon  égard.  Il  estdelJ 
«  nature  des  choses  humaines  que  celui  qui  accommoda 
«  à  son  propre  intérêt  les  discours  qu'il  tient  à  la  mulj 
«  titude  sache  lui  être  plus  agréable  que  celui  qui  nd 
«  tend  qu'au  bien  public.  Que  sais-je!  ces  adulateur!;] 
«  ces  complaisants  du  peuple,  qui  ne  vous  permettcnl 
«  ni  de  prendre  les  armes  ni  de  rester  en  repos,  peut] 
«  être  vous  figurez-vous  que  c'est  pour  votre  bienqu'ilJ 
«  vous  excitent  à  tant  de  discordes?  Ah!  les  mouvement! 
«  qu'ils  vous  impriment  leur  valent  des  honneurs  el 
«  des  profits  !  I^  concorde  les  ramènerait  à  la  nullitéJ 
H  ils  le  savent.  Ils  aiment  mieux  être  à  la  tête  d'ud 
«  mauvais  parti  que  de  n'en  conduire  aucun;  il  leun 
K  faut  des  troubles,  des  séditions.  Si    pourtant  voui 
X  I    aviez  vous  dégoûter  enfin  de  ces  manœuvres, 


«(! 


VfNGT-S  RPTlfelME    LEÇON.  35  I 

„ reprendre  les  mœurs  tie  vos  ancêtres,  vos  propres 
, iiiœn'S  au  lieu  de  vos  nouvelles  habitudes,  je  me  ré- 
<si"nc  d'avance  à  tous  les  supplices,  si  en  peu  de 
A  jours  je  n'ai  pas  vaincu ,  rnis  en  fuite,  chassé  de  leur 
«camp  ces  dévastateurs  de  nos  domaines,  et  transporté 
le  nos  portes  et  de  nos  murs  dans  leur  propre  ville 
Ja  guerre  et  la  terreur  qu'ils  nous  ont  apportées.  » 

Peu  de  harangues  tribunitiennes  ou  populaires  ont 
obtenu  auprès  du  peuple  autant  de  succès  qu'en  celte 
occasion  le  langage  si  sévère  d'un  consul ,  partisan  dé- 
claré, non  sans  quelque  excès  peut-être ,  des  maximes 
aristocratiques.  Les  plébéiens,  jeunes  et  vieux,  habitants 
delà  ville  et  de  la  campagne,  s'enrôlèrent  à  l'envi.  Le  ''"'^'N,. 
mouvpment  qui  tournait  toutes   les  pensées  vers  la 
ouerre  entraîna  les  tribuns  eux-mêmes;  du  moins  ils 
Qosèrent  pas  y  résister.  Chaque  cohorte  élut  ses  centu- 
rions, et  se  laissa  commander  par  deux  sénateurs  :  dès 
le  lendemain  du  discours  de  Quintius,  l'armée  était 
Idéjàen  marche,  et  avait  atteint  avant  la  nuit  la  dixième 
ipierre  milliaire.  De  là  ou  alla  camper  à  Corbion;  et  le 
troisième  jour  on  livra  bataille.  L'égale  autor*.'  de  lun 
t  (le  l'autre  consul  sur  une  armée  romaine  nuisait  quel- 
[uefoisau  succès  des  entreprises  :  Agrippa  F»irius,  le 
llègue  de  Quintius,  s'empressa  de  lui  remettre  sans 
rtage  le   commandement  suprême.   Quintius  n'en 
était  que  plus  attentif  à  communiquer  tous  ses  projets 
Furius  Agrippa,  et  à  lui  ménager  une  part  de  la  gloire 
les  succès.  Agrippa  commandait  l'aile  gauche;  Quin- 
ius,  la  droite;  les  lieutenants  Posthumius  Albus  et 
iervius  Sulpicius,  le  centre  et  la  cavalerie.  Celle-ci 
lyant  porté  le  désordre  au  milieu  de  l'armée  des  Vols- 
iios,  la  victoire  se  décida  d'abord  sur  ce  point.  Ensuite 
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Quintlus  fit  plier  laile  gauche  qui  lui  était  opposée. 
Agrippa,  qui,  malgré  la  vigueur  de  son  âge,  n'a  encore 
obtenu  aucun  avantage,  s'en  irrite  :  il  arrache  les  en.  j 
seignes  des  mains  de  ses  officiers,  et  les  jette  Huns  les 
bataillons  ennemis.  La  crainte  de  l'opprobre  qui  sui- 
vrait la  perto  de  ces  étendards  précipite  les  soldats  lo- 1 
mains  ^*^?ib  în    tiélée;  et  bientôt  ils  ont  enfoncé  les 
Voisques.  Le»  deux  consuls  se  rejoignirent  tous  dcuxl 
vainqueurs,  et  partagèrent  entre  leurs  guerriers  un  bu- 
tin  immense.  Us  ne  demandèrent  pas  le  triomphe,  et  j 
]e  sénat  ne  le  leur  offrit  ;    'nt,  peut-être  parce  que  ! 
l'ayant  refusé  à  Yaiérius  et  Horatius,  dont  les  exploits 
avaient  été  plus  glorieux  encore,  il  craignit  le  repro- 
che de  partialité.  Cette  conjecture  est   proposée  pari 
Tite-Live  lui-même,  qui  d'ailleurs  a  -la  sagess.  de  ne 
rien  garantir  quand  il  s'agit  d'un  temps  si  reculé  :  E»A 
quantum  in  lanio  intervallo  temporum  conjicio. 

La  gloire  dont  le  peuple  romain  venait  de  se  cou- 
vrir, il  eut  le  malheiu*  de  la  ternir  par  un  jugèmentl 
odieux.  Un  territoire  contesté  entre  les  Ariciens  et  les| 
Ardéates  avait  armé  ces  deux  peuples  l'un  contre  l'au- 
tre, lias  de  cette  guerre,  ils  prirent  les  Romains  pourl 
juges,  vinrent  à  Rome  débattre  ce  procès  devant  lel 
peuple  assemblé.  Les  témoins  entendus,  on  allait  r€cueil{ 
lir  les  suffrages  par  tribus,  lorsqu'un  Publius  ScaptiusJ 
plébé;£a  fort  âgé,  d'^nanda  la  permission  de  préinunirl 
le  peuple  contre  l'erreur  dans  laquelle  on  allait  toniber.l 
Les  consuls  ne  voulaient  pas  qu'on  écoutât  un  si  obs- 
cur personnage;  mais  il  se  mit  à  crier  qu'on  trahissaitl 
rintérêt  de  la  république,  et  en  appela  aux  tribuns.  ]m 
tribuns,  qui   prr   rue  toujours  sont  gouvernés  par  lai 
multitude  plulôi  iju'il-.  ne  la  gouvernent ,  ut  ffi'c  scnA 
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prr  reifuntur  a   multitudinc  ma^is  quam    rci^unt , 
nWrent  contrarier  le  mouvement  de  curiosité  qui  se 
manifestait  dans  rassemblée  :  ils  a(     rdèrent  la  parole 
à  Scaptius.  «  Je  suis,  dit-il ,  dans  ma  quatre-vingt-troi- 
«sième  année;  je  faisais  sur  le  territoire  dont  il  s'agit 
«  ma  vingtième  campagne ,  au  temps  de  la  prise  de  Co- 
«rioles;  et  je  me  souviens  parfaitement  que  ce  terrain 
«fut  alors  acquis  au  peuple  romain  par  le  droit  de  la 
«victoire.  C'est  afin  de  nous  en  frustrer  qu'on  a  l'adresse 
«aujourd'hui  de  nous  choisir  pour  arbitres.  11  me  reste 
«peu  de  temps  à  vivre;  mais,  ayant  jadis  contribué  à  la 
«conquête  de  ce  domaine,  j'ai  voulu  employer,  pour 
«  vous  le  conserver,  les  derniers  accents  de  ma  voix  dé-  v^ 
«faillante.  Gardez-vous  d'une  fausse  honte,  qui  compro- 
«  mettrait  vos  intérêts  et  vos  droits.  »  Scaptius  interpella 
les  Ariciens  et  les  Ardëates;  il  les  somma  de  déclarer  si 
le  fait  n'était  pas  tel  qu'il  venait  de  l'exposer.  Comme 
ils  no  répondaient  rien ,  il  prétendit  que  leur  silence 
était  un  aveu.  Les  consuls,  remarquant  l'air  d'assenti- 
ment avec  lequel  on  écoutait  Scaptius,  prennent  à  té- 
m  wn  les  dieux  et  les  hommes  de  l'iniquité  qu'on  va 
coi.  nettre,  appellent  les  principaux  membres  du  sénat, 
et  parcourent  avec  eux  les  tribus.  Il  y  a  dans  le  texte  de 
Tite-Live  circumire  tribunos  ;  mais  Périzoni  us  subs- 
titue à  ce  dernier  mot  tribus;  et  cette  leçon  me  parait 
préférable,  quoique  aucun  manuscrit  ne  la  fournisse, 
et  qu'elle  n'ait  point  été  admise  dans  les  éditions.  Les 
sénateurs  conseillent  de  ne  pas  commettre  une  injus- 
tice odieuse  en  elle-même,  et  plus  encore  parce, qu'elle 
donnera  l'exemple  de  tourner  au  profit  personnel  des 
juges  la  décision  des  affaires  litigieuses.  Quand  il  se- 
XIV.  38 
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rait  permis  h  un  juge  de  pi^ndre  un  tel  soin  du  ses 
propres  intérêts,  il  faudrait  considérer  que,  par  Tacqui- 
sition  ou  Tescroquerie  de  ce  territoire ,  on  ga^/r^tru  !/ren 
moins  qu  on  ne  perdra  en  révoltant  les  alliéd.  Car  en- 
fin la  plus  grande  perte,  In  plus  incalculable,  est  celle 
de  la  réputation  et  de  Tlionneur.  Veut-on  que  les  dé- 
putés étrangers  aient  à  faire  à  leurs  villes  un  pareil 
rapport;  que  ce  rapport  se  divulgue;  qu'il  parvienne 
aux  oreilles  des  alliés,  à  celles  des  ennemis,  pour  af- 
fliger les  uns,  pour  réjouir  les  autres?  Sera-ce  au  vieux 
harangueur  Scaptius  que  les  peuples  voisins  imputeront 
cette  injustice?  Elle   attachera  peut-être  au  nom  de 
Scaptius  quelque  célébrité;  mais  elle  imprimera  cer- 
tainement et  justement  au  peuple  romain  les  qualifica- 
tions de  faussaire,  de  ravisseur  du  bien  d'autrui.  Quel 
juge  encore  s'était  avisé,  en  des  contestations  privées, 
de  s'adjuger  la  chose  en  litige?  Scaptius,  quoique  déjà 
mort  à  l'honneur,  se  permettrait-il,  en  son  propre 
nom ,  une  telle  infamie  ?  Voilà  ce  que  les  pères  cons- 
crits s'efforçaient  de  faire  entendre;  mais  la  cupidité 
conseillée  par  Scaptius  prévalut.  On  plaça  trois  urnes, 
dit  Denys  d'Halicarnasse ,  une  pour  Ardëe,  une  pour 
Aricie,  la  troisième  pour  Rome;  et  ce  fut  dans  cette 
dernière  que  se  trouva  déposé  te  plus  grand  nombre  de 
suffrages;  ainsi  les  tribus  jugèrent  que  ce  domaine  ap- 
partenait au  peuple  romain.  Tite-Live  croit  que  la  dé- 
cision était  vraie  au  fond ,  et  qu'elle  eût  été  la  même, 
si  elle  avait  été   i^ndue  par  des  juges  désintéressés; 
mais  ici)  dit-il,  le  bon  droit  n'effaçait  point  le  déshon- 
neur de  la  sentence.  Autant  que  les  Ariciens  et  les  Ar- 
déates,  les  patriciens  la  trouvèrent  ignoble  et  dure.  Le 
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reste  do  l'année  demeura  tranquille,  sans  troubles  dans 
la  ville  et  sans  guerres  exK^rieures.  Reliquum  anni 
qiiietum  nb  urbanis  motibus  vt  ab  extcrnis  mansit. 

Tite'Live  annonce,  au  contraire,  comme  orageux  au 
dedans  et  au  dehors,  annus  domi  forisque  infestas  ^  le 
consulat  de  Gdnucius  et  de  Curtius,  qui  s'ouvrit  le  6  oc- 
tobre 445  avant  J.  C.  Les  déccmvirs,  par  un  des  arti- 
cles de  leur  onzième  table,  avaient  prohibé  les  maria- 
ges entre  les  familles  patriciennes  et  plébéiennes.  Le 
tribun  Canuléius  proposa  de  permettre  ces  alliances  ; 
et,  en  même  temps,  ses  collègues  demandèrent  que  Tun 
(les  consuls  pût  être  pris  parmi  les  plébéiens,  ou  même 
qu'on  pût  choisir  indistinctement  les  deux  consuls  dans 
l'une  ou  l'autre  classe.  Alarmés  de  ces  projets,  les  séna- 
teurs ne  reprenaient  de  l'assurance  qu'en  voyant  les  Âr- 
déates  rompre  leur  traité  avec  Rome ,  les  Véiens  entre- 
prendre une  incursion  nouvelle ,  les  Volsques  et  les 
Ëques  se  préparer  à  la  guerre.  Le  sénat  fit  grand  bruit 
de  ces  dangers,  en  exagéra  la  gravité,  ordonna  un 
enrôlement  considérable.  Canuléius  déclara  qu'il  n'était 
pas  dupe  de  ces  artifices,  trop  visiblement  destinés  à 
distraire  le  peuple  de  ses  intérêts  politiques.  Il  annonça 
qu'il  ne  souffrirait  aucune  levée  avant  une  délibéra- 
tion publique  sur  les  deux  propositions  du  tribunat.  Il 
fallut  donc  convoquer  une  assemblée  générale.  Jamais 
encore  les  questions  relatives  aux  droits  de  deux  ordres 
n'avaient  été  plus  vivement  agitées.  En  se  plaignant 
de  ces  discussions  comme  d'un  désordre  extrême ,  les 
patriciens  voulaient  bien  pourtant  ne  l'imputer  ni  au 
peuple  ni  même  aux  tribuns  individuellement  considé- 
rés, mais  aux  institutions  et  aux  habitudes  vicieuses 
qui  s'étaient  introduites  dans  l'État.  Ils  invoquaient  les 
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maximes  antiques,  redemandaient  les  distinctions  pri< 
mitives,  la  séparation  des  classes,  la  subordination  des 
personnes;  ils  trouva*' /nt  la  cause  du  mal   dans  les 
concessions  imprudentes  que  le  sénat  et  les  consuls 
avaient  faites  aux  plébéiens,  mais  surtout  dans  le  fatal 
établissement  eu  tribunat.  En  un  mot,  ils  revenaient 
au  système  purement  aristocratique,  où  la  multitude 
obéit  au  pouvoir  concentré  dans  un  petit  nombre  de 
familles  éminentes.  A  leurs  yeux,  c'était  là  l'ordre  na- 
turel des  sociétés.  Canuléius  répond,  dansTite-Live,  par 
im  discours  que  nous  ne  pouvons  sans  doute  attribuer 
qu'à  riiistorien ,  mais  qui  mérite,  par  les  idées  politi- 
ques et  les  notions  historiques  qu'il  renferme,  d'être 
attentivement  recueilli.  «  Romains,  je  croyais  savoir  à 
«  quel  point  les  sénateurs  vous  méprisent,  combien  ils 
a  vous  jugent  indignes  da  vivre  avec  eux  dans  l'en- 
«  ceinte  d'une  même  ville  :  il  me  semblait  l'avoir  assez 
«  souvent  observé.  Mais  aujourd'hui  je  le  vois  bien 
(c  mieux,  à  leurs  emportements  contre  les  deux  propo- 
«  sitions  que  nous  avons  faites,  et  qui,  apr^s  tout,  se  rédui- 
«  sent  à  les  avertir  que  nous  sommes  leurs  concitoyens, 
«  que,  si  nous  ne  possédons  pas  les  mêmes  richesses, 
«  nous  avons  du  moins  la  même  patrie.  D'un  côté, 
«  nous  réclamons  un  droit  d'alliance  qu'on  a  coutume 
«  d'accorder  même  à  des  voisins,  à  des  étrangers.  Que 
«  dis-je!  le  droit  de  cité,  si  préférable  à  celui  de  con- 
«  tracter  des  mariages,  nous  l'avons  donné  à  des  en- 
«  nemis  vaincus.  L'autre  loi  n'est  pas  non  plus   une 
«  innovation  :  elle  revendique  pour  le  peuple  romain 
«  un  pouvoir  que  tout  peuple  est  appelé  à  exercer  : 
«  celui  de  conférer  les  magistratures  à  qui  bon  lui 
<(  semble.  D'où  vient  donc  cette  colère  prête  à  boule- 
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te  verset*  la  terre  et  les  cieux?  D'oîi  vient  contre  moi 
«  ce  déchaînement  dont  j'ai  failli  être  la  victime  dans 
H  l'assemblée  des  sénateurs?  Pourquoi  ces  menaces 
«  d'attentats^  cette  résolution  de  violer  tout  ce  qu'a  de 
«  saint  et  sacré  la  puissance  tribunitienne?  Quoi  !  si  le 
a  peuple  romain  devient  maître  de  ses  suffrages,  s'il 
((  nomme  à  son  gré  se^  consuls ,  si  l'on  rend  à  un  piè- 
ce béieu  digne  de  cet  honneur  suprême,  l'espérance  de 
«  l'obtenir,  la  cité  ne  pourra  plus  subsister!  C'en  est 
«  fait  de  cet  empire!  Et  un  plébéien  devenu  consul 
«  sera  un  scandale  pareil  à  celui  d'un  esclave  ou  d'un 
a  affranchi  élevé  à  cette  dignité  !  Sentez-vous  assez  le 
tt  mépris  dont  ils  vous  accablent?  Oui,  votre  part  à  "" 
«  la  lumière  du  jour,  s'il  leur  était  possible,  ils  vous 
«  la  refuseraient  aussi  :  si  vous  respirez ,  si  vous  profé- 
((  rez  des  paroles ,  si  vous  portez  des  ifîgures  humaines, 
«  ils  s'en  indignent.  C'est,  disent-ils,  un  sacrilège  que 
«  d'appeler  aux  fonctions  consulaires  un  homme  du 
«  peuple.  Grands  dieux!  un  sacrilège!  Ah!  quoique 
a  nous  ne  soyons  pas  initié»  aux  secrets  de  leurs  fastes 
a  et  de  leurs  mémoires  ponliHcaux,  en  savons-nous 
«  moins,  je  vous  prie,  ce  que  tous  les  étrangers  savent, 
«  que  les  consuls  ont  succédé  aux  rois,  et  qu'ils  ne 
«  sauraient  avoir  plus  do  droits,  plus  de  majesté  que 
«  n'en  possédait  le  trône?  Nous  croyez-vous  donc  assez 
«  ij^norants  pour  n'avoir  jamais  ouï  dire  que  Numa 
«  Pompilius,  loin  d'être  patricien,  n'était  pas  même 
«  citoyen  romain ,  lorsqu'il  fut ,  par  l'ordre  du  peuple 
«  et  par  l'autorité  du  sénat,  appelé  de  la  terre  des  Sa- 
'(  bins  à  régner  sur  Rome  ;  que  le  premier  Tarcpiin,  né 
u  au  sein  d'une  famille  qui  n'était  pas  romaine,  qui 
«  n'était  pas  ilalicnnr,  <jue  le  iils  (\u  (\)i'intliicii  Dé- 
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a  marate  est  venu  de  Tarquinies  gouverner  Rome  après 
«  Ancus,  dont  les  fils  vivaient  encore;  qu'ensuite  Ser- 
<c  vius  TuUius,  né  d'une  captive  de  Gorniculum,  iils 
a  d'un  père  inconnu^  d'une  mère  esclave,  a  obtenu  le 
a  pouvoir  suprême  par  .on  talent  et  par  son  courage? 
«  Que  dirai-je  du  Sabia  Tatius,  que  Romulus ,  le  père 
«  de  Rome,  admit  à  partager  la  puissance?  Ah!  tant 
«  qu'on  ne  dédaignait  aucune  race  oîi  brillait  un  vrai 
«  mérite,  Rome  agrandissait  son  empire  :  et  vous  rou- 
«  giriez  aujourd'hui  d'avoir  un  plébéien  pour  consul, 
<c  vous  dont  les  ancêtres  n'ont  pas  repoussé  des  rois 
«  étrangers,  ni  fermé  leur  ville,  après  l'expulsion  des 
«  rois,  à  des  étrangers  vertueux!  Car  enfin,  nou:^  te 
«  savons  tous,  c'est  depuis  le  bannissement  des  Tar- 
de quins  que  la  famille  sabine  des  Claudius  a  été  accueil- 
a  lie,  non-seulement  dans  la  cité ,  mais  dans  l'ordre  des 
«  patriciens.  Eh  quoi  !  d'étranger  l'on  deviendra  séna- 
«  teur,  puis  consul;  et  un  citoyen  romain,  s'il  est  de 
«  race  plébéienne,  sera  d'avance  exclu  du  consulat! 
«  Croyons-nous  donc  impossible  de  trouver  au  sein  du 
«  peuple  un  homme  habile  et  courageux ,  capable  de 
<r  rendre  des  services  durant  la  paix  et  à  la  guerre, 
a  qui  vaille  un  Numa,  un  Tarquin  l'Ancien,  un  Tul- 
«  lius?  Ou  si,  en  effet,  un  tel  plébéien  se  rencontre, 
«  avons-nous  résolu  de  l'éloigner  pour  toujours  de 
«  l'administration  publique?  Et  nous  faut-il  des  consuls 
«  pareils  à  ces  affreux  décemvii's,  qui  tous  étaient  pa- 
ie triciens,  plutôt  qu'à  ces  rois  excellents,  qui  étaient 
«  des  hommes  nouveaux?  Mais,  dites-vous,  personne, 
«  depuis  l'expulsion  des  rois ,  n'est  parvenu  de  la  classe 
«  plébéienne  au  consulat  :  que  s'ensuit-il  ?  Est-ce  à  dire 
«  qu'aucune  institution  nouvelle  n'est  admissible,  que 
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K  ce  qui  n'a  point  encore  été  fait  (  et  combien  de  choses 
«  non  encore  faites  chez  un  peuple  neuf!  )  ne  doit  ja- 
((  mais  s'entreprendre,  quand  même  on  en  reconnaî- 
«  trait  l'utilité  ?  Cependant  il  n'y  avait  point  de  pon- 
ce tifes,  point  d'augures  sous  le  règne  de  Romulus  : 
«  Numa  les  a  créés.  Le  recensement  des  citoyens,  leur 
((  division  en  centuries  et  en  classes  n'existait  point  : 
«  Tullius  en  fut  l'inventeur.  Il  n'y  avait  jamais  eu  de 
((  consuls  :  on  les  a  établis  après  le  renversement  du 
«  trône.  L'autorité  du  dictateur,  son  nom  même  était 
((  ignoré,  et  ne  remonte  qu'à  la  génération  qui  nous  a 
»  immédiatement  précédés.  Les  tribuns  du  peuple,  les 
.,  édiles,  les  questeurs  n'avaient  point  paru  :  ou  les  a 
«  successivement  institués.  Les  décemvirs,  chargés  de 
(,  rédiger  des  lois  ;  c'est  depuis  dix  ans  que  nous  les 
((  avons  créés,  puis  abolis.  Qui  peut  en  douter?  Une 
((  république,  fondée  pour  l'éternité,  et  destinée  à  des 
«  progrès   immenses,  perfectionne  par  des  établisse- 
«  ments  nouveaux  ses  magistratures ,  ses  sacerdoces ,  ses 
«  lois  publiques  et  civiles.  Cette  interdiction  même  des 
«  mariages  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens,  n'est- 
«  ce  pas  depuis  peu  d'années  que  les  décemvirs  1  ont 
«  prononcée?  N'est-el le  pas  aussi  une  nouveautés  mais 
«  celle-ci  funcFie  à  l'État  autant  qu'injurieuse  aup  uple? 
«  Est-il,  en  effet,  un  outrage  plus  cruel ,  plus  éclatant, 
u  que  de  déclarer  une  partie  des  citoyens  indigne, 
«  comme  par  une  sorte  d'Impureté,  d'êt-e  admise  à 
«  des  alliances?  Qu'est-ce  autre  chose  qu'un  exil  dans 
«  l'intérieur  même  de  la  cité ,  qu'une  rélégation  odieuse  ? 
«  Us  se  précautionneut  contre  des  parentés,  des  affini- 
«  tes  qui  associeraient,  mêleraient  notre  sang  au  leur. 
(  Patriciens,  si  un   tel  alliage  doit  ternir  la  noblesse 
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«  qui  VOUS  distingue  et  que  vous  ne  devez  cependant 
«c  ni  au  sang  ni  à  la  succession  des  races,  originaires 
K  que  vous  êtes  pour  la  plupart  de  je  ne  sais  quels  Al- 
«  bains  ou  Sabins ,  mais  seulement  aux  bienfaits  des 
«  rois  ou  depuis  aux  décrets  du  peuple  qai  vous  ont 
u  inscrits  au  rang  des  sénateurs,  ne  porviez-vous  donc 
«  pas,  cette  noblesse  qui  vous  est  si  chère,  la  conserver 
«  intacte  par  de  simples  dispositions  domestiques ,  on 
«  vous  interdisant  à  vous-mêmes  les  mariages  avec  les 
«  plébéiennes,  en  forçant  vos  filles  et  vos  sœurs  de  n'é- 
«  pouser  que  vos  pareils?  Non  certes!  aucune  vierge 
«  de  votre  ordre  n'avait  à  craindre  les  violences  d'un 
«  plébéien;  ce  sont  là  des  licences  réservées  aux  nobles. 
((  Jamais  un  homme  du  peuple  ne  voudrait  porter  la 
«  contrainte  dans  le  pacte  sacré,  des  époux.  Mais  il  vous 
«  fallait  une  loi  publique  qui,  en  prohibant,  en  réprouvant 
«  les  mariages  entre  les  deux  classes,  imprimât  à  la 
«  nôtre  le  sceau  de  l'ignominie.  Que  ne  défendez-vous 
n  aussi  les  alliances  entre  les  riches  et  les  pauvres? Ce 
«  qui  partout,  ce  qui  toujours  a  été  abandonné  aux 
«  délibérations  privées ,  la  faculté  d'accepter  un  mari , 
«  de  choisir  une  épouse  au  sein  de  la  famille  à  laquelle 
n  on  aimait  le  mieux  s'aliieiy  ce  droit  sacré ,  vous  l'en- 
<(  chaînez  dans  les  liens  d'une  loi  superbe,  qui  démem- 
«  bre  le  corps  social  et  crée  deux  cités  au  lieu  d'une. 
«  Pourquoi  donc  ne  pas  décréter  qu  nn  plébéien  ne 
«  pourra  être  le  voisin  d'un  noble,  ni  passer  avec  lui 
«  par  le  même  chemin,  'li  prendre  place  à  la  même 
K  table,  ni  fréquenter  le  même  marché  public?  K'y 
«  a-t-il  de  désordre  qu'à  laisser  épouser  une  plébéienne 
n  à  un  patricien,  ou  à  un  plébéien  une  patricienne? 
"  En  quoi  CCS  mariages  changent-ils  le  droit  commun  ■ 
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Les  enfants  ne  suivronl-ils  pas  la  condition  du  père? 
Non,  de  ces  alliances  avec  vous,  nous  ne  réclamons 
aucun  autre  avantage  que  d'être  maintenus  au  nom- 
,  bre  des  hommes,  au  rang  des  citoyens;  et  vous,  ex- 
cepté le  plaisir  de  nous  dégrader  et  de  nous  couvrir 
d'opprobre ,  vous  n'avez  aucun  motif  de  repousser 
4  notre  demande.  Mais,  après  tout ,  est-ce  au  peuple 
I  romain,  ou  bien  à  vous  qu'appartient  la  souveraineté? 
L'expulsion  des  rois  a-t-elle  assuré  votre  domination 
ou  l'égale  liberté  de  tous  les  Romains?  Le  peuple  a-t-il 
(le  droit  de  faire  les  lois  qui  lui  conviennent?  Ou 
,  chaque  proposition  de  loi  sera-t-elle  punie  par  vous 
I  d'un  nouvel  enrôlement?  Et  toutes  les  fois  qu'un  tri- 
I  bun  tel  que  moi  entreprendra  de  recueillir  les  suf- 
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.  des  tribus,  viendrez-vous  aussitôt,  en  qualité 
'3  disuls,  exiger  des  jeunes  citoyens  le  serment  mi- 
cl.;,-*  ^,  les  traîner  dans  un  camp,  menacer  le  peu- 
«ple,  menacer  le  tribun  lui-même?  Que  serait-ce  si 
«déjà  vous  n'aviez  éprouvé  deux  fois  ce  que  valent 
«ces  menaces  contre  le  vœu  unanime  d'un  peuple? 
8  Apparemment  vous  direz  qu'alors  c'était  par  ména- 
8  gement  pour  nous  que  vous  n'engagiez  point  de  com- 
«  bats.  Ah  !  si  ces  querelles  n'ont  pas  été  sanglantes , 
«  n'flst-ce  pas  plutôt  parce  que  le  parti  le  plus  ferme 
«  a  été  aussi  le  plus  modéré  ?  Non ,  Romains ,  il  n'y  aura 
«  pas  non  plus  aujourd'hui  de  guerre  civile  :  ces  pa- 
«  triciens  tenteront  toujours  votre  courage,  sans  éprou- 
8  ver  jamais  vos  forces.  Sachez  donc,  consuls,  que  ces 
«  guerres  extérieures ,  feintes  ou  réelles ,  dont  vous 
«  parlez ,  le  ^jeuple  est  prêt  à  les  soutenir,  si,  par  la  li- 
(I  berté  des  mariages,  vous  rétablissez  enfin  l'unité  de 
1  la  république  ;  si  vous  nous  rendez  la  faculté  de  nous 
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«  unir  et  de  nous  confondre  avec  vous  par  des  liens 
«  de  famille  ;  si  en  même  temps  l'espoir,  si  Taccès  des 
«  honneurs  est  ouvert  aux  hommes  distingués  par  leurs 
u  talents  et  leurs  vertus;  s'il  nous  est  permis  enrïii  de 
«  rentrer  dans   la  communauté  sociale;  si,  comme 
«  l'exige  l'équitable  liberté ,  le  renouvellement  annuel 
«  des  magistratures  nous  appelle  tour  à  tour  à  obéit 
«  et  à  commander.  Que  si  au  contraire  quelqu'un  mei 
«  obstacle  à  cet  exercice  de  nos  xlroits,  alors  répiodez 
((  multipliez  tant  qu'il  vous  plaira  les  bruits  de  guerre 
«  non,  personne  ne  s'enrôlera,  personne  ne  prendra 
«  les  armes,  personne  n'ira  combattre  pour  des  maîtres j 
<c  superbes  avec  lesquels  nous  n'avons  plus,  ni  dans  le 
«  partage  des  honneurs  publics,  ni  par  les  alliances I 
«  nuptiales ,  aucune  sorte  de  société.  »         ■         ■. 

Quelques  traits  de  ce  discours  peuvent  donner  lieu  1 
à  des  observations  critiques.  D'abord  il  y  avait,  quoi 
qu'en  dise  Canuléius ,  des  augures  au  temps  où  l'on 
place  le  règne  de  Romulus  :  il  est  vrai  seulement  qu'ils 
n*ont  été  réunis  en  un  collège  que  par  Numa,  du  moins 
à  ce  qu'on  rapporte.  Ensuite ,  avancer  que  tous  les  dé- 
cemvirs  étaient  patriciens,  c'est  contredire  Denys  d'Ha- 
licarnasse,  qui  a  nommé  trois  plébéiens  parmi  ceux  de 
la  seconde  année.  Mais  ce  que  Tite-Live  fait  dire  par 
le  tribun  du  secret  profond  dans  lequel  les  sénateurs 
tenaient  les  fastes  et  les  mémoires  des  pontifes,  du  soin 
qu'ils  prenaient  de  ne  jamais  les  communiquer  aux 
hommes  du  peuple,  confirme  l'opinion  que  nous  avons 
plus  d'une  fois  énoncée  sur  l'incertitude  de  ces  annales 
antiques,  et  sur  la  facilite  de  les  altérer  que  s'étaient 
réservée  les  familles  puissantes.  Quanta  la  proposition 
relative  au  mariage,  les  patriciens  essayèrent  de  l'écai- 
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ter  par  une  raison  que  Tile-Live  trouverait  peut-être 
assez  yiste,,/orXasse  vere,  si  elle  n'eût  été  déplacée  en 
jes  circonstances  si  orageuses.  Elle  consistait  à  dire 
que  les  patriciens  ne  se  mariaient  qu'après  avoir  pris 
les  auspices,  et  qu'il  n'appartenait  point  à  des  plébéiens 
d'interroger  et  de  proclamer  ainsi  la  volonté  des  dieux. 
Voilà  une  preuve  nouvelle  des  racines  profondes  que 
ta  superstition  avait  jetées  dans  l'esprit  des  Romains. 
Cependant  une  vive  indignation  enflamma  les  plébéiens, 
lorsqu'ils  s'entendirent  qualifier  d'hommes  impurs,  qui 
ne  devaient  point  approcher  des  choses  saintes.  Vou- 
lait-on les  déclarer  odieux  aux  immortelsPC'était,  comme 
le  remarque  Lévesque,  les  réduire  à  une  condition  pa- 
reille à  celle  des  ilotes  de  Sparte.  Le  motif  même  qu'on 
opposait  à  leur  réclamation  les  rendit  plus  obstinés  à 
la  soutenir,  et  fit  sur  eux.  plus  d'impression  encore  que 
les  raisons  et  l'éloquence  de  leur   tribun  Canuléius. 
Le  sénat  sentit  l'impossibilité  de  résister,  et  laissa  pas- 
ser la  loi  qui  permettait  les  alliances.  Il  espérait  éluder 
l'autre  proposition,  et  pressait  l'enrôlement.  Dans  une 
I assemblée  particulière  qui  se  tint   chez  les  consuls, 
Caius  Claudius,  l'oncle  du  décemvir,  repoussait  de  tou- 
tes ses  forces  l'idée  d'admettre  des  plébéiens  à  l'exercice 
des  magistratures  suprêmes  :  il  voulait  qu'on  prît  con- 
tre les  inventeurs  de  cette  innovation  des  mesures  ré- 
pressives. Mais    les    deux  Quintius  ,  Cincinnatus   et 
Capitolinus,  répugnaient  à  porter  la    main    sur   les 
magistrats  du  peuple,  et  conseillaient  d'user  de  condes- 
cendance. Claudius  finit  lui-même  par  proposer  de  subs- 
|tituer  au  consulat  six  ou  huit  tribuns  militaires,  moi- 
tic  plébéiens,  moitié  patriciens,  selon  Denys ,  ou  plutôt, 
Icomme  leditTile-Live,clioisis  indistinctement  dans  l'une 
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et  l'autre  classe,  sans  rien  changera  l'égard  des  consuls 
dont  la  magistrature  serait  suspendue.  Cette  assemblée 
secrète  donna  de  l'ombrage  aux  tribuns,  qui,  de  leur  côté 
réunirent  en  conseil  les  citoyens  les  plus  populaires.  Le 
jour  vint  où  les  consuls  convoquèrent  le  sénat:  le  tribun 
Canuléius  s'y  présenta,  et  se  plaignit  du  conciliabule  oli. 
garcliique  qu'on  avait  tenu,  et  auquel  on  n'avait  appelé 
ni  les  magistrats  du  peuple,  ni  les  patriciens  Horatius 
et  Valcrius,  toujours  amis  de  la  cause  plébéienne.  Lcsj 
consuls  s'excusèrent,  en  protestant  qu'ils  n'avaient  eul 
d'autre  intention  que  d'expédier  plus  promptement  cettt; 
affaire  importante.  Horatius  et  Valérius  déclarèrenl 
qu'il  leur  semblait  juste  que  les  plébéiens  pussent  as- 
pirer au  consulat;  Claudius,  selon  l'usage  suivi  par  ses 
ancêtres,  invectiva  le  parti  démocratique;  Titus  Géiiu-( 
ciùs,  frère  de  l'un  des  consuls,  présenta  le  projet  con- 
venu dans  le  conseil  secret  ;  et  la  délibération  du  sénutl 
aboutit ,  comme  de  coutume,  à  une  mesure  mitoyenne, 
qui,  pour  un  moment,  contenta  les  tribuns,  contentai 
le  peuple  :  Contenti  tri b uni  y  contenta  plebs  Juii.OÀ 
rédigea  un  sénatus-consulte,  que  les  tribuns  portèrciitj 
au  peuple  assemblé.  Il  fut  unanimement  adopté  par  le$| 
citoyens  romains  ;  et  l'on  annonça  des  comices  pouij 
l'élection  de  trois  tribuns  militaires  qui  exerceraient  lai 
puissance  consulaire.  On  en  avait  proposé  six  ;  par  uni 
caprice  que  Denys  trouve  inexplicable,  le  peuple  neni 
\oulut  nommer  que  trois,  qu'il  choisit  parmi  les'patii| 
ciens.  Tous  les  personnages  connus  par  des  actes  oiil 
des  discours  audacieux,  et  particulièrement  les  ancicnsi 
tribuns  du  peuple,  avaient  brigué  avec  ardeur  ccltel 
dignité  nouvelle;  ils  avaient  parcouru  le  Forum,  vôtusl 
en  candidats;  et  d'abord  aucun  noble  ne  s'était  dôclarél 
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It-iir  concurrcnl.  Désespérant  (robtenir  les  sufti-ages,  et 
,1'ailleurs  se  souciant  peu  de  partager  le  pouvoir  avec 
(les  collègues  d'un  rang  obscur,  les  patriciens  sëtaient 
abstenus  de  toute  démarche.  Cependant,  sur  les  repré- 
sentations du  sénat,  quelques-uns  de  ses  membres, 
pour  ne  point  paraître  abandonner  la  chose  publique, 
offrirent  enfin  de  la  servir  tu  qualité  de  tribuns  mili- 
laires;  et  le  peuple  content  du  droit  qu'on  lui  avait 
rendu,  n'en  usa  que  pour  élire  trois  patriciens.  Ce 
flioix  n'était  peut-être  que  l'effet  naturel  d'une  longue 
liabitude  :  accoutumée  h  ne  voir  que  dcr>  jv<'" nuages 
(le cette  classe  à  la  tête  du  gouvernement  et  des  armées, 
la  multitude  avait  peine  à  concevoir  que  des  plébéiens 
pussent  convenir  à  îes  fonctions  éminentfts.  JElle  vou- 
lait bien  des  o  sensions,  des  rivalités,  des  troubles; 
mais  le  salut  public  lui  aurait  semblé  compromis  par 
cette  élévation  inusitée  d'hommes  pris  dans  son  propre 
?eiD.  En  général,  les  classes  inférieures  désignées  par 
le  nom  de  peuple  ont  une  plus  haute  idée  de  leurs 
droits  que  de  leur  capacité.  En  effet,  soit  défiance  de 
leurs  propres  forces,  soit  jalousies  personnelles  entre 
leurs  membres ,  il  leur  faut  du  temps  pour  s'habituer 
à  estimer  et  à  respecter  ceux  qu'elles  ont  vu*-  naître  en 
des  rangs  vulgaires.  Ce  préjugé,  qui  résulte  r  la  cons- 
titution même  des  États  oîi  la  démocratie  n'  st  combi- 
née qu'avec  l'aristocratie,  est  l'une  des  principales  cau- 
jses  qui  contribuent  à  maintenir  ce  système. 

L'an  donc  3io  depuis  la  fondation  de  Rome,  anno 

\rece.ntes inio  (lecimo  quam  iirùs  condita  erat  ^  Atrati- 

us,  Atilius  et  Clélius  ou  Cécilius  furent  proclamés 

Iles  premiers  tribuns  militaires  substitués  aux  consuls. 

iLa  chronologie  de  Tite-Live  se  trouve  ici  parfaitement 
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juste  :  ces  magistrats  entrèrent  en  charge  le  9  septem< 
hre  de  l'an  de  Rome  3 1  o ,  18  octobre  de  Tan  julien  ^l^[^ 
avant  J.  C.  Leur  administration  était  fort  paisible;  et 
cependant  on  la  détruisit  dès  le  troisième  mois  ^  tertio 
mense  ,  dit  Ïite-Live.  Denys  d'Haï ica^ naisse  dit  qu'elle 
ne  dura  que  soixante-treize  jours,  ce  v^v.i  revient  à  peu 
près  au  même.  Leur  abdication  fut  exigée  par  des  si- 
gnes célestes,  selon  l'historien  grec  ;  et,  selon  Tite-Ljve 
par  une  déclaration  des  augures  qui  affirmaient  qu'il 
y  avait  eu  des  irrégularités  dans  l'élection;  qu'on  avait 
omis  des  formalités  essentielles;  que  Caius  Curtius, 
président  des  comices,  ne  s'était  pas  tourné  comme 
il  fallait  pour  prendre  les  auspices,  quad  Caius  Cur- 
tiuSf  quicomitiis  eorum  prœfuerat ,  parum  recte  ta- 
bernaculum  cepisset.  La  vérité  est  que  cette  nouvelle 
magistrature  plaisait  fort  peu  au  peuple  romain.  Sur 
ces  entrefaites,  unedéputation  des  Ardéates  vint  appor- 
ter des  réclamations  contre  le  jugement  qui  leur  avait 
soustrait  un  territoire.  Le  sénat  promit  à  ces  députés 
sa  Ivk'^iveillance,  mais  en  les  priant  d'attendre  une  con- 
jOîicture  plus  favorable,  et  de  ne  point  ranimer  par 
uni',  demande  intempestive  les  querelles  entre  les  deux 
ordres.  La  république  se  trouvait  sans  magistrature  | 
curule  :  on  créa  un  entre-roi;  et  des  débals  sur  la] 
question  de  savoir  si  l'on  élirait  ou  des  consuls  ou  des 
tribuns  militaires  prolongèrent  l'interrègne.  L'entre-roi 
et  les  sénateurs  voul?  ieni  des  consuls  ;  les  anciens  tribuns, 
des  tribuns  militaires.  Le  parti  du  sénat  l'emporta,  soit 
parce  que  le  peuple,  décidé  à  ne  nommer  que  des  pa- 
triciens pour  magistrats  suprêmes,  comprit  qu'il  impor- 
tait assez  peu  de  savoir  quel  nom  ils  porteraient,  soitl 
aussi  parce  que  les  plébéiens  les  plus  ambitieux  renoii- 
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lèi'pnt  n  perpétuer  une  magistrature,  ù  laquelle  ils  pou- 
,aient,  à  In  vérité,  aspirer,  mais  qui  ne  leur  serait  pas 
iiécernée.  Il  y  eut  plusieurs  entre-rois,  dont  le  dernier 
désigna  deux  consuls,  qui  furent  élus  par  les  comices  : 
t'étaient  Papirius  Mugillanus  et  un  Sempronius,  frère 
(le  l'un  des  trois  ex-tribuns  militaires.  Leurs  noms 
joiit  omis  dans  les  anciennes  annales  et  dans  les  livres 
(les  magistrats ,  neque  in  annalibus  ptiscis  neque  in 
lihris  magislratuum  inveniuntury  sans  dont  parce 
(|u'ijs  n'ont  fait  qu'achever  Tannée  consuhnt  iie  les 
tribuns  militaires  avaient  commencée. 

Mais  Tite-Live  ajoute  que  Licinius  M.  vé 

heurs  noms  dans  un  traité  conclu  avec  les  uus  et 

dans  les  livres  de  toile  déposés  au  temple  de  Junon 
Moneta.  Denys ,  sans  citer  M acer,  nomme  ces  consuls 
d'après  le  témoignage  des  livres  sacrés.  Du  reste,  le 
fait  le  plus  mémorable  de  leur  consulat  est  ce  traité 
même  avec  la  ville  d'Ardée,  laquelle  renonçait  au  do- 
maine que  le  peuple  romain  s'était  adjugé,  mais  à  con- 
dition qu'il  la  compterait  au  nombre  de  ses  alliées  et 
de  ses  amies.  Le  9  janvier  44^?  ^^  ^^ut  consuls,  Gé- 

oius  pour  la  seconde  fois,  et  Quintius  Capitolinus 
Ipouv  la  cinquième. 

Nous  dirons,  dans  la  prochaine  séance,  comment, 
Isousces  consuls,  fut  instituée  la  censure;  et,  nous  arré- 
llant  à  ce  terme,  où  Denys  d'Halicarnasse  nous  aban- 
Idonne,  nous  nous  livrerons  à  quelques  recherches  sur 
[la  constitution  particulière  de  l'aristocratie  romaine. 
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Messieurs,  après  avoir  joint  à  Thistoire  des  déceni- 
virs  un  exposé  des  fragments  de  leurs  Douze  Tables  et 
des  observations  sur  l'ancien  langage  dans  lequel  ce 
code  était   rédigé,  nous  avons,  dans  notre  dernière 
séance,  repris  le  cours  des  annales  romaines  depuis  lati 
448  avant  Tère  vulgaire  jusqu'au  9  janvier  443>Les 
consuls  populaires  Horatius  et  Valérius  ont  été  rem* 
placés  par  des  partisans  modérés  de  la  cause  aristocra- 
tique; il  s'est  glissé  même  des  patriciens  dans  le  col-l 
lége  des  tribuns.  Cependant,  à  la  fin  de  Tannée  447>ud| 
enrôlement  exigé  par  une  incursion  des  Éques  et  d 
Sabins  provoque  des  émeutes,  auxquelles  les  jeunes  1 
patriciens  ne  résistent   qu'en  sortant  eux-mêmes,  de 
l'aveu  de  Tite-Live,  des  limites  de  la  prudence  et  de 
l'équité.  Consul  pour  la  quatrième  fois,  Quintius  Ga-I 
pitolinus ,  par  sa  fermeté  et  par  une  harangue  très*clo<l 
quente ,  s'il  la  prononça  telle  qu'«lle  se  lit  dans  rhistol 
rien  latin  ,  réussit  à  lever  des  soldats  et  à  les  conduirel 
contre  les  Yolsques,  dont  ils  triomphèrent.   Peu  del 
jours  après  cette  victoire ,  le  peuple  romain ,  pris  pouri 
arbitre  par  les  Ariciens  et  les  Ardéates,  écouta  les  con- 
seils du  vieux  Scaptius  ,  et  n'eut  pas  honte  de  s'adjuger! 
à  lui-même  un  territoire  que  ces  deux  peuples  s'entre-l 
disputaient.  Les  dissensions  inte.stines  se  ranimèrent  enl 
45  et  444  f  sous  le  consulat  de  Génucius  et  de  Cur-I 
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lius,  quand  les  tribuns  demandèrent  que  les  plébéiens 
fussent  déclarés  éligibles  aux  magistratures  suprêmes, 
et  admis  à  contracter  des  alliances  avec  les  familles  pa- 
triciennes. Tite-Live  a  prêté  au  tribun  Canuléius  un 
discours  énergique,  ou  sont  exposés  les  motifs  de  ces 
deux  propositions.  Il  fallut  accepter  la  seconde;  et  le 
résultat  des  dissensions  et  des  accommodements  sur  la 
première  fut  de  substituer  aux  deux  consuls  des  tri- 
buns militaires,  à  choisir  indistinctement  dans  Tune  et 
l'autre  classe.  Le  peuple  ne  voulut  élire  que  trois  tri- 
buns militaires,  et  les  prit  tous  trois  dans  Tordre  patri- 
cien. Atratinus,  Atilius  et  Clélius  remplirent  cette  fonc- 
tion, qu'ils  abdiquèrent  vers  le  milieu  du  troisième  mois. 
Après  un  interrègne,  on  élut  consuls  Papirius  et  Sempro- 
nius,  qui  conclurent  avec  les  Ardéates  et  les  Anciens 
un  traité,  où  les  Romains  étaient  maintenus  en  posses- 
sion du  domaine  qu'ils  s'étaient  attribué.  Les  succes- 
seurs de  ces  consuls  furent  Géganius  et  Quintius  Gapi- 
tolinus ,  qui  entrèrent  en  charge  le  9  janvier  44^  ' 
cest  le  terme  où  nous  sommes  parvenus  en  terminant 
notre  dernière  séance. 

Ces  deux  magistrats  jouissaient  d'une  très-grande 
autorité.  Ils  occupaient  ce  poste  éminent,  Géganius 
pour  la  seconde  fois  ,  Quintius  pour  la  cinquième. 
Ils  représentèrent  au  sénat  que,  depuis  dix-sept  ans,  on 
avait  négligé  le  recensement  des  personnes  et  des 
biens  ;  d'où  il  était  arrivé  que  les  bons  citoyens  avaient 
été  obligés  de  fournir  de  l'argent  et  de  servir  dans  les 
différentes  expéditions,  tandis  que  les  plus  méchants, 
n'étant  pas  enregistrés,  ne  contribuaient  point  aux 
frais  de  la  guerre ,  n'en  supportaient  pas  les  fatigues , 
changeaient  de  domicile  selon  leurs  caprices  et  sans 
XIV.  U 
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ruiidt-e  de  services  à  l'État.  Ce  sont  là  les  dernières  li. 
gnes  du  onzième  livre  de  Denys  d'Halicarnasse ,  livre 
qui  est  lui-même  le  dernier  pour  nous ,  puisque  les 
neuf  qui  le  suivaient  sont  perdus,  à  rexccptioa  de  quel- 
ques fragments.  Denys  allait  nous  parler  de  l'institu- 
tion des  censeurs.  Tite-Live  s'arrête  un  instant  à  cette 
magistrature ,  pour  remarquer  qu'elle  aéquit ,  dans  la 
suite,  plus  d'importance,  lorsqu'on  eut  compris  parmi 
ses  attributions  la  surveillance  des  mœurs ,  la  police 
de  Rome ,  l'inspection  sur  le  sénat  et  sur  les  centuries 
des  chevaliers.  £Ile  devint  dispensatrice  souveraine 
de  l'honneur  et  de  l'infamie  ;  sa  juridiction  s'étendit 

rsur  les  lieux  publics  et  privés,  sur  la  répartitioa  et 
la  levée  des  cootributions.  Mais,  en  la  créant ,  on  n'eut 
d'abord  en  vue  que  de  procéder  au  cens,  retardé  depuis 
plusieurs  années  par  les  agitations  populaires.  On  pré- 
voyait que  les  consuls  devaient  encore  être  distraits  de 
ce  soin  par  les  guerres  extérieures  dont  on  était  me- 
nacé. Ils  disaient  eux-mêmes  que  les  détails  laborieux 
et  peu  consulaires  d'un  dénombrement,  rem  operosam 
ac  minime  consularem ,  exigeaient  une  magistrature 
spéciale,  qui  aurait  sous  ses  ordres  les  corps  des  gref. 
fiers,  et  à  qui  on  remettrait  la  garde  et  1>  itrôle  des 
registres,  la  décision  des  affaires  contentteuses  en  ma- 
tière de  déclaration  et  de  recensement.  Le  sénat  accueil- 
lit avec  plaisir  un  projet  qui  augmentait  le  nombre  des 
magistratures  patriciennes.  Je  crois,  ajoute  Tite-Live, 
qu'il  prévoyait  que  le  crédit  personnel  des  censeurs  que 
Ton  choisirait  attacherait  un  jour ,  ainsi  qu'il  est  ar- 
rivé, du  pouvoir  et  de  la  dignité  à  cette  fonction.  De 
leur  côté,  les  tribuns  qui,  ne  la  considérant  que  sous 
son  aspect  immédiat,    la  trouvaient  plus  utile  que 
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l)rillantc,  ne  voulurent  pas  se  donner  le  tort  d'une  op- 
position gratuite  à  un  projet  de  peu  d'importance;  ils 
n'y  mirent  donc  aucun  obstacle.  Les  principaux  person- 
nages de  la  république  ayant  dédaigné  cette  magistra- 
ture, elle  fut  déférée  à  Papirius  et  à  Sempronius,  en 
compensation  de  la  trop  courte  durée  du  consulat 
qu'ils  venaient  d'exercer.  Ainsi  commencèrent,  l'an  44^ 
avant  notre  ère,  les  censeurs,  dont  le  nom  vient  du 
cens  où  recensement  qu'ils  étaient  chargés  d'exécuter. 
De  cette  époque  à  l'an  393 ,  nous  n'aurons  plus  guère 
d'autre  guide  que  Tite-Live  (t). 

Jusqu'ici ,  Messieurs ,  nous  avons  extrîiit  de  Oenys 
d'Halicarnasse,  de  Tite-Live,  dePlutarqueet  de  {|||tlques  ^ 
autres  dassiques ,  les  faitst>u  les  récits  4oQt  se  compô^ 
sent  les  annales  romaines  jusqii'À  l'ai^  44^  avant  l'ère 
chrétienne  ;  nous  avons  tâché  de  discerner  les  artkles  quft 
méritent  le  plus  de  conSance.  A.  cet  examen  critique 
flous  avons  joint  des  recherches  sur  ies  institutions  re- 
ligieuses  des  Romains,  leurs  dieux,  leurs  prêtres,  leurs 
temples,  leurs  sacrifices ,  leurs  fêtes  et  leur  calendrier. 
Les  occasions  se  sont  préscnlies  aussi  de  recueillir  ce 
qui  reste  de  leurs  plus  anciennes  lois,  soit  promulguées 
sous  leurs  monarques ,  soit  rassemblées  par  les  décem- 
virs  dans  les  Dou2e  Tables.  Au  moment  où  le  pouvoir 
royal  a  disparu ,  nous  nous  sommes  appliqué  à  recon- 
naître quelles  avaient  été  ses  attributions  ;  et,  lorsque 
nous  avons  vu  créer  le  premier  dictateur,  nos  regards 
se  sont  fixés  sur  l'étendue ,  le  caractère  et  les  limites 
d'une  si  redoutable  puissance.  Un  autre  objet  de  nos 
études  a  été  d'attacher  des  idées  précises  aux  termes  de 


(i)  Ici  M.  Daunott  reproduisait  ce 
qu'ila  déjà  dit  sur  Denys  d'Qalicarnasse 
Îam  sa  troisième  leçon  d'histoire  ro- 


maine ,  T.  XIII ,  p.  67  et  suivastea  ; 
nous  y  renvoyons  le  lenteur. 
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tribus,  (le  curies  ,  de  centuries  et  de  comices;  d'éclair- 
cir  le  système  et  Thistoire  de  ces  classifications  et  de 
ces  assemblées.  Nous  y  avons  considéré  la  nation  ro- 
maine tout  entière,  et  surtout  la  classe  plébéienne, 
qui  en  formait  la  partie  de  beaucoup  la  plus  nombreuse. 
AvanI  de  reprendre  le  cours  des  récits  historiques,  nous 
allons  nous  arrêter  encore  à  des  observations  générales, 
qui  concerneront  tous  ceux  des  citoyens  romains  que 
nous  n'avons  pas  compris  sous  la  dénomination  de 
simples  plébéiens ,  et  qui  sont  les  chevaliers ,  les  pa. 
triciens,  les  sénateurs.  .':    ^ 

Vous  vous  souvenez,  Messieurs,  qu'une  définition  du 
mot  phhsy  donnée  par  Capiton  et  rapportée  par  Aulu. 
Celle ,  semblait  étendre  ce  nom  jusque  sur  les  cheva* 
liers,  et  même  sur  ceux  des  sénateurs  qui  n'étaient  pas 
de  familles  patriciennes.  Provisoirement,  nous  soin* 
mes  convenus  de  séparer  des  plébéiens  tout  ce  qui  était 
distingué,  dans  la  cité,  par  des  titres,  des  honneurs 
ou  faveurs  quelconques.  Pour  savoir  si  l'ordre  équestre 
faisait  on  non  partie  de  la  plebs,  il  convient  de  re. 
cueillir  maintenant  tout  ce  que  l'histoire  fournit  de 
données  et  de  notions  particulières  sur  cet  ordre. 

On  fait  remonter  l'origine  des  chevaliers  romains  aux 
celeres  institués,  dit-on  ,  par  Romulus.  Quand  il  eut 
divisé  son  peuple  en  trois  tribus ,  il  prit  dans  chacune 
cent  jeunes  gens,  les  plus  distingués  par  leur  naissance, 
par  leur  fortune,  par  leurs  qualités  personnelles  ;  il  en 
composa  une  cavalerie  destinée  spécialement  à  la  garde 
de  sa  personne.  Et,  comme  les  trois  tribus  étaient  cel* 
Xe^AesRhamnenses,  di;s  Tatienses  ou  Titienses,  et  des 
LucereSf  ces  trois  noms  s'appliquèrent  aux  trois  centu- 
ries ou  compagnies  chevaleresques.  Leur  nom  commun 
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de  celeres  vient,  comme  nous  Tavons  dit,  ou  de  leur 
chef  Fabius  Celer,  ou  de  leur  agilité.  G*est,  à  ce  qu'il 
semble,  Jules  Scaliger,  qui  le  premier  s*est  avisé,  au 
chapitre  XXII  du  livre  1*'  de  sa  Poétique  ,  de  rap- 
procher le  mot  latin  celer  du  mot  grec  xAvi(,  sauteur, 
cheval  de  guerre.  On  a  supposé  aussi  que  de  x^ifif 
était  venui,  ehez  les  Latin«,  ceibjr  chang»  depuis  en 
velox*  Mais  il- s'en  faut  qu*onait  parfaitement  éclairci 
ces  emprunts  si,  antiques,  que  la  langue  des  Bomaini 
aurait  faits  à  celle  des  Grecs.  On  n'est  pas  même  très- 
sûr  de  bien  démêler  ce  qu'était  la  cavalerie  instituée 
par  Romulus  ;  car  Plutarque  dit  que  ce  prince  parta^ 
gea  son  armée  en  trois  corps,  dont  chacun  se,  compô'^ 
sait  de  trois  mille  fantassins  et  de  trois  cents  cavaliers: 
ï.  ce  compte,  le  nombre  des  cavaliers  aurait  été  de  neuf 
cents;  et,  d'un  autre  .oté,  Ovide  distribue  cette  cavar 
brie  de  Romulus  en  dix  compagnies,  division  qui  s'ar 
dapte  difficilement  à  celle  des  trois  corps  de  troupes; 
car  l'un  de  ce;»  corps  aurait  eu  quatre  compagnies  de 
cavaliers^  et  les  deux  autres  n'en  auraient  eu  chacun 
que  trois.  Nous  lisons  en  outre  dans  Denys  d'Halicar- 
passe  que  le  premier  roi  de  Rome,  lorsqu'il  mourut, 
laissait  près  de  mille  hommes  de  cavalerie  :  ce  n'est 
plus  là  le  nombre  précis  de  trois  cents  ni  de  neuf  cents  ; 
lA  Lebeau  ne  voit  d'autre  moyen  de  concilier  ce  pasr 
sage  avec  les  autres  que  de  supposer  que  Denys  parle 
ici,  non  des  cavaliers  en  exercice,  mais  de  ceux  qui 
avaient  les  qualités  requises  pour  le  devenir.  Au  fond, 
cet  historien  dit  aussi  que  Romulus  laissait  quarante- 
six  mille  hommes  d'infanterie  ;  ce  qui  serait  plus  qu'il 
De  s'en  trouvera  au  commencement  des  guerres  puni- 
ques; en  sorte  que  Denys,  s'il  a  voulu  dire  quelque 
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chose  de  raisonnable ,  n'a  pu  parler  que  du  nombre  de 
ceux  qui  étaient  en  état  de  servir  à  pied.  La  vérité  est 
que  nous,  ne  savons  pas  ce  que  Bt  Romulus;  que  les 
historiens  qui  nous  en  parlent  ne  le  savent  pas  mieux 
que  nous  ;  et  que  c'est  un  temps  perdu  que  celui  qu  on 
^asse  à  concilier  lus  contradictions  et  les  variantes  qu'ils 
nous  offrent  en  nous  débitant  ces  vieux  contes.  Numa, 
prince  pacifique^  ne  fit  noint  de  chevaliers  :  tout  au  con- 
ti'aire,  il  cassa  les  celeres,  si  nous  en  croyons  Plutarque. 
Mais  Tullus  Hostilius,  ayant  détruit  la  ville  d^Albe,  en 
incorpora  les  habitants  dans  son  royaume ,  et  ajouta 
trois  cents  Albains  à  la  cavalerie  romaine.  Ainsi  le  dit 
Tité*Iive  ;  et,  en  ajoutant  ces  trois  cents  aux  trois  cents 
Jl    çeleres  de  Romulus ,  on  a  six  cents  pour  nombre  total. 

/Cependant,  parv^if  au  règne  du  premier  Tarquin,  l'hisf 
tprien  latin  dit  que,  ce  prince  ayant  doublé  le  nombre  des 
*'  chevaliers,  il  y  en  eut  dix-huit  cents,  entre  lesquels  on 

distinguait  les  priores  et  les  posteriores ,  c'est-à-dire 
ceux  d'ancienne  et  de  nouvelle  création.  Pour  expliquer 
comment  le  doublement  donne  un  total  de  mille  huit 
cents  et  non  de  douze  cents ,  Lebeau  suppose  qu'outre 
les  trois  cents  celeres  de  Romulus,  il  y  avait,  en  chaque 
tiers  de  l'armée,  cent  cavalieni  ordinaires;  que  les  uns 
et  les  autres  réunis  s'élevaient  à  six  cents;  que  les  trois 
cents  Albains  ajoutés  par  Tullus  Hostilius  complétèrent 
les  neuf  centaines  que  doubla  Tarquin  l'Ancien.  Vint 
Servius  Tullius,  qui  créa  douze  cents  nouveaux  cheva- 
liers, pris  dans  les  premières  familles  de  l'État ,  ex  pri- 
moribus  civitatis.  Ce  serait,  avec  les  dix-huit  cents 
de  Tarquin  I",  trois  mille  en  tout.  Mais  I^ebeau 
ne  veut  pas  qu'on  prenne  le  mot  de  centuries  pour 
synonyme  de  centaines  :  selon  lui,  les  dix-huit  renls 
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«hevaliers  ou  cavaliers  de  Tarquiii  ne  composaient  que 
six  centuries,  dont  chacune  était  de  trois  cents  hom- 
mes; et  il  en  fut  de  môme  des  douze  centuries  ajoutées 
par  Servius.  De  cette  manière,  les  dix-huit  centurie» 
clievaleresques  comprenaient  dix-huit  fois  trois  cents 
cavaliers,  ou  cinq  mille  quatre  cents,  lesquels  furent, 
dit  I^ebeau,  la  pépinière  de  la  cavalerie  légionnaire  et 
(Ifi  Tordre  équestre.  Cet  académicien  se  félicite  beau- 
coup d'avoir  le  premier  trouvé  ce  système;  et  il  se  plaint 
de  Saumaise,  qui,  prenant  le  ciiemin  le  plus  court,  dé- 
clarait inintelligible  tout  ce  que  les  historiens  classi- 
ques ont  dit  sur  cette  matière.  Au  lieu  de  les  démentir, 
j'ai  mieux  aimé,  poursuit  Lebeau,  travailler  à  les  ex- 
pliquer. Cela  est  plus  poli  sans  doute ,  mais  la  fran- 
chise de  Saumaise  ■  bien  aussi  soo  mérite.  ^ 
Le  mot  latin  équités  se  peut  traduire  par  cavaliers- 
Pt  par  chevaliers  ;  cette  double  acception  a  pu  donner 
lieu  à  des  méprises ,  et  rendre  assez  problématique  la, 
(|uestion  de  savoir  si,  avant  le  temps  des  Gracques,  il. 
y  a  eu,  dans  la  république  romaine,  un  ordre  civil 
(jualifié  équestre.  Ceux  qui  le  nient,  s'autorisent  surtout 
d'un  passage  de  Pline  au  livre  XXXIII  de  son  His- 
toifv  naturelle ,  où  nous  lisons  que  ce  sont  les  an- 
neaux d'or,  inconnus  aux  premiers  siècles  de  Rome, 
(|ui  ont  établi  un  troisième  ordre  intermédiaire  etitre 
la  plebs  et  les  patriciens  :  Anuli  plane  médium  ordi- 
nem,  tertiumque,  plebi  et  patribus  ^  imeruere;  que 
les  Gracques  ont  imaginé  de  faire  de  Tordre  équestre 
un  ordre  séparé,  sous  le  titre  déjuges,  afin  de  plaire 
au  peuple,  et  de  mortifier  le  sénat  :  Judicum  appela 
lalione  separari  cum  ordinem ,  prinn  omnium  insti- 
(uere  Graccht ,  dhcordi  popuiaritate ,  in  contume- 
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h'arn  senatus  ;  que  depuis,  Cicéron,  né  dans  cet  ordre> 
profita,  pour  lui  donner  plus  de  consistance ,  des  trou- 
bles excites  par  Catilina  :  Marcus  Cicero  demum  sta- 
bilivU  équestre  nomen  in  consulatu  suo ,  Catilinariit 
pebus;  qu'ainsi  cet  ordre  a  fini  par  être  nommé  avec  le 
peuple  et  le  sénat,  mais  le  dernier,  parce  qu'il  est  le 
plus  récent  :  Ab  illo  tempore>..  cœpil  adjici  senatui 
populoque  Roincuw  et  equesler  ordo.  Qua  de  causa 
et  nunc  post  populum  scribilur  ,-quia  novissime  cœu' 
tus  est  adjicL  Cet  exposé  de  Pline  mérite  d'autant  plus 
d'attention,  que  cet  auteur  ëtail  lui-même  chevalier  ro. 
main  :  il  avait  étudié  l'histoire  de  son  ordre;  il  nous 
apprend  que  les  noms  de  celeres ,  de  flexuminesy  de 
trossuli,  avaient  précédé  celui  d'equltes.  Nous  avoua 
vu  d'où  vient  celeres  ;  on  suppose  quejiexununes  vient 
/  de  la  flexibilité  des  brides. ,  aflectendis  equorumha' 

ir  bénis;  trossuli  venait  du  nom  d'uue  ville  de  Toscane 

que  la  cavalerie  avait  prise  sans  le  secours  d'aucune  in- 
fanterie. Nonius  pourtant  croit  trossulus  dérive  de 
torosuluSj  qui  signifiait  gras^  rebondi,  et  Saumaise 
du  mot  grec  Tpudcoç,  mou,  efféminé.    ,*,    v   v.   . 

lie  terme  équivoque  d^equites  est  ce  qui  jette  ici  le 
plus  d'embarras.  Sans  contredit,  il  est  employé  pour 
désigner  la  cavalerie  des  plus  anciennes  armées  romai- 
nes. Mais  toute  cette  cavalerie  formait-elle  un  ordre 
dans  l'État,  ou  bien  y  avait-il  une  cavalerie  d  élite  qui 
jouissait  seule  de  cette  distinction?  Est-ce  là  Tidée  quil 
faut  prendre  des  trois  cents  premiers  celeres  de  Ro- 
mulus?  Numa  n'a-t-il  rissé  que  cette  garde  privilégiée, 
ou  n'a-t-il  laissé  subsister  aucun  corps  de  cavalerie? 
Comment  et  en  quel  sens  la  dénomination  de  celeres 
s'est-clle  rétablie  après  Numa?  Ces  celeres  ^  dont  Bru- 
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(IIS  était  le  tribun  ou  le  commandant  gous  Tarquin  le 
Superbe,  n'étaient-iU  que  la  garde  du  prince,  ou  bien 
était-ce  toute  la  cavalerie  de  l'État? N  est-ce  pas  cette 
cavalerie  tout  entière  qu'il  faut  placer  sous  les  ordres 
ii\i rnagister  equitum  que  nommait  chaque  dictateur? 
j^  quelles  époques  se  sont  introduits  les  noms  àe.flexu' 
mines  et  de  trossuU?  Ces  questions,  Messieurs,  ne 
semblent  faciles  que  lorsqu'on  se  contente,  pour  les  n^- 
soudre,  de  quel({4ies  aperçus  vagues,  de  quelques  indi- 
cations fugitives.   L'ensemble  des  annales   romaines 
jusqu'à  l'an  44^  avant  J.  C. ,  et  même  jusqu'au  siècle 
je»  Grecques ,  n'aide  point  du  tout  à  les  décider.  T^a 
seule  distinction  constante,et  fortement  prononcée  dan» 
toute  cette  histoire,  est  celle  des  plébéiens  et  des  patri- 
ciens; l'ordre  éqyestre  y  est  bien  plus  obscur;  et,  lors- 
que les  historiens  en  font  quelque  mention  acciden- 
telle et  peu  précise,   on  a  toujours  lieu  de  craindre 
qu'ils  ne  reportent  aux   temps  dont  ils   parlent  les 
expressions ,  les  idées  et  les  institutions  du  temps  oîi 
ils  écrivent.  ■;•"'■•  ■  '      .    ■>•<'    ' 

Depuis  la  guerre  de  Porsenna  jusqu'aux  Gracques  , 
la  discorde  est  éternelle  entre  les  patriciens  et  les  plé- 
béiens; et  l'on  ne  voit  jamais  Tordre  équestre  former 
un  troisième  parti,  ni  s'associer  même  tout  entier  à 
iTun  des  deux  autres.  Il  demeure  étranger  à  ces  querel- 
les politiques;  et,  lorsqu'on  agite  la  question  de  savoir 
si  des  plébéiens  pourront  parvenir  aux  premières  ma- 
gistratures, on  n'examine  jamais  si  la  qualité  de  cheva- 
lier suffît  ou  ne  suffît  pas  pour  les  remplir.  Nous 
avons  bien  pu  remarquer  des  chevaliers  qui  prenaient 
part  individuellement  à  ces  dissensions,  mais  ils  n'y  ont 
porté  aucun  intérêt  collectif  propre  à  leur  ordre  ;  et 
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Ton  a  tout  lieu  de  croire  que  chacun  d'eux  appartenaii 
à  l'une  dei  deux  classes  plébéienne  ou  patricienno* 
qu'il  y  avait  des  chevaliers  dans  l'une  et  dans  l'autre. 
Nous  verrons  même  qu'encore  au  sixième  siècle  de  la 
république,  les  membr«^s  de  Tordre  équestre  étaient  dii. 
tribués  entre  ces  deux  classes;  car  le  plébéien  Liviui 
Salinator  et  le  patricien  Claudius  Néro  seront  consuls 
ensemble  et  tous  deux  chevaliers.  On  a  donc  quelque 
peine  ik  concevoir  que  ce  fût  Hk  un  troisième  ordre, 
au  moins  dans  le  sens  que  prend  le  terme  d'ordre,  an* 
pliqué  aux  deux  premiers. 

D'un  autre  côté  pourtant,  nous  avons  àé]h  rencouifi 
pluiiours  traces  des  distinctions  accordées  aux  cheva*^ 
lien  ou  cavaliers.  Tarquin  l'Ancien  leur  assigne,  comme 
aux  sénateuM,  des  placée  honorablet  dans  le  cirquev 
ServiusTullius  les  compte  pour  dix«huit  centuries  par* 
mi  lesquatre*vingt-dix-huit  dont  il  compose  la  première 
de  ses  six  classes,  celle  qui  devait  avoir  la  plus  grande 
influence  dans  les  délibérations  publiques.  Les  premiem 
consuls,  pour  compléter  le  sénat,  y  introduisent  des 
chevaliers,  qu'à  cette  occasion  Tite-Live  qualifie  pri» 
mores ,  principes  y  proceres  j ave ntutis.  Dix  ans  après, 
le  consul  Sulpicius,  averti  d'une  conspiration,  leurcoii' 
fie  la  garde  du  Forum ,  comme  à  des  citoyens  cmineni* 
ment  sûrs  et  fidèles.  Je  vous  ai  rapporté  les  paroles  que  1 
leur  adressait ,  en  les  conduisant  au  combat,  le  consul 
Valérius,  l'un  de  ceux  qui  venaient  de  renverser  le» 
décemvirs  :  Ad  équités  :  ^gite,  /amenés,  prœstate  vir- 
tute  peditem,  ut  honore  alque  ordine prœstatis ,  «  sur. 
«  passez  les  fantassins  en  bravoure ,  comme  vous  les  pré* 
«cédez  par  Tlionneur  de  votre  ordre.  »  Nous  verrons  lesl 
equiteSf  vers  l'an  t\oo  avant  J.  C,  recevoir  une  solde 
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pirticulièro.  LorK|u'au  temps  de  la  seconde  guerre 
punique,  le  trésor  public  étant  épuisé,  les  sénateurs 
elTriront  leur  or  et  leur  argent  h  la  république,  Tordre 
rqueitre  imitera  ce  généreux  exemple,  et  le  donnera  au 
le  :  Consensum  senatus  equester  ordo  jtecutus  est, 
((juestris  onimis  plèbes  (plebs).  Peu  après,  quand 
011  établira  les  colonies  de  Vibo  et  d'Aquilée,  le»  cbe- 
niieri   y  obtiendront  des  territoires   plus  étendus, 
((jouiront  d'ailleurs  de  quelques  immunités,  que  nous 
feront  observer  Polybe,  Tite-Live  et  Végèce.  Persée, 
pour  féliciter  ses  soldats  qui  auront  remporté  un  avaii- 
lifieiurla  cavalerie  romaine,  leur  parlera  en  cch  ter- 
[iddaiis  Titc-Live  :  Meliorem  parlem  hostiuin  ^equi^ 
mum  romanumy  quo  invictos  se  esse  gluriabantury 
listis.  Equités  eniin  Hlis  principes j'u\fentutis,  equiies 
\minarium  senatus  :  inde  lectos  in  pafrum  niimerum 
\coiuulffSfinde imperatores créant,  \oi\k\es équités  dé- 
Idii'éi  les  plus  illustres  parmi  les  guerriers  romains  ;  leur 
jordreest  la  pépinière  du  sénat,  il  fournit  des  consuls^ 
m  généraux  ;  et  cette  même  expression  de  semina- 
\àm  senatus  se  maintiendra  jusqu'au  temps  de  Tempe- 
|reurÂlexandre-Sévère,  qui,  dansLampride,  l'appliquer» 
ncore  à  Tordre  équestre.  Tant  de  faits  ne  peuvent  lais- 
er aucun  doute  sur  la  réalité  d'une  distinction  quelcon- 
ijiie  constamment  affectée  à  cet  ordre,  à  toutes  les  épo- 
iiues. 
I^ous  en  avons  une  autre  preuve  dans  la  cavalcade  so- 
rnnelle  qui  se  pratiquait  à  Rome  deux  fois  en  chaque 
jinnée,  et  avec  plus  d'appareil  à  chaque  lustre.  On  fait 
emonter  au  règne  de  Romulus  l'usage  qu'observaient 
les  chevaliers  de  se  réunir  et  de  faire  des  évolutions 
publiques  le  1 5  février,  h  la  fêle  des  Lupercales.  Ils  se 
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rassemblaient  de  nouveau ,  et  passaient  en  revue  aux 
ides  de  quintilis,  fête  de  Castor  et  Poliux,  en  mémoire 
disait-on^   de  l'apparition  miraculeuse   de  ces  deux 
demi-dieux,  après  la  bataille  du  lac  Régille,  l'an  de  Rome 
a  59.  Ce  jour-là,  tous  les  membres  de  l'ordre  allaient  à 
cheval  au  Capitole,  en  partant  du  temple  de  Mars  ou  de 
quelque  autre,  vêtus  de  toges  de  couleur  écarlate,  et 
portant  sur  leurs  têtes  des  guirlandes  d'olivier,  et  daus 
leurs  mains  les  ornements  militaires  qu'ils  avaient  re. 
çus  pour  prix  de  leur  valeur.  Cette   céré  monie,  qui 
s'appelait  Tiansvectio ,  était  suivie,  en  L'année  du  lus* 
tre,  d'une  revue  de  tout  l'ordre  par  les  censeurs.  Ces 
magistrats  se  tenaient  assis  sur'  leurs  chaises  curules 
près  du  Capitule  :  là  tous  les  chevaliers  défilaient,  et 
chacun  d'eux,  mettant  à  son  tour  pied  à  terre,  et  con- 
duisant son  cheval  par  la  bride,  se  présentait  au cen» 
seur,  qui  dégradait,  en  leur  ôtant  leurs  chevaux,  ceusi 
qui  s'étaient  déshonorés  par  des  mœurs  déréglées,  onj 
par  la  dissipation  de  leur  fortune,  ou  par  une  extrême 
négligence  dans  leur  service  militaire.  Des-  fautes  plut 
légères  étaient  punies  par  l'omission  du  nom  de  ceu; 
qui  s'en  étaient  rendus  coupables.  Le  censeur  ordon-l 
nait  à  ceux  dont  il  se  déclarait  content,  de  passer  outre, 
prœterire.  Leurs  noms  étaient  proclamés  dans  un  a] 
pel  général,  et  le  chevalier  qui  figurait  le  premier  dansl 
celte  liste  prenait  le  titre  de  princeps  ordinis  eqim. 
tris  o\x  princpps  juventutis.  Le  langage  des  Romain! 
prolongeait  la  jeunesse  jusqu'à  l'âge  de  quarante-ciiii 
ou  cinquante  ans.  César,  quand  il  brigue,  à  trente-sii, 
la  dignité  de  souverain  pontife,  est  appelé  adolcscen' 
tidus  dans  Sulluste;  et  Cicéron  s'applique  à  lui-même 
qualification  (ïadoicscens  à  l'époque  de  sou  consulal 
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Quelle  conclusion  générale,  sur  la  nature  de  Tor- 
dre équestre,  allons-nous  tirer.  Messieurs,  de  tous  les 
faits  que  nous  venons  de  rassembler?  C'est  une  matière 
assez  litigieuse  pour  que  vous  ne  soyez  pas  étonnés  de 
la  divergence  des  opinions.  S'il  fallait  en  choisir  une 
qui  eût  quelque  précision ,  je  dirais  que  le  mot  équités^ 
pris  dans  sa  signification  primitive,  s'étendait  à  toute 
la  cavalerie;  qu'il  a  pu  ensuite,  et  même  dès  le  temps 
des  rois  et  des  premiers  consuls.,  désigner  plus  parti- 
culièrenient  une  cavalerie  d'élite  composée  d'hommes 
distingués  ou  par  leur  mérite  personnel ,  ou  par  leurs 
richesses ,  ou  par  l'illustration  des  familles ,  soit  patri- 
ciennes, soit  plébéiennes,  auxquelles  ils  appartenaient.  ^«^ 
De  très-bonne  heure,  ils  ont  occupé  des  rangs  hono- 
rables à  la  ville  comme  à  l'armée,  et  ob!«^nu  des  faveurs 
particulières.  Mais,  qu'ils  aient  formé  dans  l'État  un  or- 
dre politique ,  intermédiaire  entre  les  patriciens  et  les 
I  plébéiens,  c'est  ce  qu'il  est  difficile  d'admettre,  au  moins 
jusqu'à  l'époque  des  Gracques.  Ainsi,  ou  bien  c'est  par 
I  une  sorte  d'anachronisme  que  les  historiens  transportent 
danslescinq  premierssiècles  de  Rome  l'expression  d  *ordo 
\equestery  ou  il  faut  dire  qu'ils  ne  donnent  alors  au  mot 
Urdo  que  le  sens  vague  de  rang,  d'état,  de  condition. 
Térence  fait  dire  au  parasite  Gnathon  qu'il  est  allé 
trouver  un  homme  de  son  ordre,  quemdam  mei  ordi' 
\m;  Cicéron  dit  d'un  huissier  homo  ordinis  sui  fru' 
Igalissimus;  et  il  parle  ailleurs  de  Vordo  des  médecins. 
Ides  architectes,  des  laboureurs,  des  marchands.  C'é- 
taient deux  mots  fort  équivoques,  l'un  et  l'autre,  que 
ceux  à'ordo  equitum.  Le  premier  se  pouvait  prendre 
pu  pour  un  ordre  politique  proprement  dit ,  ou  pour 
une  classe,  une  catégorie  de  citoyens;  et  le  second 
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correspondre,  ou  à  notre  mot  français  de  clàcvaliers, 
ou  à  celui  de  cavaliers;  et  les  faits  de  l'histoire  romai- 
ne relatifs  aux  équités  sont  racontés  en  des  termes 
souvent  susceptibles  de  ces  interprétations  diverses. 
Quand  Martial  dit 

Dat  poptilus,  dat  egratus  ques  ,  dat  thura  senatus, 

et  Ausoue 

Mania  Roma  triplex  equitatu,  plèbe,  seoatu, 

ces  deux  poètes  représentent  bien  expressément  l'ori. 
dre  équestre  comme  l'un  des  trois  qui ,  de  leurs  temps, 
composaient  la  cité;  mais  cette  idée,  reportée  sur 
les  premières  parties  des  annales  romaines,  serait  in. 
conciliable  avec  le  caractère  et  le  système  ancien  des 

faits.      ■ ,,  i,  ei^^îî?"^    _ *»î««v„„..  .mf^i^^m^n'^fv  v.-  .:  ;  •  j 

Rosin,  dans  ses  antiquités  romaines,  publiées  en 
]  583,  n*a  ni  éclairci,  ni  même  posé  ces  questions  ;  il  s'est 
borné,  relativement  aux  chevaliers,  à  un  fort  petit 
nombre  de  notions  vagues ,  auxquelles  Dempster  n'a 
ajouté  qu'une  série  informe  et  incomplète  de  citations. 
Un  autre  savant  du  seizième  siècle,  l'Écossais  George 
Vauchopou  Vauchoup,  a  beaucoup  mieux  traité  ce  su* 
jet  dans  deux  sections  de  son  livre  De  magistratibm  I 
vetcris populi  Romani^  que  Sallengre  a  inséré  au  T.  III  î 
de  son  JSovus  thésaurus  antiquitatum  romanamm. 
Vauchop  est,  à  ma  connaissance ,  le  premier  des  auteurs 
modernes  qui  ait  bien  compris  que  les  chevaliers  n'ont 
formé  un  ordre  véritable  que  depuis  les  Gracques;  et 
(Quoiqu'il  ne  cite  point  le  passage  de  Pline  l'Ancien  qui 
jette  le  plus  de  jour  sur  ces  questions,  il  en  présente 
les  résultats  d'une  manière  claire  et  précise.  £)'ben, 
au  dix-septième  siècle,  a  composé  une  dissertation  lk\ 
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mline  equestri  veterum  Homanorum  recueilli  aussi 
parSaliengre.  Beaucoup  plus  étendue  que  les  deux  cha- 
pitres de  Vauchop,  elle  et      îins  méthodique  et  moins 
instructive.  Cependant  elif) ,  e  termine  par  une  recher- 
che assez  importante  sur  le  point  de  savoir  si  les  che- 
valiers étaient  nobles.   Pour  résoudre  ce   problème, 
Eyben  distingue  deux  noblesses,  celle  que  constituait  le 
mimaginum,  ou  le  droit  de  conserver  les  images  de 
ses  ancêtres,  et  celle  qui  consistait  seulement  à  n'être 
pas  compris  dans  la  classe  purement  plébéienne  ;  nous 
reviendrons  sur  ces  notions ,  quand  nous  parlerons  des 
patriciens.  Mais  Eyben  reconnaît  d'abord  que  les  che- 
valiers n'étaient  pas  tous  nobles  dans  le  premier  sens; 
car  le  chevalier  Cicéron  se  donne  lui-même  pour  un 
homme  nouveau  qu'on  a  fait  consul,  me  hominem 
novum  consulemfecistis.  Ses  ancêtres,  d'ailleursrecom- 
niandables,  n'étaient  pas  illustres;  et  il  en  dit  autant  de 
ceux  de  Sulpicius,  dont  le  père  avait  été  chevalier,  et 
l'aïeul  un  personnage  obscur.  Restait  donc,  pour  le 
commun  des  chevaliers,  cette  noblesse  improprement 
I  dite  et  assez  indéterminée,  qui  leur  suffisait  pour  n'être 
I  confondus  avec  les  simples  roturiers.  Leurs  famiU 
Iles  étaient  de  celles  qu'on  appelait  honesUB,  honestis- 
\ùmœ^  à  peu  près  comme  nous  disons  aujourd'hui  yâ- 
\miUe  honnête ^  sans  trop  savoir  ce  que  cela  signifie. 
D'un  autre  côté,  Eyben  convient  qu'il  y  avait  deux  es- 
pèces de  chevaliers,  les  uns  de  naissance,  et  les  autres 
démérite.  Ovide  fait  cette  distinction,  et  comme  il  est 
lui-même  de  la  première  classe,  il  ne  manque  pas  de 
[la  préférer  à  la  seconde  ;  il  partage  sur  ce  point ,  comme 
lia  remarqué  Lebeau,  la  vanité  commune  à  la  noblesse 
Ide  tous  les  pays  et  de  tous  les  siècles  ;  il  se  vante  de 
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n'avoir  jamais  fait  de  service  militaire,  ni  touché  des 
armes  que  par  divertissement  : 

Aspera  militlaejuvenis  certamina  fugî , 
Nec  nisi  lusura  muvimua  arma  manu;  ^ 

et,  en  conséquence,  il  est  fort  choqué  de  voir  qu'on  lui  i 
préfère  un  chevalier  de  fortune,  qui  n'a  obtenu  ce  tiire 
qu'en  versant  son  sang  pour  la  patrie  : 

Prxfertur  nobis  sanguine  factus  eques , 
...  fortunse  munere  tactus  eques, 
...  militiae  turbine  faclus  eques. 

Il  lui  faut  toutes  ces  expressions  diverses  pour  se  plalrhl 
dre  d'un  si  énorme  désordre.  Ce  vain  préjugé,  quij 
n'est  pas,  vous  le  voyez,  de  nouvelle  date,  étonnerait! 
moins  dans  un  membre  de  quelque  famille  antique 
comme  celles  des  Fabius,  des  Claudius,  des  Cornélius;! 
on  a  peine  à  le  concevoir  dans  Ovide,  d'abord  parcel 
qu'il  avait  un  esprit  cultivé,  ensuite  parce  que,  né  hors! 
de  la  classe  patricienne ,  sorti  d'une  race  honnête  etl 
obscure ,  il  n'avait  après  tout  aucune  raison  de  se  croirel 
si  supérieur,  par  son  extraction,  à  des  guerriers  couvertsl 
de  blessures,  et  recommandables  par  une  bravoure  dontl 
il  ne  se  vantait  pas.  Il  eût  bien  mieux  placé  son  orgueil,! 
s'il  eût  prévu  le  noble  éclat,  la  gloire  immortelle  quel 
son  talent  devait  attacher  à  son  nom ,  s'il  eût  su  quel 
l'équitable  postérité  rendrait  hommage  à  Ovide ,  et  nel 
s'informerait  guère  s'il  avait  été  chevalier  de  naissanc 
ou  de  fortune.  Pour  revenir  aux  différentes  espèc 
d'équités  et  à  la  dissertation  d'Eyben ,  ce  savant  les  di' 
vise  encore  en  urbicos  et  municipales,  ceux  de  la  vill 
de  Rome  et  ceux  des  municipes.  Juvénal,  en  effet,  met! 
une  grande  différence  entre  les  uns  et  les  autres,  etl 
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j^  rit  des  prétentions  des  seconds,  qui  voulaient  s'égalei* 
aux  premiers  :         .  ;       ', 


<-.;r 


Hic  novus  Arpinas,  ignobilis,  et  modo  Romx 
Municipalis  eques,  galeatum  ponit  ubique  '*' 

Prxsidiuin  attonitis,  et  in  omni  gente  laborat.  > 

Ces  essais  de  Vanchop  et  d'Eyben  auraient  pu  mettre 
sur  la  voie  des  recherches  à  faire  pour  éclaircir  Hiis- 
toire  de  la  chevalerie  romaine.  Cependant  Niewpoorta 
reproduit  les  notions  fausses  qn*on  en  avait  d'abord  cou- 
rues :  il  se  figure  que  l'ordre  équestre  a  été,  avant  comme 
après  les  Gracques  y  intermédiaire  entre  les  patriciens  et 
I    iepeuple;  qu'il  a  toujours  formé  une  troisième  et  moyenue 
classe  politique,  servant  de  lien  aux  deux  autres.  On 
est  encore  plus  surpris  de  retrouver,  dans  les  yintiquîtés 
romaines  d'Alexandre  Adam,  que  ces  chevaliers  étaient 
déjà  un  ordre  distinct  avant  l'expulsion  des  rois  ;  car 
Adam  aurait  pu  profiter  des  lumières  que  Beaufort  et 
l^ebeauontjetéessurcc  sujet.  Beaufort  l'avait  traité  en 
1^53,  dans  un  mémoire  qui  répondait  à  la  question  que 
l'académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres  avait  propo- 
sée en  ces  termes  :  «  Quelle  était  l'origine ,  quels  étaient 
a  le  rang  et  les  droits  de  l'ordre  des  chevaliers  romains, 
Il  et  quelles  ont  été  les  révolutions  que  cet  ordre  a  es- 
a  suyées  dans  les  différents  siècles  de  la  république, 
a  depuis  son  établissement  jusqu'à  l'empire  d'Auguste?» 
Le  mémoire  de  Beaufort  obtint  le  prix  en  17  53;  mais, 
ayant  tardé  à  le  publier,  Beaufort  eut  le  déplaisir  d'en 
retrouver  tous  les  éléments  et  tous  les  résultats  dans 
le  troisième  et  le  quatrième  mémoire  de  Lebeau  sur 
la  légion  romaine,  lesquels  parurent  en  1755  dans  le 
vingt-septième  tome  du  Recueil  de  l'Académie.  Ce  tome 
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était  publié  par  Lebeau  lui-môme,  en  sa  nouvelle  qua- 
lité de  secrétaire  perpétuel.  Beaufort  se  plaignit  de  cet 
emprunt  qu'on  lui  faisait  sans  le  siter;  Lebeau  lui  ré. 
pondait  qu'il  n'y  avait  point  là  d'emprunt;  qu'ils  avaient 
pu  l'un  et  l'autre  employer  le  passage  de  Pline ,  en  tirer 
les  mêmes  conséquences,  le  rapprocher  de  la  même  ma- 
nière  de  tous  les  autres  textes,  suivre,  étant  partis  du 
même  point,  la  même  route,  et  arriver  au  même  terme. 
Beaufort  a  depuis  employé  son  mémoire  dans  l'un  de» 
chapitres  de  son  ouvrage  sur  le  gouvernement  de  Rome; 
et  Lebeau,  sans  rougir  d'un  si  rëpréhensible  plagiat, 
a  continué  ses  dissertations  sur  la  légion  romaine,  jus- 
xqu'à  la  vingt-sixième  inclusivement. 

Ces  écrits  deVauchop,  d'Ëyben ,  de  Beaufort  et  de 
Lebeau,  ne  contiennent  pas  seulement  des  observations 
sur  l'origine  de  l'ordre  équestre  ;  ils  expliquent  aussi 
quelles  conditions  il  fallait  remplir  pour  y  entrer  ;  à 
quels  honneurs  il  donnait  droit ,  et  comment  on  y  atta- 
cha des  fonctions  judiciaires  et  fiscales.  Nous  aurons  à 
examiner,  sous  ces  rapports  et  sous  quelques  autres, 
l'ordre  des  chevaliers,  dans  notre  prochaine  séance,  avant 
d'entamer  l'histoire  particulière  du  patriciat. 
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Messieurs,  après  avoir,  dans  notre  dernière  séance, 
atteint  le  terme  où  finissent  pour  nous  les  Antiquités 
romaines  de  Denys  d'Halicarnasse,  c  est-à-dire  Tépoque 
de  rétablissement  de  la  censure,  Tan  44^  avant  notre 
ère ,  nous  n^avons  pas  voulu  quitter  cet  historien  sans 
jeter  encore  quelques  regards  sur  l'ensemble ,  les  élé-^ 
ments,  la  méthode  et  le  style  de  son  ouvrage.  En  re- 
grettant la  perte  4es  neuf  livres  qui  continuaient  les 
onze  que  nous  avons  étudiés ,  il  nous  a  fallu  pourtant 
reconnaître  qu'il  a  mêlé  aux  faits  constants  ou  proba- 
bles un  plus  grand  nombre  de  traditions  fabuleuses , 
(le  détails  chimériques  et  de  harangues  imaginaires. 
Une  opinion  longtemps  accréditée  lui  attribuait  plus 
(le  critique  et  de  discernement  qu'à  Tite-Live  :  nous  l'a* 
vous  trouvé,  au  contraire,  inférieur  à  l'historien  latin, 
en  raison  comme  en  talent,  dans  l'art  d'apprécier  les 
faits  et  les  hommes  comme  dans  celui  de  les  peindre. 
Si  nous  ne  pouvons  plus  avoir  qu'un  seul  guide,  il  vaut 
mieux  que  ce  soit  Tite-Live.  Mais,  avant  de  le  suivre 
depuis  l'institution  des  censeurs  jusqu'à  la  prise  de 
Rome  par  les  Gaulois,  nous  avons  cru  devoir  nous 
arrêter  quelque  temps  à  rechercher  quels  étaient,  dans 
Rome,  les  divers  citoyens  distingués  de  la  classe  plé- 
béienne. Déjà  nous  avions  envisagé  cette  classe  et  même 
tout  l'ensemble  de  la  population  romaine ,  ses  divi- 
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sioiis  en  tribus,  en  curies, en  centuries,  et  les  différen- 
tes manières  de  rassembler  en  comices  tous  les  mem- 
bres actifs  de  la  cité.  Maintenant  il  s'agit  de  savoir 
quelles  idées  nous  devons  attacher  aux  noms  de  cheva- 
liers, de  patriciens,  de  sénateurs  et  de  sénat,  qui  nous 
reviennent  sans  cesse,  et  qui  finiraient,  si  nous  ne 
nous  efforcions  de  les  bien  comprendre,  par  jeter  trop 
d'obscurité  sur  les  notions  historiques  que  nous  tra- 
vaillons à  recueillir. 

En  commençant  à  nous  occuper  de  Tordre  équestre, 
nous  avons  trouvé  beaucoup  de  difficulté  à  nous  ren- 
dre compte  de  son  origine.  Ce  n'est  pas  que  plusieurs 
auteurs  modernes  li'aient  décidé  qu'il  remontait  aux 
celeres  de  Romulus,  et  que,  depuis  lors,  il  avait  conti- 
nué d'être  un  ordre  intermédiaire  entre  les  plébéiens 
et  les  patriciens.  Mais  nous  avons  demandé  des  preu- 
ves de  son  existence  politique  avant  les  Gracques  ;  et 
l'unique  résultat  des  faits  et  des  textes  qu'on  nous  a 
offerts  a  été  que  tous  les  cavaliers  ou  chevaliers  appar- 
tenaient, les  uns  à  la  classe  plébéienne,  les  autres  à  la 
patricienne;  qu'ils  n'étaient  considérés  comme  un  troi- 
sième ordre  dans  aucune  délibération  publique;  que 
néanmoins  ils  formaient,  à  l'armée  et  au  sein  de  la  ville, 
un  corps  dont  tous  les  membres  ou  seulement  ceux 
qui  semblaient  en  être  l'élite  jouissaient  en  effet  de 
certaines  distinctions,  que  nous  n'avons  pu  encore  bien 
déterminer,  et  qui  leur  étaient  acquises,  tantôt  par  le 
seul  avantage  de  leur  naissance ,  tantôt  par  des  servi- 
ces militaires.  Lorsque  ensuite,  dans  les  derniers  siècles 
de  la  république,  de  plus  importantes  prérogatives  eu* 
rent  mieux  établi  l'usage  du  terme  d'ordre  équestre, 
on  fut  entraîné,  par  de  nouvelles  habitudes  et  par 
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l'ignorance  den  anciennes  annales ,  à  transporter  cette 
(léitoniination  à  des  temps  où  elle  avait  ëtc  ou  tout  à 
fait  inconnue  ou  extrêmement  équivoque.  D'une  part, 
les  sens  divers  dont  chacun  des  deux  mots,  équités  et 
onlo,  étaient  susceptibles ,  de  l'autre  les  merveilles  et 
b  fables  qui  s'étaient  introduites  dans  l'histoire  ont 
sufli  pour  faire  attribuer  un  caractère  antique  à  une 
institution  qui  ne  s'était  formée  que  par  degrés,  et  qui 
n'aurait  pris  qu'assez  récemment  une  pleine  et  entière 
consistance.  L'ambiguïté  des  termes  et  la  fausse  histoire 
ont  été,  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  temps,  deux 
sources  fécondes  de  mauvais  établissements  politiques-) 
elles  ont  eu  sur  les  lois  et  sur  les  gouvernements  une 
influence  extrême  y  qui  n'a  point  été  assez  remarquée; 
elles  ont  modifié ,  altéré  les  constitutions  de  presque 
tous  les  peuples.  N'en  doutez  pas.  Messieurs,  les  erreurs 
historiques  entraînent  toujours  les  plus  graves  consé- 
quences; elles  ont  nui  partout  au  progrès  des  sociétés; 
une  bonne  direction  de  ce  genre  d'études  serait  l'une 
des  plus  sûres  garanties  à  donner  à  la  tranquillité  des 
nations  et  de  ceux  qui  les  gouvernent.  Pour  ne  parler 
que  des  chevaliers  romains ,  leur  érection  progressive 
en  un  ordre  de  l'État  a  contribué  à  dégrader  la  classe 
plébéienne ,  à  l'a^aiblir,  en  détachant  d'elle  ses  mem- 
bres les  plus  distingués,  par  conséquent  à  fortifier  le 
parti  aristocratique,  dont  la  prédominance,  l'opulence 
et  l'ambition  devaient  préparer  l'asservissement  de  la 
république.  Pour  résister  aux  patriciens ,  ce  n'était  pas 
trop  de  tous  les  plébéiens  romains,  de  tout  ce  qui  pou- 
vait naître  et  s'élever  au  milieu  d'eux  de  guerriers 
célèbres  et  d'hommes  d'État.  Les  intérêts  de  leur 
classe  auraient  été  bien  mieux    assurés,  s'il  n'y  avait 
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eu,  pour  les  iiommes  nés  dans  son  sein,  aucun  moyen 
d'en  sortir ,  et  si  les  succès ,  la  gloire  qu'ils  y  pou- 
vaient acquérir  les  y  avaient  fixés,  au  lieu  de  les  en  ex- 
traire. Il  n'en  est  point,  à  cet  égard,  d'une  république 
comme  d'une  monarchie.Quand  l'État  ne  se  compose  que 
d'un  corps  de  nobles  et  d'un  peuple,  il  importe  à  celui-ci 
de  ne  jamais  rien  perdre  de  ce  qu'il  a  de  considération 
et  de  force  :  il  s'abaisse  à  mesure  que  ses  propres  mem- 
bres s'élèvent  au-dessus  de  lui. 
.  Un  temps  vint  où,  comme  l'a  reconnu  Lebeau  après 
Beaufort ,  l'ordre  équestre  se  sépara  de  la  cavalerie  ro- 
maine. C'était  là  une  très-grande  révolution  ;  mais  elle 
s'est  accomplie  insensiblement,  et  a  été  si  peu  aperçue, 
que  Lebeau  renonce  à  en  fixer  l'époque.  Ce  change- 
ment, dit-il,  ne  se  fit  pas  tout  à  coup  par  un  règle- 
nent  nouveau  :  il  s'introduisit  peu  à  peu,  comme  les 
abus  qui  altèrent  par  degrés  la  discipline  des  États; 
mais,  dans  tous  les  cas,  Messieurs,  on  ne  peut  guère 
le  considérer  comme  antérieur  aux  Gracques  ;  vous  avez 
entendu  Pline  l'Auciefi  lui  assigner  expressément  cette 
époque.  Pour  éclaircir,  autant  qu'il  est  possible ,  cette 
matière ,  nous  allons  examiner  :  i**  quelles  conditions 
il  fallait  réunir  pour  être  chevalier;  'à^  à  quelles  dis- 
tinctions honorifiques  ce  titre  donnait  droit  ;  3°  quelles 
fonctions  publiques  y  furent  enfin  attachées. 

Les  conditions  étaient  une  extraction  honorable  ou 
des  services  signalés,  l'âge  de  dix-huit  ans,  et  une 
certaine  quantité  de  biens ,  appelée  census  equestris. 
D'abord  il  fallait  être  né  libre  ;  ce  n'est  que  sous  les  em- 
pereurs qu'on  voit  des  affranchis  devenir  chevaliers; 
auparavant,  si  l'on  ne  sortait  pas  d'une  famille  équestre, 
soit  patricienne,  soit  plébéienne,  si  l'on  n'était  pas  111 
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d'un  chevalier,  on  ne  pouvait  aspirer  ù  cette  qualité 
(|uVii  la  méritant  par  des  actions  et  des  vertus  person- 
nelles. L'âge  requis  était  de  dix-huit  ans  au  moins. 
Quant  au  cens ,  il  a  dû  varier  selon  les  époques.  Nous 
avons  vu  que  celui  de  la  première  classe  de  Servius,  et 
|)ur  conséquent  des  dix-huit  centuries  de  chevaliers  qu'il 
y  avait  comprises  )  répondait,  autant  que  nous  en  pou- 
vons juger,  à  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  un 
capital  d'environ  cent  quarante  mille  francs,  ou  un  re- 
venu de  sept  mille.  On  suppose  que  cette  somme  a 
été  successivement  augmentée  :  elle  était,  dans  les  der- 
niers temps  de  la  république ,  de  quatre  cent  mille 
sesterces  ;  nous  le  savons  par  plusieurs  textes  et  parti- 
culièrement par  ces  vers  d'Horace,  de  Juvdoal  et  de 

Martial  :  ntS-mMfrm^  .^r:^^^    ..--/^'"'■"   ,  '■    ': 


Si  quadringentis  sex  septem  tnillia  desunt , 

PUbs  eris: 

..„fac  tertiaquadringenta. 

Quadringenta  tibi  non  sunt ,  Chsereslrate,  sui'ge. 

Les  modernes  ont  évalué  ce  cens  à  cinquante  mille 
lianes  et  à  soixante  mille;  Alexandre  Adam  l'égale  à 
trois  mille  deux  cent  vingt-neuf  livres  sterling  ;  sui- 
vant les  tables  de  M.  Letronne,  ce  serait  environ  qua- 
tre-vingt mille  francs.  Or, s'il  s'agit  du  revenu,  c'était 
dix  fois  plus  que  n'avait  exigé  Servius  Tullius.  S'il  est 
question  du  capital,  comme  Lebeau  le  suppose,  c'était, 
quoi  qu'il  en  dise,  la  moitié  moins,  ce  qu'on  ne  peut  guère 
admettre.  Les  poètes  que  je  viens  de  citer  parlent  du  cens 
équestre  comme  d'une  fortune  considérable  ;  et  je  ne  crois 
pas  qu'un  revenu  de  trois  à  quatre  mille  francs  leur  eût 
paru  tel.  D'un  autre  côté,  celui  de  quatre-vingt  mille 
francs  serait  bien  fort.  11  rcsledonc  beaucoup  d'obscurité 
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sur  ce  point,  ninoi  qu'on  s'en  aperçoit  oiutez  par  lu  diver- 
sité (les  interprétations  ou  conjectures  modernes.  On 
il  supposé  aussi  que  tout  Romain  qui  possédait  cette 
fortune  n'avait  plus  qu'à  le  vouloir  pour  être  inscrit 
dans  l'ordre  équestre.  Quelques  textes  donneraient  lieu 
d'en  juger  ainsi  ;  mais,  comme  aucun  ne  le  dit  forineU 
lement,  on  en  peut  douter.  J^s  chevaliers  étaient  tenus 
à  faire  dix  campagnes  :  Servius  Tullius  les  y  avait  as- 
treints. Au  fond ,  ce  n'était  là  (|u'un  allégement  du 
service  commun  ;  car  les  simples  plébéiens  pouvaient 
^tre  enrôlés  vingt  fois,  h  l'exception  de  ceux  que  Ser- 
vius avait  relégués  dans  lu  dernière  de  ses  six  classes. 
Ce  qu'il  y  avait  de  plus  dur  dans  la  condition  des 
/  cliovaliers,  c'était  le  pouvoir  arbitraire  que  les  censeurs 
jT  exerçaient  sur  eux ,  et  dont  j'ai  parlé  dans  la  dernière 
séance.  Au  moment  de  la  revue  générale,  tout  ennemi 
/^  pouvait  venir  les  accuser  ;  et ,  lors  m^^me  qu'il  ne  se  pré- 

sentait point  d'accusateur,  il  ne  tenait  qu'aux  censeurs 
de  prononcer,  de  leur  propre  mouvement,  des  dé- 
gradations défînitivcs,  m^'m  j  pour  de  simples  négligen- 
ces. Aulu-Gelle  nous  racontera  que ,  Scipion  Nasica  et 
Marcus  Pompilius  étant  censeurs  et  faisant  la  revue 
(les  chevaliers,  ils  en  remarquèrent  un  dont  l'emhon- 
))oint  leur  parut  énorme,  surtout  à  côté  de  son  chevul 
<|ui  n'avait  que  la  peau  sur  les  os  ;  ils  lui  demandèrent 
comment  il  se  faisait  qu'il  fût  si  gras  et  son  coursier  si 
maigre.  «  C'est,  dit-il ,  que  je  prends  soin  de  moi-même, 
u  tandis  que  mon  cheval  n'est  panséque  par  ?  v  q!i>t.  » 
Celte  plaisanterie  fut  mal  reçue;  et  le  f  i  i  u  ^'  -  jx 
chevalier  se  vit  réduit  au  rang  de  plébéien. 

Les  distinctions  lionoritiques  de  cet  ordre  ont  consisté 
&,\    i  le  don  du  «.licval  public,  dans l'annean  d'or, daitN 
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nuclques  autres  ornetncnti  de  leur  costume,  et  duiis 
b  rangi  qui  leur  étaient  réservés  uu  th.  Ure.  Au  temps 
(le  Servius  ,  TÉtat  fournissait  aux  dievnliers  les  som- 
mes nécessaires  pour  acheter  leurs  clicvux  et  les  iiour« 
iir.  Il  parait  (]ue  dans  la  suite  Tusagc  prévalut  (l<  four- 
nir le  cheval  même;  et ,  vers  Tan  de  Rome  3r)o  ou  4uo 
avant  notre  ère,  une  paye  fixe  fut  allouée  à  I  )  cava- 
Irric comme  aux  fantassins.  Les  rois  d'abord,  puis  les 
consuls,  ensuite  lf!8  censeurs  et  enfîn  les  empereurs 
donnèrent  ^rlenniMement  le  cheval  public,  equum 
loublicum  f  a  ohuque  citoyen  qu'il  leur  plaisait  d'élever 
Ulcrtlre  «'qfir  tre,  après  l'en  avoir  reconnu  digne,  et 

ssuré  àv.  son  idonéild  légale.  C'était  une  igno-  X 
Imiiileque  d'Atro  obligé  de  servir  sur  son  propre  che- 
vfll ,  eguo  privato;  et  les  censeurs  punirent  de  ce  dés- 
lionneur  tous   les  cavaliers  qui  s'étaient  trouvés   et 
hvaicnt  survécu  à  la  bataille  de  Cannes.  On  tenait,  au 
contraire,  à  très-grand  honneur  de  recevoir  le  cheval 
public;  et  néanmoins,  comme  l'acceptation  de  ce  don 
obligeait   h   dix  campagnes,  il  devint  avantageux  et 
même  honorable  d'être  dispensé   de  l'accepter.  Nous 
verrons  que,  pour  récompenser  un  nommé  Ébutius  d'a- 
voir découvert  une  conjuration ,  il  fut  statué  que  le 
Icinseur  ne  pourrait  pas  lui  assigner  un  cheval  public, 
m  censor  ei  equum  jniblicum  assignaret.  Après  les 
lilix  ans  de  service ,  chaque  chevalier  venait  remettre 
Ison  cheval  aux  censeurs,  ainsi  que  l'indiquent  ces  mots 
|(l((  Vairon     ///  castris  pertnansij  inde  cahalluni  re- 
L.«  ad censorem.  Plutarque  parle  plus  positivement 
L'iicoiv  de  l'usage  suivi   par  les  vétérans  de  ramener 
leurs  chevaux  sur  la  place  publique,  au  jour  de  la  re- 
nie censoriale  ,  lafjiu'llr   vsl   souvent  appelée  ailleurs 
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equitum  probatio.  On  déposait  aussi  le  cheval  public 
en  devenant  sénateur,  ou  en  prenant  possession  d*unc 
magistrature  éminente;  toutefois  nous  rencontrerons 
des  exemples  contraires, qui  nous  montreront  que,  sur 
cet  article  comme  sur  beaucoup  d'autres,  il  n'y  avait 
pas  de  coutume  constante  et  invariable.  Mais,  quand 
s'offrira  l'expression  équités  equo  privatOy  nous  som- 
mes  bien  avertis  qu'elle  désignera  de  simples  cavaliers 
qui  ne  seront  pas  de  l'ordre  équestre.  Du  reste  elle  sera 
fort  rare;  et  celle  même  Xequus  publicus  ou  legi- 
timuSy  n'avait  guère  été  employée  avant  Varron  et  Ci- 
céron. 

Anniilo  aureo  donari,  recevoir  l'anneau  d'or,  si-l 
gnifie  aussi  inter  équités  tegi y  être  mis  au  nombre  des 
chevaliers.  Le  préjugé  qui  fait  remonter  ces  anneaux 
d'or  aux  premiers  temps  de  Rome  ne  saurait  tenir  con>| 
tre  l'autorité  de  Pline,  qui  dit  que  l'usage  n'en  est  de- 
venu fréquent  que  depuis  l'édilité  de  Flavius,  vers  l'an 
3oo  avant  l'ère  vulgaire.  Tous  les  chevaliers  romains 
n'en  portaient  pas  encore  durant  la  seconde  guerre 
punique,  mais  seulement  les  principaux  d'entre  eux, 
eorum  ipsorum  primores ,  dit  Magon,  en  étalant  aux 
yeux  du  sénat  de  Garthage  trois  boisseaux  d'anneaux 
d'or  pris  à  Cannes.  Tite-Live  réduit  ces  trois  boisseaux  à 
un  seul  :  Fama  tenuit,  quœ propiorvero  est,  haudplusl 
fuisse  niodio ;  c  est  encore  beaucoup  d'anneaux,  et  pari 
conséquent  de  principaux  chevaliers.  Nous  discuteronsi 
ce  fait,  lorsqu'il  se  présentera  dans  le  vingt-troisièmel 
livre  de  Tite-Live,  En  attendant,  on  peut  supposer  qu'il 
s'agit  des  anneaux  pris,  non-seulement  à  Cannes,  inaisl 
dans  toutes  les  batailles  précédentes;  que  d'ailleurs ilq 
étaient  fort  gros,  et  qu'il  n'y  en  avait  peut-être  qu'il 
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OU  deux  mille.  11  faut  noter  de  plus  que  l'anneau  d  or  se 
donnait  quelquefois  sans  le  cheval  public,  et  à  des  per" 
sonnes  (jui  n'entraient  pas  pour  cela  dans  Tordre  éques- 
tre.  Ainsi  le  reçurent  le  comédien  Roscius,  de  Sylla;  et 
Labiénus ,  de  Jules-César.  " 

Les  autres  ornements  ou  insignes  des  équités  étaient 
l'angusticlave ,  la  phalère  et  la  robe  nommée  trabea. 
Celle-ci  n'était  point  un  habit  de  guerre,  ni  un  vôte- 
ment  ordinaire,  mais  une  robe  de  cérémonie,  qui  se 
portait  dans  les  cavalcades  et  les  revues  solennelles  dé- 
signées par  les  noms  de  transveclio  et  de  probatio 
&juitum.  Denys  d'Halicarnasse,  qui  représente  la  tra- 
bée  comme  étant  tout  entière  de  pourpre ,  se  trompe, 
ou  a  été ,  en  cet  endroit ,  mal  transcrit  :  la  trabée  pre- 
nait son  nom  des  bandes  pourprées  qui  la  rayaient,  et 
elle  avait  une  bordure  de  la  même  couleur.  Du  reste, 
il  ne  faut  point  assimiler  la  trabea  des  chevaliers 
à  celle  des  triomphateurs,  qu'ornaient  des  palmes  d'or 
brodées  ou  tissues  dans  l'étoffe.  L'angusticlave ,  bande 
étroite  attachée  à  la  tunique,  distinguait  les  chevaliers 
des  sénateurs,  qui  portaient  cette  même  bande  plus  large 
et  pour  cette  raison  dénommée  laticlave.  On  doute 
que  l'usage  de  l'angusticlave  ait  précédé  l'époque  des 
Gracques.  Mais  la  phalère  a  dû  toujours  être  un  insigne 
des  équités  f  soit  qu'on  la  prenne  pour  un  harnais  de 
cheval,  soit  plutôt  qu'on  la  considère  comme  un  bau- 
drier orné  de  clous  d'or  ou  dorés.  Virgile  a  dit  : 

Euryalus  phaleras   Rhamnetis  et  aurea  bullis 

Cingula. . . 

Haec  rapit,  atque  humeris  nequidquam  fortibus  aptat. 

ICes  derniers  mots  ne  pouvant  s'appliquer  qu'à  un  or- 
nement que  le  cavalier  met  sur  ses  épaules,  on  en  con- 
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dut  que  l'expression  aurea  bullis  cingula  n'est  qu'une 
explication  du  terme  de  phaleras  ;  car  £uryale  prend 
à  la  fois,  hœc  rapity  tout  ce  que  ces  divers  mots  exprj. 
ment.  Cependant  les  commentateurs  et  les  traducteurs 
ont  entendu  par  cingula         .„..;.•:..  r!î,riH;;^^;j;^j^^ 

Un  riche  baudrier  qu'un  art  savant  décore,     ^  ynln;.  ■■■■ffl 

Que  des  globes  dorés  embellissent  encore,  ,   , 

j'y- >;v  ■■•^xr.''' 

et  Tpar  phaleras  Hhamnetis  ,  :  ,  •  ,j  ■  i.' 
Des  coursiers  de  Rhamnès  le  superbe  ornement ,  ~^  ^ 
c'est-à-dire  des  harnais.  On  ne  sait  donc  pas  très-bien 
ce  que  Tite-Live  et  Pline  veulent  indiquer,  lorsqu'ils 
mettent  les  phalères  au  nombre  des  ornements  cheva> 
leresqnes.  Mais  cet  article  ne  vaut  pas  la  peine  que  aous 
nous  y  arrêtions  plus  longtemps. 

Une  distinction  mieux  connue ,  mais  aussi  moins 
ancienne,  est  celle  des  places  honorables  réservées  aux 
chevaliers  dans  les  spectacles  :  de  là  les  expressions 
sedere  in  quatuordecim  ^  in  equestribus.  Cette  ins- 
titution ne  date  que  de  l'an  de  Rome  686,  68  avant 
J.  C.  ;  il  n'y  en  a  de  traces  que  dans  les  auteurs  classi- 
ques postérieurs  à  cette  époque. 

On  ne  fait  pas  non  plus  reculer  bien  haut  les  attribu- 
tions judiciaires  de  l'ordre  équestre.  Il  ne  les  tenait  que 
des  Gracques,  ainsi  que  Pline  en  convient  :  Judicum 
appellatione  separari  eum  ordinem ,  primi  omnium 
iiutituerunt  Gracchi.  Les  sénateurs  s'étaient  emparés  de 
l'administration  delajustice,et  en  avaient  fait  un  des  plus 
redoutables  ressorts  de  leur  aristocratie.  Des  iniquités 
de  plus  en  plus  criantes  avaient  disposé  les  esprits  à 
bien  accueillir  la  proposition,  que  fît  Tibérius  Graccbus, 
de  prendre  les  juges  parmi  les  chevaliers.  Parla,  d'ail- 
leurs, il  cherchait  à  regagner  leur  bienveillance,  qu'il 
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avait  perdue  par  ses  projets  de  lois  agraires.  Tibérius 
périt  victime  des  ressentiments  implacables  des  séna- 
teurs; et  son  frère  Gains,  avant  de  subir  la  même  des- 
tinée,  réussit  à  substituer  dans  les  tribunaux  les  che- 
valiers aux  patriciens.  Ces  fonctions,  remplies  d'abord 
par  l'ordre  équestre  avec  un  zèle  et  une  intégrité  aux- 
(juels  on  n'était  plus  accoutumé,  lui  donnèrent  une 
considération  et  une  consistance  qu'il  n'avait  pas  en- 
core eues.  Durant  seize  ans,  il  demeura  seul  en  possession 
de  ce  genre  de  pouvoir  public;  et  les  sénateurs,  qui 
depuis  s'e^orcèrent  de  l'en  dépouiller  ou  de  le  parta- 
ger avec  lui ,  n'obtinrent  que  des  succès  éphémères  et 
contestés.  Ils  étaient  encore  exclus  des  tribunaux  en 
l'année  93  avant  notre  ère,  quand  le  tribun  Livius 
Drusus  lès  y  fit  admettre  en  nombre  égal  avec  les 
chevaliers.  11  croyait  éteindre  les  dissensions  par  ce  par- 
tage, qui ,  au  contraire,  mécontenta  les  deux  ordres,  ef- 
fet ordinaire  de  ces  moyens  termes.  Drusus  périt  as- 
sassiné par  l'un  des  deux  partis,  on  ne  sait  trop  lequel. 
Sa  loi  mourut  avec  lui;  et  les  chevali^^rs  redevinrent  les 
seuls jugesjusqu'à  fan  90,  oîi  un  autre  tribun ,  Plautius 
Silvanus,  fit  décréter  que,  tous  les  ans,  chaque  tribu 
choisirait  indistinctement  parmi  les  patriciens,  les 
chevaliers  et  les  plébéiens,  quinze  magistrats  chargés  de 
rendre  les  jugements.  On  n'est  pas  trop  sûr  que  cette  loi 
ait  été  bien  régulièrement  observée  ;  ce  qui  est  certain , 
c'est  qu'en  8r ,  le  dictateur  Sylla,  ennemi  de  l'ordre 
équestre,  rendit  le  pouvoir  judiciaire  aux  seuls  séna- 
teurs, et  qu'en  71 ,  le  préteur  Auréjius  Cotta  provoqua 
une  loi,  qui  recomposait  les  tribunaux  de  juges  pris 
dans  les  trois  ordres,  système  qui  durait  encore  sous 
le  consulat  de  Cicéron,  en  63.  Je  n'étendrai  pas  plus 
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loin,  en  ce  moment,  l'exposé  de  ces  variations  :  elles 
vous  montrent  à  quelles  vicissitudes  un  peuple  demeure 
condamné,  quand  il  n'a  pas  su  régler,  par  une  loi  fon- 
damentale, l'exercice   des  droits  et  des  pouvoirs.  «A 
«Rome,  dit  Montesquieu,  le  peuple   ayant  la   plus 
«  grande  partie  de  la  puissance  législative,  une  partie 
«  de  la  puissance  exécutrice  et  une  partie  de  la  puis- 
ée sance  déjuger,  c'était  un  grand  pouvoir  qu'il  fallait 
«  contre-balance r  par  un  autre.!*  sénat  avait  bien  une 
<c  partie  de  la  puissance  exécutrice  ;   il  avait  quelque 
«  branche  de  la  puissance  législative  ;  mais  cgia  ne  suf. 
«  fisait  pas  pour  coutre-balancer  le  peuple;  il  fallut  qu'il 
«  eût  part  h  la  puissance  de  juger;  et  il  y  avait  part,] 
a  lorsque  les  juges  étaient  choisis  parmi  les  sénateurs. 
«  Quand  les  Gracques  privèrent  les  sénateurs  de  la  puis- 
'(  sance  déjuger,  le  sénat  ne  put  plus  résister  au  peu. 
«  pie...  Il  en  résulta  des  maux  infinis.  On  changea  la  { 
«  constitution  dans  un  temps  où,  dans  le  feu  des  dis* 
«  cordes  civiles,  il  y  avait  à  peine  une  constitution.  Lesj 
«  chevaliers  ne  furent  plus  cet  ordre  moyen  qui  unis- 
«  sait  le  peuple  au  sénat;  et  la  chaîne  delà  constitution  1 
<(  fut  rompue.  Il  y  avait  même  des  raisons  particulières  1 
a  qui  devaient  empêcher  de  transporter  les  jugements 
«  aux  chevaliers.  La  constitution  de  Rome  était  fondée 
«  sur  ce  principe  :  que  ceux-là  devaient  être  soldats,  qui 
«  avaient  assez  de  biens  pour  répondre  de  leur  conduite 
«  à  la  république.  Les  chevalier? ,  comme  les  plus  riches, 
«  formaient  la  cavalerie  des  légions.  Lorsque  leur  di*! 
«  gnité  fut  augmentée,  ils  ne  voulurent  plus  servir  dans 
«  cette  ville  ;  il  fallut  lever  une  autre  cavalerie.  Ma- 
«  rius  prit  toute  sorte  de  gens  dans  les  légions  ;  et  la  ré-j 
«  publique  fut   perdue.  »  Il  y  a,  Messieurs,  plusieurs 
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observations  à  faire  sur  ce  passage  de  Montesquieu, 
p'abord,  ce  grand  écrivain  suppose  qu'avant  les  Grac- 
ques,  les  chevaliers  formaient  un  ordre  moyen  qui  ser- 
vait  de  lien  aux  deux  ordres;  et  tous  les  faits  que  nous 
venons  de  recueillir  nous  ont  montré  combien  cette 
opinion  commune  est  peu  fondée.  Ensuite,  tout  en 
avouant  qu*il  y  avait  à  peine  une  constitution  au  temps 
des  Gracques,  il  suppose  qu'il  y  en  avait  eu  une  aupa- 
ravant; et  cette  hypothèse  me  parait  inconciliable  avec 
l'éternelle  mobilité  de  toutes  les  institutions  politiques 
des  Romains.  £n  troisième  lieu ,  il  pense  que  le  sénat 
devait  avoir  part  à  la  puissance  judiciaire;  et  il  entend 
par  cette  part,  tous  les  jugements  que  ne  prononçaient 
pas  les  comices.  Mais,  outre  que  les  sénateurs  partici- 
paient, comme  citoyens,  à  tous  les  actes  de  ces  comi- 
ces, il  me  semble  qu'aucune  liberté  n  est  assez  garantie 
dans  un  pays  où  un  ordre  quelconque,  supérieur  ou 
moyen,  nobiliaire  ou  chevaleresque,  est  seul  appelé 
à  exercer  un  pouvoir  aussi  formidable  que  celui  déju- 
ger. Je  doute  enfin  qu'il  soit  sage  de  réserver,  exclusi- 
vement, à  un  ordre  de  chevaliers  ou  de  nobles  certains 
services  militaires.  La  défense  de  la  patrie  et  la  décision 
des  procès  civils  et  criminels  sont  des  intérêts  communs 
à  tous  les  membres  de  la  cité,  et  qui  ne  peuvent  ja- 
mais sans  péril  être  abandonnés  à  une  seule  classe,  et 
devenir  en  quelque  sorte  sa  propriété.  Le  patriciat ,  dans 
les  constitutions  mixtes,  n'a  qu'une  part  de  la  puissance 
législative;  il  ne  l'exerce  pas  tout  entière;  pourquoi 
l'investirait-on  seul ,  lui  ou  tout  autre  ordre,  du  pou- 
jvoirde  rendre  la  plupart  des  jugementsPLa  vérité  est 
(jue  ce  pouvoir  n'aurait  dû  être  exercé  ni  par  le  peuple 
entier  réuni  en  comices,  ni  par  une  caste  privilégiée. 
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mais  par  des  citoyens  choisis  iriclistiiictement  dans  tous 
les  ordres, et  offrant  >de  tout  autres  garanties  de  leurs! 
lumières  et  de  leur  équité  que  les  avantages  de  leur 
naissance  et  de  leur  opulence.^  Nous  aurons  beaucoup 
trop  d'occasions  de  nous  convaincre  que  le  système  ju. 
diciaire  était ,  à  Rome ,  extrêmement  défectueux. 

Des  fonctions  financières ,  dévolues  aussi  aux  cheva-  j 
Uers  dans  les  derniers  temps  de  la  république ,  achevé-  i 
rentde  rehausser  leur  importance  politique.  Partagés 
en  compagnies,  dont  chacune  avait  sou  président ,  //j^. 
gister  societatiSf  ils  affermèrent  les  revenus  de  l'État! 
ils  se  firent  publicains  ou  fermiers  généraux.  Après  l'a- 
bolition de  la  taxe  par  tête  ou  capitation,  qui  s'ctaitj 
payée  jusqu'à  la  conquête  de  la  Macédoine,  on  distin- 
guait encore  trois  grandes  fermes  :  celle  des  dîmes,  deA 
cumœ,  à  retirer  des  terres  publiques  ou  conquises  qui 
avaient  été  concédées;  celle  des  droits  «i   lever  sur  le 
bétail  que  les  particuliers  envoyaient  dans  les  pacages 
de  la  république,  genre  d'impôt  qu'on  désignait  par 
le  mot  scriptura,  parce  que  les  commis  tenaient  re- 
gistre de  chaque  tête  d'animal  paissant;  enfin  celle  dul 
portorium  ,  ou  des  droits  à  payer  à  raison  des  marchan- 
dises qui  entraient  dans  les  ports  ou  qui  en  sortaient.! 
Le  bail  de  chacune  de  ces  fermes  durait  cinq  ans  ou 
quatre,  et  l'adjudication  se  faisait  au  plus  offrant  pari 
les  censeurs.  D'autres  compagnies  de  chevaliers  pre- 
naient au  rabais  l'entreprise  des  fournitures  publiques.! 
Ces  deux  espèces  d'engagements  sont  distingués  dans 
ce  texte  de  Tite-Live  :  Fectigalia  summis  prœmh\ 
ullro  tributa  infîmis  locaverunt.  Les  sénateurs  avaient 
dédaigné  ces  spéculations  :  tout  gain  de  cette  nature 
leur  semblait  au-dessous  du  rang  qu'ils  tenaient  dans 
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rÉtat  :  quœstus  omnis  patribus  indecorm  visus^ù'xl 
encore  Tite-Live.  Des  chevaliers  opulents  avaient  été 
moins  austères;  et  même,  avant  les  Gracques,  ils  s'é- 
taient déjà  faits  publicains.  Tibérius  Gracchus  les  mé- 
contenta beaucoup,  lorsqu'il  exclut  du  bail  des  fermes 
ceux  qui  avaient  eu  part  au  bail  précédent;  de  telle  sorte 
qu'aucun  d'eux  ne  pouvait  plus  se  charger  deux  fois 
de  suite  du  même  genre  d'entreprises.  Quoiqu'ils  s'en 
consolassent  par  les  attributions  judiciaires  qu'ils  obte- 
naient en  même  temps,  ils  ne  renoncèrent  pourtant 
point  à  la  finance;  et  on  les  accusa  même  d'employer 
leur  autorité  de  juges  à  soutenir  les  vexations  et  les 
extorsions  que  leurs  commis  exerçaient  dans  les  pro- 
vinces. L'an  93  avant  J.  C,  Rutilius,  le  plus  honnête 
homme  de  cette  époque,  ayant  réprimé  en  Asie  l'a- 
vidité des  publicains,  à  Rome  un  tribunal  de  che- 
valiers le  condamna  à  un  exil,  où  le  suivirent  les  hom- 

• 

mages  des  Romains  et  des  étrangers.  Cette  sentence 
n'avait  flétri  que  ceux  qui  l'avaient  prononcée  ;  mais 
ils  s'étaient   maintenus  eu  possession  de  leurs  rapi- 
nes, et  c'était  alors  le  seul  honneur  auquel  ils  aspi- 
rassent. Lorsque  Sylla  les  eut  exclus  des  tribunaux, 
ils  se  dédommagèrent  de  cette  disgrâce  momentanée, 
en  s'attachant  plus  que  jamais  à  l'exploitation   des 
deniers  publics;  si  bien  que  le  terme   de  publicani 
devint  presque  synonyme  èi  équités  :  eux  seuls  rem- 
plissaient cette  fonction  ;  et  quand  un  chevalier  s'abs- 
tenait d'entrer  dans  les  fermes ,  c'était  une  singularité 
si  rare  que  Cornélius  Népos  la  fait  remarquer  dans 
Atticus.  Rétablis  juges  par  la  loi  d'Aurélius  Colta,  ils 
acquirent  de  plus  en  plus  de  l'éclat  et  de  l'influence. 
Cicéron,  le  plus  illustre  membre  et  l'admirateur  le  plus 
XIV.  26 
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zélé  qu*ait  eu  Tordre  équestre,  se  félicite,  eh  plaidant 
pour  Muréna,  de  voir  parmi  les  juges  des  publicains, 
qui  sont  la  fleur  de  la  chevalerie  romaine,  Tornement 
de  la  cité,  les  colonnes  de  la  république  :  Flos  equitum 
romanorum,  ornamentum  cwitatis,  firmamentum 
reipublicœ,  publicanorumordine  continetur.  Ce  n'é- 
tait pas  tout  à  fait  ainsi  qu'en  avait  parlé  Paul  Emile  : 
«Parloul,  disait-il,  où  intervient  un  publicain,  l'État 
«  perd  une  partie  de  son  revenu ,  ou  une  province  alliée 
«  sa  liberté:  Ubi publicanusesset,  ibi autjus publicum 
o  vanum,  aut  libertatem  iùciis  nullarn  esse.  »  En  gé- 
néral les  publicains  étaient  fort  odieux  hors  de  Rome; 
sur  quoi  l'académicien  Lebeau  dit  que  c'est  un  mal- 
heur attaché  de  tout  temps  à  la  finance.  Il  paraît  toute- 
Cois  que,  si  les  chevaliers,  fermiers  générauJL,  étaient, 
ainsi  que  leurs  employés  et  coopérateurs ,  détestés 
dans  les  provinces ,  ils  jouissaient  dans  l'intérieur  de  la 
ville  de  Rome  d'une  assez  grande  considération;  et  cette 
différence  n'a  rien  d'étonnant,  puisqu'ils  faisaient  affluer 
dans  cette  ville  les  richesses' qu'ils  arrachaient  aux  pro- 
vinces. Au  surplus,  ils  savaient  déjà  mesurer  leurs  bé- 
néfices sur  la  haine  et  le  mépris  qui  les  poursuivaient; 
ils  se  payaient  à  la  fois  de  leurs  services,  et  de  l'op- 
probre qui  s'y  était  attaché. 

Quelques  inscriptions,  où  la  qualification  de  nautœ 
est  jointe  à  celle  diequites,  donnent  lieu  de  croire  que 
les  chevaliers  se  livraient  aussi  à  des  entreprises  de 
navigation;  qu'ils  équipaient  des  vaisseaux,  sur  les- 
quels ils  voituraient  des  marchandises  pour  leur  pro- 
pre compte  et  pour  le  compte  d'autrui.  Il  paraît  qu'ils 
ont  fini  par  s'exercer  dans  plusieurs  branches  de  com- 
merce, et  qu'ils  n'ont  négligé  aucun  moyen  de  gagner 
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beaucoup  d'argent.  Ijeur  opulence  progrejisive  est  l'un 
(les  points  les  plus  constants  de  leur  histoire.  i\y  ;;!;'.] 
Ils  durent,  comme  nous  Ta  dit  Pline,  leur  plus  vif 
éclat  et  les  derniers  développements  de  leur  puissance 
aux  bons  offices  de  Cicéron ,  qui  ne  mit  aucune  borne 
à  son  dévouement ,  à  sou  enthousiasme  pour  l'ordre  au 
sein  duquel  il  était  né  ;  tant  il  est  difficile  aux  meilleurs 
esprits  d'échapper  à  Pinfluence  des  préjugés  et  des  ha- 
bitudes du  premier  âge!  Asconius  Pédianus,  ancien 
commentateur  de  Cicéron,  ne  partage  point  sa  vénéra- 
tion pour  l'ordre  équestre^  auquel ,  en  effet,  on  ne  peut 
guère  attribuer  une  si  grande  part  dans  la  gloire  du 
nom  romain.  Il  m'a  fallu,  Messieurs,  pour  vous  tracer 
son  histoire  y  descendre  à  des  temps  fort  postérieurs  à 
ceux  dont  nous  avons  jusqu'ici  étudié  l'histoire.  Nous 
n'aurionspu,  sans  ces  anticipations,  nous  former  des  idées 
précises  de  ce  qu'avaient  été  les  chevaliers  jusqu'à  l'é- 
tablissement de  la  censure  :  simples  cavaliers  ou  troupe 
d'élite,  que  déjà  pourtant  distinguaient,  à  l'armée  et  à 
la  ville  même,  quelques  privilèges,  quelques  honneurs 
et  les  avantages  de  leur  fortune ,  de  leur  naissance  ou 
de  leurs  succès  dans  le  service  militaire,  mais  qu'où 
ne  pouvait ,  en  aucune  manière,  considérer  comme  un 
Cidre  politique,  intermédiaire  entre  les  deux  autres. 
Dans  la  suite  même,  quand  les  distinctions  dont  ils 
jouissaient  devinrent  plus  éclatantes  et  plus  solennelles 
sous  l'inspection  des  censeurs,  et  quand  ils  joignirent  à 
leurs  services  guerriers  des  fonctions  judiciaires  et 
des  emplois  de  fmance ,  à  proprement  parier  ils  n'é- 
taient point  encore  un  ordre  dans  l'État,  puisqu'ils 
n'avaient,  comme  chevaliers,  aucune  part  spéciale  à  la 
puissance  législative  ,  alors  partagée ,  comme  aupara- 
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vanic, entre  le  sénat  et  le  peuple;  cependant  Pline  at- 
teste que  fusage  s'établit  de  modifier  la  formule  se- 
naius  populusque  romanus,  en  y  ajoutant  l'ordre 
équestre.  Mezzabarba  et  d'après  lui  le  père  Hardouin 
citent^  une  médaille  portant  consensu  senatus  et  eques- 
Iris  ordinis  popùlique  roniani;  elle  contredit  un 
peu  le  témoignage  de  Pline,  qui  assure  que  l'ordre 
é([ueslre  n'ayant  été  établi  que  le  dernier,  quia  nom- 
sime  cœptus  est  adjiciy  son  nom  ne  s'écrit  qu'après 
celui  du  peuple,  nunc  post  populum  scribitur.  Mais 
l'examen  de  cette  contradiction  serait  d'autant  plus 
inutile,  qu'aux  temps  où  les  chevaliers  paraissent 
comme  un  ordre  tout  à  fait  distinct ,  on  voit  bientôt 
disparaître  les  derniers  vestiges  de  la  liberté  publique 
et  de  la  constitution  républicaine.  ^  ^ 

Par  cela  même  que  le  patriciat  était  un  ordre 
plus  ancien,  plus  déterminé,  plus  réel,  il  nous  occu* 
pcra  moins  longtemps.  Les  historiens  nous  ont  conté 
(|ue  Romulus  établit  d'abord  cent  sénateurs,  savoir  : 
quatre-vingt-dix  qui  avaient  été  nomr^.es  trois  à  trois 
par  chacune  des  trente  curies,  neuf  élus  de  mén?  ;  par 
les  trois  tribus,  et  un  centième  choisi  par  le  monarque 
et  désigné  comme  le  second  personnage  de  l'État. 
Cent  autres  sénateurs  furent  créés,  dit-on,  après  le 
traité  avec  lesSabins  sous  Romulus,  ou  bien  après  l'ia- 
corporation  des  Albains  sous Tullius Hostilius.  Cesdeux 
cents  étaient  distingués  par  le  titre  de  majorumgentium, 
comme  étant  des  meilleures  familles,  ou  des  nations 
ou  races  les  plus  anciennes.  Le  premier  Tarquin  en 
institua  cent  encore ,  mais  qualifiés  minorum  Pen- 
tium. Le  nombre  total  de  trois  cents  membres  du  sénat 
ayant  été  fort  diminué  par  les  proscriptions  de  Tar- 
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qiiiii   le  Supet'be,  les  consuls  le  recomplëtèrcnt    en 
choisissant  de  nouveaux  sénateurs  parmi  les  plébéiens 
et  les  chevaliers.  Quelques  auteurs  modernes  étendent 
à  tous  les  membres  du  sénat  créés  à  ces  quatre  ou  cinq 
époques  diverses  la  dénomination  d'anciens  sénateurs, 
prisci  senatorei f  et  à  tous  leurs  descendants  la  qualité 
de  patriciens.  D*autres  ne  reconnaissent  [iour senatores 
prisci  que  ceux  qui  avaient  été  nommés  par  les  rois, 
ou  même  que  ceux  que  Romulus  et  Tullus  Hostilius 
avaient  créés.  Le  système   le  plus  rigoureux  n*admet 
que  ceux  qu'a  institués  Romulus.  Si,  comme  je  le  pense, 
l'histoire  romaine  ne  commence  qu'à  Tarquin  l'Ancien, 
nous  devons  appliquer  le  nom  de  prisci  senatores  aux   * 
trois  cents  sénateurs  établis  sous  ce  monarque ,  et  con-  ^ 
cevoir  la  noblesse  romaine  comme  composée  de  leurs      * 
descendanfs.  Néanmoins,  il  y  faut  bien  comprendre 
encore  les   familles  qui,  comme  la  Claudienne,  y  ont 
été  associées  par  l'admission  particulière  de  leur  chef 
à  la  dignité  sénatoriale;  d'autres  sont  depuis  devenues 
patriciennes ,  pour  être  issues  d'ancêtres   qui  avaient 
exercé  des  charges  curulcs,  la  dictature,  le  consulat, 
la  préture,  la  censure  et  la  grande  édilité.  Le  même 
avantage  n'était  point  attaché  aux  magistratures  non 
curules  des  tribuns  du  peuple,  des  édiles  plébéiens, 
des  questeurs  et  des  officiers  inférieurs.  La  noblesse 
acquise  en  conséquence  de  fonctions  curules  se  cons- 
tatait par  \ejus  imaginurriy  c'est-à-dire  par  le  droit 
de  conserver  dans  sa  maison  et  de  porter  aux  pom-> 
pes    funèbres  les  images  de  ses   aïeux.  C'étaient  des 
bustes  en  cire,  avec  des  inscriptions  qui  retraçaient  le 
souvenir  des  charges  et  des   belles  actions    de  ceux 
qu'ils  représentaient.   On  enfermait  ces  images  dans 


l'^ï 


:'i<l' 


m 


\^' 


r 


( 


4u6  IIISTUIR  R  ROMAIN  I. 

des  armoirtitt  (|ti'on  n'ouvrait  qu'aux  jours  de  fétc.  Le 
potriciat  le  communiquait  aussi  par  l'adoption;  m'ai» 
alors  il  restait  personnel  à  l'adopte.  Dans  la  suite,  les 
empereurs  lont  conféré  de  plusieurs  manières  à  peu 
près  arbitraires,  que  nous  n'avons  aucun  besoin  d'en- 
visager en  ce  moment.  Tous  les  patriciens  des  premiers 
siècles  de  Rome  l'étaient ,  ou  comme  issus  des  prisci 
senatoresy  ou  comme  ayant  \tjus  imaginum^  ou  enfin 
par  adoption.  Des  auteurs  modernes  ont  voulu  établir 
une  distinction  outre  les  titres  de  patricien  et  de  no- 
ble; et  l'opinion  pouvait  bien  mettre,  en  eflet,  quelque 
différence  entre  ces  diverses  origines.  Mais  je  ne  la 
trouve  point  assez  clairement  indiquée  par  les  faits  ni 
par  les  lois  que  l'histoire  nous  fait  connaître  :  les  mots 
patricii  et  nobiles  sont  le  plus  souvent  employés  comme 
synonymes  ;  c'est ,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt , 
celui  de  sénateur  qui  a,  de  lui-même,  un  autre  sens. 

De  môme  qu'on  pouvait  passer  de  Tordre  plébéien  dans 
le  patricien, on  descendait  quelquefois  de  celui-ci  dans 
l'autre,  afin  d'être  fait  tribun  du  peuple,  de  parvenir 
plus  facilement  à  des  honneurs  populaires,  ou  d'acqué- 
rir les  moyens  de  se  venger  de  quelque  ennemi.  Les 
exemples  n'en  sont  pas  fréquents;  mais  on  peut  citer 
surtout  celui  de  Clodius ,  qui  se  fit  adopter  par  le  plé* 
béien  Fontéius,  et  que  Jules-César  et  Pompée  soutinrent 
dans  les  manœuvres  de  cette  étrange  ambition.  Il  n'était 
pas  môme  impossible,  après  s'être  associé  ainsi  à  la 
classe  plébéienne,  de  repasser  dans  la  patricienne; 
tant  les  lois  et  les  usages  se  prêtaient  aux  caprices  des 
factions  et  des  passions  politiques!  \ 

Kii  écartant,  comme  nous  le  devons  faire  ici,  les 
droits  que  les  patriciens  les  plus  considérables  cxcrt^aient 
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au  sein  du  sénat ,  le  seul  patriciat  eiitiainait  plusieurs 
(liHtiiictions  civiles.  L'une  des  plus  anciennes  était  de 
porter  aux  souliers  des  couri'oie»  tellement  disposées  et 
nouées,  qu'elles  prenaient  la  forme  de  la  lettre  A,  ini- 
liule  des  noms  de  Koiru;  et  de  Homulus,  ou  bien  celle 
(l'un  croissant  do  lune  ou  d'im  C  représentant  le  nom- 
lire  cent  qui  avait  été  fiAui  des  sénateurs  de  première 
création.  C'est  ce  qu'uidiquent  assez  obscurément  des 
vers  de  Juvénal,  de  Martial  et  de  Stace,  sur  lesquels  on 
a  longuement  disserté,  ainsi  que  sur  tous  les  détails 
(le  la  chaussure  patricienne.  Les  premiers  membres  de 
cet  ordre  habitèrent  le  mont  Palatin,  d'où  Servius  Tul- 
lius  les  transféra  dans  un  quartier  qui   prit  le  nom 
(le  vicus  patricius.  Ils  se  sont  maintenus  dans  le  droit 
exclusif  d'offrir  certains  sacrjOces,  de  pratiquer  certai- 
nes cérémonies  religieuses,  et  particulièrement  de  pren- 
dre les  auspices ,  sans  lesqueU  aucune  affaire  publique 
ne  s'entreprenait.  Longtemps  aussi  ils  furent  seuls  éli- 
gibles  aux  principaux  sacerdoces,  à  la  dignité  de  con- 
suls ,  aux  plus  éminentes  magistratures  ;  et  vous  les  avez 
vus  séparés  du  peuple  par  l'interdiction  des  alliances 
matrimoniales  entre  les  deux  ordres.  C'en  était  assez 
pour  les  constituer  en  classe  éminente  ;  mais  leur  supré- 
matie était  établie  encore  par  l'antique  institution  des 
patronages  et  des  clientèles.  En  apparence,  on  sem- 
blait ménager  par  là  des  protecteurs,  des  défenseurs 
aux  plébéiens  et  aux  pauvres  :  en  réalité,  c'était,  comme 
l'a  observé  Ferguson,  un  commencement  de  seigneurie 
et  de  vasselage.  Les  clients  étaient  tenus  à  plusieurs  ser- 
vices; et,  lor8({u'ils  mouraient  sans  avoir  fait  de  testament, 
les  patrons  devenaient  leurs  héritiers  légitimes  et  les 
tuteurs  de  leurs  enfants.  Un  autre  moyen  de  s'enrichir 
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par  tes  patronages  consistait  dans  les  prêts  usuraire» 
que  l'on  faisait  à  ses  clients,  et  dans  la  faculté  de  réduire 
en  servitude  ceux  qui  ne  pouvaient  s'acquitter.  Tous 
ces  effets  de  la  constitution  du  patriciat  ont  passé  sous 
vos  yeux,  Messieurs;  et  vous  n'ignorez  pas  non  plus 
que,  jusqu'aux  premières  propositions  de  lois  agraires 
et  même  encore  après  ces  réctamations,  il  était  un  ti- 
tre pour  obtenir  les  plus  fortes  parts  des  terres  con- 
quises. Quand  la  république  étendra  sa  domination, 
vous  verrez  les  familles  patriciennes  ne  prendre  sous 
leurs  clientèles,  non  plus  seulement  de  simples  citoyens, 
mais  des  peuples  entiers  :  les  Fabius  seront  les  patrons 
»^des  Allobroges;  les  Marcellus,  des  Siciliens;  les  Ântoi- 
nés,  des  Bolonais.  Ija  noblesse  romaine  se  partagera 
l'univers,  jusqu'à  ce  qu'un  maître  absolu  s'empare  d'elle 
et  de  sa  puissance.  ^îj^qjv.  .î»*t''^;^;K"''^v;  -■x,::v--.,e^;*-  •  { 

Montesquieu  avoue  qu'après  l'expulsion  .d^s  rois, 
le  gouvernement  devenait  purement  aristocratique; que, 
si  les  familles  patriciennes  avaient  eu  de  tout  temps  des 
prérogatives,  ces  distinctions,  grandes  sous  les  rois, 
devinrent  bien  plus  importantes  sous  les  consuls;  que 
ces  familles  obtenaient  seules  toutes  les  magistratures, 
toutes  les  dignités ,  tous  les  honneurs  civils  et  militai- 
res ;  que  les  patriciens  seuls  pouvaient  être  consu  Is,  com- 
mander les  armées  et  triompher  ;  qu'ils  avaient,  en  quel- 
que façon ,  un  caractère  sacré ,  puisqu'il  n'y  avait  qu'eux 
qui  pussent  prendre  les  auspices.  Cependant  Montes- 
quieu suppose  que  Servius  TuUius ,  élu  roi  par  le  peu- 
ple malgré  le  sénat,  avilit  les  patriciens,  et  augmenta 
le  pouvoir  de  la  classe  plébéienne;  qu'il  disposa  les  cho- 
ses de  telle  sorte,  que  Rome  devait  tomber  des  mains 
des  rois  dans  celles  du  peuple;  que  ce  monarque  avait 
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conçu  le  projet  d'établir  un  gouvernement  populaire  : 
f\  eneffet,  la  démocratie  prévalut  dans  Rome,  comme 
la  situation  des  choses  le  demandait.  Nous  avons  dis- 
cuté, Messieurs,  et  contredit  toutes  ces  assertions.  Ser- 
fius  fut  proclamé  roi  par  le  sénat  sans  l'intervention 
Ju  peuple,  injussu populi ,  comme  nous  l'a  dit  Tite- 
Ijve.  Il  suivit  f  clans  la  composition  de  ses  classes  ^ 
\fespnt  de  r aristocratie  :  ce  sont  les  propres  ternes 
je  Montesquieu  lui-même,  dans  un  autre  livre  de  VBs- 
Inrit  lies  lois  ;  et  la  justesse  de  cette  observation  est 
immédiatement  prouvée  par  tous  les  détails  de  l'orga- 
flisation  des  six  classes  et  des  cent  quatre-vingt-treize 
[ceaturies.  Servius  eut  le  projet  de  fonder,  non  certes    "^ 
un  gouvernement  populaire,  mais ,  tout  au  contraire, 
aiie  république  aristocratique;  et  c'est  la  prédominance 
I  (le  cette  aristocratie ,  ce  sont  ses  actes  oppressifs  qui , 
durant  les  soixante-sept  années  dont  nous  avons  étudié 
l'histoire,  depuis  l'expulsion  de  Tarquin  jusqu'à  l'ins- 
titution de  la  censure,  ont  provoqué  les  révoltes,  la  dis- 
I  corde,  la  création  des  tribuns  et  des  comices  par  tribus. 
n'y  avait  rien  de  populaire  dans  ce  que  Servius  Tul- 
us  avait  laissé  et  projeté;  mais  le  patriciat,  investi  d'une 
I puissance  trop  peu  balancée,  abusa,  comme  il  était  in- 
faillible, des  faveurs  que  la  fortune  et  les  lois  lui  avaient 
prodiguées;  et  Rome  fut  condamnée  à  des  dissensions 
I  éternelles. 

Le  motpater,  père,  est  sans  doute  la  racine  des  mots 

\palroni  et  patricii;  on  prétend  que  ce  dernier  est 

composé  des  deux  mois  patrem  cierCf  appeler  son  père, 

être  en  état  de  nommer  ses  ancêtres.  Le  nom  de  sena- 

\tus ,  dérivé  apparemment  de  sencTf  vieillard,  exprimait 

luon  pas  une  noblesse  originaire ,  mais  l'exercice  actuel 
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d'une  dignité  publique;  il  ne  s'étendait  pas  à  tous  lesj 
patriciens,  et  il  s'appliquait  à  des  hommes  qui  ne  le. 
talent  point.  Comment  et  par  qui  était-on  nommé  sé- 
nateur? C'est  une  question  qui  a  été  fort  débattue.  Elle 
a  été  traitée  par  presque  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  les  antiquités  romaines ,  mais  surtout  par  Paul  Ma-] 
nuce  et  Zamolsci  dans  leurs  livres  De  senatu  romano 
par  Vertot  dans  une  réponse  à  des  questions  de  milordl 
Stauhope,  parChapmanet  Middleton  dans  leurs  ouvra- 
ges anglais  sur  le  sénat  romain.  Tous  ces  auteurs, ex-l 
cepté  Vertot,  pensent  que  le  peuple  a  coopéré,  dans! 
ses  comices  par  curies  d'abord,  puis  par  centuries,  àl 
l'élection  des  membres  du  sénat.  Romulus,  comme jel 
viens  de  le  dire,  ne  choisit  lui-même  qu'un  seul  des  centl 
premiers  sénateurs;  il  fit  nommer  les  quatre- vingt-dixJ 
neuf  autres  par  les  tribus  et  par  les  curies.  Ainsi  le  rap-l 
porte  Denys  d'Halicartiasse,qul  établit  ensuite,  après  I 
traité  avec  Tatius,  cent  autres  sénateurs,  nommés  appaJ 
remment  d'une  manière  semblable.  Mais  Tite-Live  dii 
seulement  que  Romulus  en  créa  cent,  centum  créât  se] 
natores;  et  il  n'en  trouve  que  cent  encore  durant  rinter-l 
règne  qui  précéda  l'avènement  de  Numa  :  Rem  intenk 

centum  patres  consociant Fremere  plebs cen\ 

tumpro  uno dominos  factos.  Lorsque  les  principaux  cij 
toyens  d'Albe,les  Servilii,  les  Tullii ,  les  Curiatii,  etcj 
entrent  dans  le  sénat  de  Rome,  c'est  encore,  selon 
l'historien  latin,  le  roi  Tullus  Hostilius  qui  les  y  pluccJ 
principes  Albanonirn  in  patres  lésait  Tarquin  l'Ancied 
en  fait  cent  autres  qu'il  prend  dans  la  faction  qui  lui 
est  dévouée  :  Regni  sui  firmandi  memor,  ccntuni  m 
patres  lei>it;  factio  haud  dubia  régis  ,  cujus  be.nm 
cio  in  curiam  vénérant.  La  tyrannie  de  Tarquin 
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Superbe  ayant  dépeuplé  le  sénat,  les  consuls,  soit  Bru- 
tus  et  Collatiu,  soit  Brutus  et  Yalérius  Publicola ,  soit 
Publicola    seul,   car  Denys,  Tite-Live  et  Plutarque 
Qous  offrent  ces  trois  versions,  les  consuls,   dis-je, 
recomplétèrent  le  nombre  de  trois  cents  sénateurs,  en  y 
iDscrivant  ou  conscrivant  les  chevaliers  les  plus  distin- 
guéi  :  Cœdibus  régis  deminutum  patrum  numerum , 
\mmoribus  equestris  gradus  leciis ,  ad  trecentorum 
ummani  explevit...  Conscriptos  videlicet  in  noifum 
\0atum  appellabant  lectos.  Ici  aucun  historien,  pas 
Lêine  Denys,  ne  laisse  soupçonner  que  le  peuple  ait  été 
appelé  à  coopérer  à  cette  élection  ;  et  Paul  Manuce  con- 
[jecture  que,  par  déférence  pour  Brutus,  on  lui  laissa  le 
[soia  et  tout  l'honneur  de  recomposer  le  sénat.  Au  fond  , 
Messieurs,  il  n'y  a  pas  un  seul  mot  dans  Tite-Live,  ni 
IjaDS  Plutarque,  ni  dans  les  auteurs  anciens,  hors  un 
Lui,  qui  autorise  à  penser  que,  sous  les  rois  ni  sous  les 
jpremiers  consuls,  le  peuple  ait  eu  la  moindre  part  à 
nominations.  Pour  concevoir  Topinion  contraire, 
jilfaut  non-seulement  préférer  l'autorité  de  Denys  d'Ha- 
llicarnasse  à  toute  autre,  mais  encore  appliquer  à  tou- 
llesles  élections  de  sénateurs  jusqu'à  l'an  5o8  de  Rome, 
!  qu'il  ne  dit  expressément  que  de  la  prétendue  ma- 
nière dont  s'y  prit  Romulus   pour  instituer  les  cent 
bremiers  personnages  qui  devaient  compitser  son  sénat. 
Il  est  vrai  que,  lorsque  Âtta  ou  Appiu>  Clausus,  le 
|:hcf  de  la  famille  claudienne,  vint  s'établira  Rome,  on 
eut  supposer  qu'un  décret  public  fut  nécessaire  pour 
ui  assigner  un  domaine  et  lui  conférer  le  droit  de  cité; 
bis  Tite-Live  n'indique  aucune  intervention  du  peu- 
ble  dans  l'acte  particulier  qui  le  fit  sénateur  :  Appius 
htcr/ja/rcs  iectas ,  non  pas  elccius.  Il  fut  inscrit  par 
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ceux  qui  étaient  en  possession  d'ouvrir  les  portes  du 
sénat,  c'est-à-dire  par  les  consuls,  qui,  en  ce  point j 
comme  en  plusieurs  autres,  avaient  hérité  du  pouvoir 
royal.  C'est  sous  les  consuls,  jusqu'à  l'établissement  de 
la  censure,  l'unique  exemple  d'une  telle  adjonction  *  et 
l'on  y  peut  rapporter  ce  trait  de  la  harangue  du  tribun 
Canuléius,  dans  la  question  des  alliances  matrimonia- 
les: iVb^//«Vfl!few...  quam oriundiex  Alhanis  etSaX 

binisy  non  génère  nec  sanguine,  sedpercooptationeml 
in  patres  habetis,  aut  ah  regibus  lecd,  aut  post  regesl 
exactos  jussu  populi.  Ce  passage  de  Tile-Live  a  fortl 
occupé  Paul  Manuce  et  les  deux  auteurs  anglais  Chapl 
man  et  Middleton.  D'abord  ils  se  tourmentent  beau^ 
coup  pour  écarter  la  conséquence  immédiate  à  tirer 
contre  leur  système  des  mots  aut  ab  regibus  lecti 
évidemment  c'étaient  les  rois  qui  exerçaient  le  droit  à^ 
choisir  les  sénateurs,  patres  légère;  et  le  peuple  n'J 
eu  d'ordre  à  donner,  en  cette  matière,  que  depuis  l'ex-j 
pulsion  des  rois,  aut  post  reges  exactos  jussu  popuÛ 
Mais  je  crois  qu'ensuite  ils  forcent  beaucoup  trop  le  senj 
de  ces  mots  jussu  populi  y  en  y  voyant  une  éleclioij 
populaire  :  il  s'agit  d'un  décret  public,  qui,  en  admcttanj 
ces  étrangers  au  nombre  des  citoyens,   les  rendait  cal 
pables  d'être  agrégés  au  sénat  par  les  consuls. 

L'institution  des  censeurs  ouvre  une  troisième  épol 
que,  où  l'on  voit  ces  nouveaux  magistrats  remplace 
les  consuls ,  en  ce  qui  concerne  le  choix  des  ineinhr 
du  sénat ,  se  mollre  en  possession  non-seulement  de 
nommer,  mais  aussi  de  les  exclure.  Une  loi  Ovinia,cité| 
par  le  grammairien  Festus,  et  dont  la  date  n'est  pas  con 
nue, suppose,  premièrement,  qu'il  existe  une  liste  despej 
sonnes  ayant  les  conditions  nécessaires  pour  devenirs 
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Dateurs,  conditions  que  j'exposerai  dans  la  prochaine 
séance;  secondement,  que  les  rois  et  les  consuls,  char- 
gésde  pourvoir  aux  places  vacantes ,  qui  legebant  subie - 
oehantquey  au  lieu  de  suivre  l'ordre  établi  dans  cette 
liste,  y  faisaient  des  dérangements  pour  favoriser  leurs 
ciéatures;  troisièmement,  que  lescenseurs  furentchargés 
(fopérer  ces  promotions ,  en  choisissant  les  plus  dignes 
dans  tous  les  ordres  :  Ut  censores  ex  omni  ordine  op. 
liinum  quemque  curiatim  in  senatum  legerent.  Chap- 
inan,  pour  se  débarrasser  de  ce  texte  de  Festus,  le  dé- 
clare altéré  par  Paul  Diacre;  Middleton,  au  contraire, 
cherche  à  tirer  parti  du  mot  curiatim^  qu'il  traduit  par 
\àosen  in  an  assembly  of  the  curiœ,  choisis  dans 
uoe  assemblée  des  curies.  Ainsi,  voilà  la  loi  Ovinia  qui 
déclare  que  les  censeurs  ne  feront  plus  que  proposer, 
et  que  l'élection  appartiendra  aux  comices.  Mais,  quand 
on  admettrait  cette  interprétation  de  curiatim ,  on  n'en 
lierait  guère  plus  avancé;  car  nous  avons  reconnu,  dans 
l'une  de  nos  séances  précédentes,  que  les  comices  par 
{curies  n'étaient  plus  que  de  simples  cérémonies.  De  co- 
mices convoqués  pour  élire  des  consuls ,  des  tribuns 
militaires,  des  tribuns  du  peuple,  il  en  est  fait  mention 
dans  tout  le  cours  de  l'histoire;  nulle  part  il  n'est  dit 
un  mot  d'assemblées  tenues  pour  disposer  des  places 
sénatoriales.  C'est  l'affaire  des  censeurs ,  ainsi  que  le 
prouvent  directement  plusieurs  récits  positifs.  L'an  3i2 
avant  notre  ère,  les  censeurs  Appius  et  Plaulius  intro- 
Iduisent  dans  le  sénat  des  (ils  d'affranchis  ;  l'année  sui- 
vante, les  consuls  annulent  ces  nominations;  et,  repre- 
nant une  ancienne  fonction  consulaire,  ils  appellent 
les  sénateurs  suivant  l'ancien  rôle.  Aurait-on  cassé  ainsi 
lune  élection  faite  par  le  peuple,  ne  l'aurail-on  repro- 
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cliée  qu'aux  censeurs,  et  n'eût-on  pas  au  moins  rassem-l 
blé  le  peuple  pour  lui  demander  de  nouveaux  et  demeilJ 
leurs  choix?  Point  du  tout,  les  consuls  se  plaignent* 
et,  à  l'instant  même,  extemplo,  ils  rétablissent  eux-mê- 
mes l'ordre  que  les  censeurs  ont  bouleversé  :  SenatunA 
cilaverunl  eo  ordine  qui  ante  censores  jéppium.,.  e\ 
Plautiumfuerat.  Le  croiriez- vous.  Messieurs?  MiddleJ 
ton  entreprend  d'arranger  ce  récit  à  l'avantage  de  son 
opinion.  Il  fait  dire  à  Tite-Live  que  pas  un  citoyen  ne 
regardait  comme  valide  l'élection  opérée  par  les  deux 
censeurs  :  There  was  nol  a  soûl,  as  Livj  says,  who  loo-\ 
kedupon  that  enroUment  as  valid  ;  et  le  premier  soin 
des  consuls  Junius  et  iEmilius  fut  d'en  appeler  au  peu.! 
^Xe^andthe  first  thing  that  ihe  nexl  consul  did,  Vfcua 
to  annulil  by  an  appeallo  thepeople.  Vous  vous  con-| 
vaincrez,  en  lisant  les  chapitres  trente  et  quarante-six 
du  neuvième  livre  de  l'historien  latin,  qu'il  ne  parle  pointl 
de  cet  appel,  et  que,  chez  lui,  l'opinion  générale  ne  se 
déclare  contre  les  choix  qu*ont  faits  les  censeurs,  qu'a- 
près que  les  consuls  les  ont  annulés.  Ces  choix,  tenusl 
pour  bien  cassés,  restèrent  sans  effet ,  quoiqu'on  n'eûtl 
pris,  pour  les  mettre  au  néant,  aucune  sorte  de  délibél 
ration  publique. 

Après  la  bataille  de  Cannes,  le  sénat  se  trouva  dé- 1 
peuplé;  et  les  censeurs,  qui  l'auraient  pu  compléter, 
avaient  péri  eux-mêmes.  Le  dictateur  Junius  Péra  étaitj 
loin  de  Rome.  Que  fit-on?  on  nomma  un  second  dicta- 
teur, Fabius  Buteo,  ancien  censeur;  et  on  le  chargeai 
seulement  de  nommer  des  sénateurs.  Il  trouva  cette 
commission  peu  régulière;  et,  en  effet,  elle  était  sans 
exemple  :  c'était  créer  à  la  fois  deux  dictateurs,  refu- 
ser au  second  le  droit  d'établir  un  commandant  de  la| 
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cavalerie,  et  investir  un  seul  homme  d'une  puissance 
toujours  exercée,  depuis  lexpulsion  des  rois,  par  deux 
magistrats  de  la  république.  Buteo  fil  ses  représenta- 
tions; et,  pour  ne  pas  se  constituer  le  souverain  et  uni- 
que arbitre  de  l'honneur  des  citoyens,  il  déclara  qu'il 
n'efTacerait  du  tableau  des  sénateurs  aucun  des  noms 
(|ui déjà  y  étaient  inscrits;  qu'il  remplirait  les  places 
I vacantes,  en  se  réglant  sur  des  distinctions  établies  et 
indépendantes  de  ses  opinions  personnelles.  Il  appela 

)rd  ceux  qui  avaient  exercé  des  charges  curules 
Luivant  l'ordre  des  temps  de  leurs  magistratures,  puis 
ceux  qui  avaient  été  édiles  plébéiens,  tribuns  du  peuple, 

questeurs,  enfin  ceux  qui  avaient  remporté  des  dé- 
Ipouilles  sur  les  ennemis,  ou  mérité  des  couronnes  civi- 

i.  En  procédant  ainsi,  il  proclama  cent  soixante- 
|lx-sept  nouveaux  membres  du  sénat,  abdiqua  aussitôt  sa 
|ijictature,et  courut  se  confondre  daus  la  foule,  qui  néan- 
Imoins  le  reconduisit  chez  lui  avec  des  témoignages  d'ap- 
probation. Je  vous  le  demande,  Messieurs,  y  a-t-il  là  la 
noindre  trace  d'une  élection  populaire  et  d'une  convo- 
ation  de  comices  par  centuries,  par  curies  ou  par  tri- 
l)iis?Cependant  Middieton  veut  absolument  transformer 
es  applaudissements  de  la  multitude  aux  actes  du  dicta- 
leurenune  ratification  légale;  comme  si  le  seul  titre 
le  dictateur  ne  repoussait  pas  cette  idée;  comme  si 
sûtes  les  circonstances,  tous  les  détails  de  ce  récit,  per- 
bettaient  de  réduire  à  une  présidence  et  à  une  simple 
liitiative  l'autorité  suprême  dont  Buteo  se  voyait  in- 
esti,  et  qu'il  jugeait  lui-même  exorbitante.  Tite-Live, 
ïr  qui  nous  savons  ce  fait,  et  qui  l'expose  avec  une 
larté  parfaite  dans  le  chapitre  trente-trois  de  son  vingt- 
[oisième  livre,  ne  songe  point  à  y  mêler  une  tenue  de 
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comices.  Middleton,  qui  en  a  besoin,  se  garde  bien  pour. 
tant  d'en  déterminer  la  nature  :  il  ne  dit  pas  si  c'étaient  I 
des  comices  par  centuries,  comme  Paul  Manuce  lesup. 
pose,  ou  par  curies,  comme  Zamolsci  l'imagine.  Gesl 
deux  hypothèses,  déjà  suspectes  par   leur  divergence 
même,  sont  aussi  inconciliables  l'une  que  l'autre  avec| 
les  données  que  fournit  l'histoire.  ' 

On  ne  sait  pas  trop  bien  comment  s'y  prit  Caius  Grac-I 
chus  ou  Livius  Drusus  pour. faire,  entrer  au  sénat  uni 
grand  nombre  de  chevaliers;  et  l'on  a  lieu  de  croirel 
qu'ils  furent  seulement  appelés  à  des  fonctions  jurliciai-l 
res.  Toujours  n'aperçoit-on  encore  ici  aucune  clectioni 
^ff"**^  en  comices.  Appien  est  le  seul  auteur  qui  rapporte  quq 
/"'  Sylla  convoqua  les  tribus  pour  nommer  trois  cents  nouJ 

veaux  sénateurs  à  prendre  dans  Tordre  équestre.  Nou^ 
verrons  un  jour  que  cela  est  peu  probable;  mais,  quand 
ce  serait  an  fait  bien  constant,  on  n'y  pourrait  voiij 
qu'une  innovation,  de  laquelle  il  n'y  aurait  aucuns 
conséquence  à  tirer,  sinon  que  rien  de  semblable  nes'é] 
tait  jusqu'alors  pratiqué.  Ce  n'est  point  dans  les  caprices] 
dans  les  actes  arbitraires  ou  tyranniques  de  Sylla ,  de  Ju] 
les  César,  d'Auguste  et  des  autres  empereurs,  qu'il  fauj 
chercher  les  anciens  usages  de  la  république  romainej 
Il  ne  reste  plus,  à  l'appui  de  l'opinion  de  Paul  Manucej 
de  Zamolsci,  de  Chapman  et  de  Middieton,  qu'un  passagl 
deCicéron,dont  la  discussion  nous  mènerait  aujourti'liu 
trop  loin.  Ce  que  j'en  dirai  au  commencement  de  notn 
prochaine  séance  achèvera,  je  crois,  de  prouver  quel 
membres  du  sénat  ont  été,  au  moins  jusqu'au  tempsdJ 
Sylla ,  choisis  par  les  rois,  par  les  consuls  et  par  les  ceol 
seurs,  ot  non  pas  élus  par  le  peuple.  ^ïous  examineronj 
ensuite  quel  était  leur  nombre,  quelles  conditions  ilfall 
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lait  réunir  pour  être  propre  à  cette  dignité;  à  quelles 
distinctionsou  prérogativeselles  donnaient  droit^et  quel- 
les obligations  elles  imposaient.  Après  avoir  étudié  ainsi 
l'état  des  sénateurs,  nous  nous  occuperons  du  corps 
même  du  sénat  :  nous  recliercheror  <;  quelles  ont  été 
les  formes  de  ses  délibérations,  l'étendue  de  ses  attri-* 
butions ,  ia  mesure  de  son  pouvoir,  et  les  opinions  ou 
habitudes  politiques  dont  ses  résolutions  ont  porté  l'em- 
preinte. Teb  seront  les  objets  de  nos  études  dans  nos 
trois  séances  prochaines. 
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Messieurs  y  nous  avons  essayé  de  remonter  à  l'ori- 
gine de  l'ordre  équestre,  et  de  rechercher  quelles  con- 
ditions il  fallait  remplir  pour  y  entrer,  à  quels  hon- 
neurs il  donnait  droit,  et  comment  on  y  attacha  des 
fonctions  judiciaires  et  fiscales.  Cet  ordre  n'avait  été 
d'abord  que  b  cavalerie  romaine,  ou  bien  qu'une  ca- 
valerie d*élite,  qui,  malgré  les  avantages  de  naissance 
/  et  de  fortune  qui  la  distinguaient,  malgré  l'éclat  de 
ses  services  et  des  faveurs  publiques  qui  en  étaient  la 
récompense,  ne  pouvait  pas  être  considérée  comme  un 
troisième  ordre  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens. 
Après  lu  création  des  censeurs,  les  chevaliers  romains, 
soumis  à  l'inspection  de  ces  magistrats,  acquirent  dans 
l'État  plus  de  considération  et  de  consistance.  Au  temps 
des  Gracques,  on  les  voit  devenir  juges,  en  même 
temps  que  fermiers  généraux  de  la  république;  et 
néanmoins  on  ne  peut  pas  dire  encore  qu'ils  soient, 
sous  tous  les  aspects,  un  ordre  politique,  puisque 
chacun  d'eux  continue  d'appartenir  à  la  classe  plé- 
béienne ou  à  la  patricienne,  et  qu'ils  n'ont,  comme 
corps  de  chevaliers,  aucune  part  spéciale  dans  l'exer- 
cice de  la  puissance  législative,  qui  demeure  partagée 
entre  le  sénat  et  le  peuple. 

Les  patriciens  forment  un  ordre  beaucoup  plus  réel, 
dans  lequel  on  distingue  particulièrement  les  famil- 
les issues  âtis  jjri'sci  senatores ,  cest-k-d'ire  des  pre- 
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inlers  sénateurs  institués  soit  par  Hoinulus,  soit  aussi 
par  Tullus  Hostilius  et  par  Tarquin  TAneien.  Les  des- 
cendants de  ces  anciens  membres  du  sénat  sont  restés 
patriciens.  Ce  titre  fut  acquis  depuis  à   ceux  dont  les 
ancétr«?s  avaient  rempli  des  magistratures  curuies,  la 
dictature,  le  consulat,  la  préture,  la  censure,  la  grande 
édilité;  et  l'on  appelaityW  imaginuin  le  droit  de  con- 
server les  images  de  ses  aïeux,  honorés  de  ces  fonctions 
éminentes.  Ainsi,  les  patriciens  composaient  véritable- 
ment une  caste  nobiliaire ,  ou  même  plusieurs  castes , 
si  l'on  veut  tenir  compte  des  diverses  origines  plus  ou 
iDoins  anciennes.  Les  charges  élevaient  les  familles;  et 
par  la  simple  adoption  les  individus  montaientd«  Tordre 
plébéien  au  patricien;  Ton  pouvait,  par  l'adoption  en- 
core, descendre  de  celui-ci  à  l'autre.  On  avait  attachéau 
patriciat  plusieurs  distinctions  civiles,  que  nous  avons 
essayé  de  déterminer,  et  dont  quelques-unes,  par  leur 
caractère  religieux  ou  sacré,  avaient  une  assez  haute 
importance.  Mav^  la  qualité  ou  plutôt  la  fonction  de 
sénateur  n'était  point  inhérente  ni  exclusivement  réser- 
vée au  patriciat. 

Les  membres  du  sénat,  jusqu'au  nombre  de  trois 
cents,  ont  été  nommés  par  les  rois  d'abord ,  puis  par 
les  consuls ,  sans  qu'il  y  ait  aucun  motif  raisonnable  de 
supposer  que  le  peuple  assemblé  en  comices  ait  jamais 
coopéré  à  de  telles  élections.  Les  censeurs ,  établis  l'an 
44^  avant  notre  ère,  acquirent  bientôt  le  pouvoir  de 
proclamer,  à  chaque  lustre,  la  lisîe  du  sénat,  en  y 
maintenant,  sauf  les  radiations  qu'ils  jugeaient  conve- 
nables ,  les  noms  qu'ils  y  trouvaient  inscrits,  et  en  rem- 
plissant les  places  vacantes  par  des  citoyens  de  leur 
thoix,  pris  néanmoins  dans  un  tableau  d'éligibles.  Les 
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alms  (lo  ce  pouvoir  énorme  n'ont  pn»  été  bien  fré- 
(|uenU;  je  vous  en  ai  cit(^  un  que  réprimèrent  les  ion- 
mis,  et  dont  ils  annulèrent  leffet.  Dans  cette  circoiis- 
tniice,  non  plus  que  clans  la  nomination  do  cent  soixante* 
dix-sept  sénateurs f  fuite,  à  défaut  de  censeurs,  par  l(> 
dictateur  Fabius  Buteo  après  le  désastre  de  C'anncs, 
il  n'y  eut  aucune  convocation  de  comices ,  aucune  in- 
tervention légale  du  peuple.  Il  faut  descendre  à  Sylla 
pour  trouver  les  tribus  assemblées  à  l'effet  d'élire  trois 
cents  nouveaux  membres  du  sénat  :  encore  cet  étrange 
récit  ne  nous  est-il  fait  que  par  Appien ,  bistorien  du 
deuxième  siècle  de  l'ère  vulgaire  :  et,  quand  on  l'admet- 
trait, il  offrirait  seulement  une  innovation  contraire 
à  ce  qui  s'était  jusqu'alors  pratiqué.  j0*^^'^' 

Sur  ce  point  cependant,  il  nous  reste  à  examiner, 
comme  je  vous  l'ai  annoncé,  un  passage  de  Cicéron. 
Cet  orateur,  dans  son  plaidoyer  pour  Sextius,  s'exprime 
en  ces  termes:  ^majores  n()stn)quum regum  potesta- 
lem  non  tulissenl^  ita  maffistratus  annuos  creave- 
runtf  ut  conciliuin  se.natiis  reipublicœ  prœponerent 
sempitemum;  deligerentur  autem  in  id  concilium 
nb  universo  populo  ^  aditusque  in  illum  summum 
ordinem  omnium  ciçium  industriœac  virtutipateret. 
Voilà  tout  le  peuple  choisissant  ceux  qui  doivent  entrer 
dans  le  sénat,  conseil  souverain  de  la  république;  voilà 
le  droit  d'élire  les  sénateurs  attribué  au  peuple  parle 
plus  savant  et  le  plus  éclairé  des  écrivains  de  Kome. 
Vertot  lui-niôme  donne  ce  sens  ù  ces  paroles ,  tout  en 
soutenant  l'opinion  contraire  à  celle  qu'elles  semblent 
favoriser.  Paul  Manuce  et  Zaniolsci  n'avaient  pas  man- 
qué de  les  citer;  Clinpman  et  Middieton  les  reprodui- 
sent comme  l'argument  le    plus  décisif.  Mais  d'abord 
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le»  mol»  ab  um'vcrso  f/opiiio  sont  ici  une  fausse*  leçon  ; 
il  faut  lire,  coinuitt  font  prouvé,  pur  l'autorité  des  mu- 
nusurits,   Ilotmun  et  Grœvius,   ex,  non  pas  a/j  :  lis 
membres  de  ce  conseil    suprême  et   permanent  sont 
choisis  dans  tout  le  peuple,  dans  toutes  les  classes  de 
lu  société ,  e.v  uniuerso  populo ,  de  telle  sorte  que  l'ac- 
rèi  do  ce  sénat  auguste  est  ouvert  aux  talents  et  aux 
vertus  de  tous  les  citoyens ,  aditusqw  in  iilum  sum- 
mum onlifiem  omnium  m^ium  induslriœ  ac  virtuti 
/Ktteret.  De  cette  manière,  il  existe  entre  les  idées  de 
Cicéron  une  liaison  étroite,  que  In  préposition  ab  subs- 
tituée à  ea:  fait  disparaître,  en  contredisant  d'ailleurs 
toute  rhistoire  romaine;  car  il  n'y  a  pus  un  seul  exem-  ^ 
pie  d'une  élection  de  sénateurs  faite  par  tout  le  peuple, 
(lu  moins  avant  Sylla.  Mais,  siTon  voulait,  contre  toute 
vraisemblance,  maintenir  le  mot  aby  du  moins  fau- 
drait-il expliquer  ce  passage ,  en  le  rapprochant  de  ce- 
lui où  Cicéron,  dans  son  troisième  livre  des  Lois,  dit 
que,  pour  tempérer  le  pouvoir  des  censeurs  et  ne  pus 
le  laisser  purement  arbitraire,  on  les  a  obligés  à  choi- 
sir les  sénateurs  nouveaux  entre  les  citoyens  que  le 
peuple  par  ses  suffrages  avait    précédemment  élevés 
à  quelque  autre  magistratvue.  IjC  peuple  élit,  non  pas 
immédiatement,  les  sénateurs,  mais  ceux  qui  seront 
appelés  à  le  devenir. 

Middleton  suppose  que  les  grades  d'honneurs ,  c'est-à- 
dire  ,  pour  commencer  par  les  principaux ,  le  consulat ,  la 
préture,  1  edilité,  lu  tribunat  populaire  et  la  questure  ou- 
vraient ,  de  plein  droit  et  selon  cet  ordre,  les  portes  du  sé- 
nat,et  que,  lorsque,  par  des  circonstances  extraordinaires, 
il  s'y  trouvait  plus  de  places  vacantes  qu'il  n'y  avait  d'an- 
riens  consuls,  préteurs,  édiles,  tribun.s  et  questeurs  non 
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sénateurs,  le  peuple,  sur  la  proposition  des  consuls  ou 
des  censeurs ,  élisait  d'autres  citoyens ,  particulièrement 
des  chevaliers.  Mais,  outre  que  ce  système  s'applique 
mal  aux  premiers  siècles  de  Rome  antérieurs  à  la  créa- 
tion de  plusieurs  de  ces  magistratures ,  il  est  démenti 
par  toute  la  suite  de  l'histoire,  et  repoussé  d'ailleurs 
par  une  considération  particulière  que  voici.  Il  se  fai- 
sait chaque  année,  sauf  les  réélections,  cinq  nouveaux 
tribuns  du    peuple ,  et    même   toujours    dix    depuis 
l'an  4^7  avant  notre  ère.  D'autre  part,  il  y  avait  assez 
peu  d'ex-censeurs   qui   ne  fussent  pas  déjà    membres 
du  sénat  ;  et  c'était  dans  ce  corps  même  qu'on  prenait 
les  consuls.  Il  y  aurait  donc  eu  un  si  grand  nombre  d'ex- 
tribuns  du  peuple  et  d'ex-édiles  plébéiens  appelés  de 
plein  droità  devenir  sénateurs ,  que  la  classe  plébéienne 
aurait  fini  par  dominer    dans  l'assemblée  des  pères 
conscrits;  ce  qui  n'est  jamais  arrivé  ,  et  ce  qui  n'au- 
rait pu  arriver  en  effet ,  sans  une  subversion  absolue 
de    tout    le  système    du   gouvernement  romain.  Une 
étude  attentive  de  ce  système  aurait  suffi  pour  préser- 
ver Paul  Manuce,  Zamolsci  et  les  auteurs  anglais  du 
dix-huitième  siècle  de  l'erreur  grave  où  ils  sont  tom- 
bés. Rien  n'est  plus  contraire  à  la  nature  d'un  sénat, 
d'un  conseil  aristocratique  et  permanent ,    que  l'élec- 
tion de  ses  membres  par  des  comices  populaires.  J'a- 
voue que  les  Romains  auraient  pu  s'y  méprendre  :  ils 
ont  commis  bien  d'autres  contre-sens  politiques  ;  mais 
tous  les  faits  de  leurs  annales  prouvent  qu'ils  ont  évité 
celui-là,  et  qu'il  n'est  à  imputer  qu'aux  savants  mo- 
dernes. > 

Concluons  ({u'à  Rome,  les  sénateurs  n'ont  jamais  été 
nommés  par  le  peuple  assemblé  par  centuries,  ni  par 
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curies,  ni  par  tribus,  sinon  peut-être  au  temps  rie 
Sylia^siron  s'en  rapporte  à  Tunique  et  tardive  rela- 
tion d'Appien;  que,  durant  la  monarchie,  les  rois  seuls 
ont  fait  ces  nominations,  et  que,  depuis  l'abolition  delà 
royauté  jusqu'à  l'établissement  de  la  censure,  les  consuls 
héritèrent  de  cette  prérogative  royale ,  et  l'exercèrent 
sans  être  obligés  de  choisir  des  ex-magistrats ,  trop  peu 
nombreux  encore  pour  fournir  le  complément  d'une 
assemblée  de  trois  cents  membres,  et  dans  laquelle  sié- 
geaient déjà  les  ex-consuls;  que  les  censeurs,  dans 
le  cours  du  premier  siècle  qui  suivit  leur  création  ,  se 
mirent  en  possession  de  publier,  à  chaque  recensement 
lustral,  la  liste  générale  du  sénat,  liste  qu'ils  ne  pou* 
vaient  pas  ordinairement  compléter  avec  les  seuls  noms 
des  ex-magistrats  curules,  non  encore  sénateurs,  par- 
ce que  ces  noms  étaient  en  trop  petit  nombre';  que 
les  magistrats  non  curules,  ex-questeurs, ex-tribuns  du 
peuple,  ex-édiles  plébéiens,  n'avaient  pas  encore  ac- 
quis le  droit  d'être  inscrits  sur  le  rôle  des  futurs  séna- 
teurs, puisque  ce  droit  ne  leur  fut  attribué  que  long' 
temps  après  par  le  plébiscite  atinien  ou  d'Atinius; 
qu'en  un  mot,  si  l'on  ne  pose  la  question  que  pour  les 
temps  antérieurs  àSylla,  les  opinions  de  Paul  Manuce, 
Zamolsci,Cliapmanet  Middieton,  sont  dénuées  de  tout 
fondement  historique. 

Ces  opinions  ne  reposent  que  sur  quelques  lignes 
de  Denys  d'Halicarnasse  ,  qui  même  ne  suffiraient  pas 
pour  les  établir,  quand  on  pourrait  s'obstiner  à  préfé- 
rer l'autorité  de  ce  Grec  inattentif  et  crédule  à  celle 
de  Tite-Live,  auteur  infiniment  plus  judicieux ,  plus 
habile  et  mieux  instruit.  Le  vain  préjugé  qui  s'est  per- 
pétué. eu«  fa  veui'  de  Denys  juaqu'au  oulic^u  du  derniev 
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siècle  est  l'une  des  causes  qui  a  le  plus  égaré  ceux  qui 
ont  écrit  sur  Thistoire  de  l'ancienne  Rome.  Une  pré- 
vention à  peu  près  du  même  genre  a  longtemps  accré- 
dité en  France  les  traités  du  sénat  romain  de  Thomas 
Chapman  et  de  Conyers  Mtddleton.  Le  second  a  été  tra- 
duit en  français,  par  d'Orbesson ,  et  le  premier  parLar- 
cher ,  au  dire  duquel  la  justesse  de  la  critique,  l'éru- 
dition et  la  solidité  des  réflexions  s'y  trouvent  réunies. 
Ces  deux  ouvrages  sont  vantés  dans  rEncyclo|)é- 
die  comme  pleins  de  goût ,  de  recherches  et  de  pré- 
cision. Cependant,  Messieurs,  si  vous  preniez  la  peine 
de  les  comparer  aux  traités  de  Paul  Manuce  et  de  Za- 
molsci ,  vous  verriez  que  Middleton  et  Chapman  n'ont 
ajouté  aueune  observation  importante,  ni  presque  au- 
cune citation  nouvelle. Deux  autres  Anglais ,  Spelman, 
traducteurdeDenysd'Halicarnasse,  et  l'historien  Hooke, 
ont  discuté  plus  brièvement  la  même  questÎMi ,  Spel- 
man en  modifiant  le  système  de  Paul  Manuce ,  Hooke 
en  se  rapprochant  de  celui  de  l'abbé  Vertot.  Le  mé- 
moire de  cet  auteur  français  avait  paru  dès  1719;  et 
depuis,  il  a  été  joint  à  plusieurs  éditions  des  Révolu- 
tions romaines.  Comme  il  ne  remplit  guère  qn'uue 
vingtaine  de  pages,  les  savants  étrangers  et  ceux  de 
France  l'ont  en  général  jugé  fort  inférieur  en  érudition 
aux  dissertations  anglaises,  qui  ont,  en  effet,  bien  plus 
d'étendue.  Il  retrace  néanmoins  tous  les  faits,  et  rap- 
pelle la  plupart  des  textes  qui  tiennent  au  sujet  dont 
je  viens  de  vous  entretenir.  S'il  est  beaucoup  plus 
court,  c'est, je  crois,  parce  qu'il  est  infiniment  plus  mé- 
thodique, et  composé  avec  une  logique  plus  sévère, 
comme  avec  une  plus  profonde  connaissance  de  cette 
partie  de  l'histoire  romaine.  Négliger  ce  travail  d'un 
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(rès-habile  écrivain  français,  pour  célébrer,  en  France, 
)récision  et  le  bon  goût  de  Chapnian  et  de  Middle- 
ton,  est  un  travers  dont  il  faudrait  s'étonner,  s*il  ny 
eo  avait  beaucoup  d'autres  exemples.  Je  regrette  seu-         « 
I  lement  que  Vertot  ait  encore  attaché  trop  d'importance 
à  Tautoritë  de  Denys  d'Halicarnasse ,  et  qu'il  n'ait  pas 
mieux  examiné  les  deux  textes  de  Cicéron  et  de  Tite- 
hjve  où  se  lisent  les  mois  ab  universo  populo  etfussu 
\mulL  S'il  eût  recherché  la  véritable  leçon  du  pre- 
joiier  et  saisi    le  vrai  sens   du   second,   il    n'eût  pas 
déclaré  qu'il  avait  contre  lui  le  témoignage  de  ces  deux 
écrivains  célèbres;  aveu  qui  est  devenu  le  plus  fort  ar- 
[gainent  de  ses  adversaires.  On  a  évité  ces  erreurs,     '^'N. 
et  traité  plus  complètement  la  question  dans  une  autre 
dissertation  française,  un  peu  plus  étendue,  et  qui  fait 
Ipartie  de  l'ouvrage  intitulé  Discours  et  réflexions  cri- 
\\qaes  sur  l'his:.^  '''"  ^t  le  goui^ernernent  de  ï ancienne 
Msiïïie  pour  se  ?      de  supplément  à  l'Histoire  ro- 
hainede  JRollin  et  de  Cre^^ier.  Cet  ouvrage,  imprimé  à 
IParis  en  1784..  en  trois  volumes  in-i2,est  assez  peu 
Iconnu,  et,  à  mon  avis,  mériterait  de  l'être  davantage. 
lu  est  extrait  en  partie  de  l'histoire  de  Rome  écrite 
b  anglais  par  Hooke,  en  quatre  volumes  in>4°  t  et  me 
einble  valoir  beaucoup  mieux  que  cette  histoire  même  ; 
|car  il  offre  un  très-bon  choix  et  plusieurs  développe- 
n6nts  des  observations   critiques  qu'elle  contient  et 
Ruelle  entremêle  à  beaucoup  trop  d'articles  moins  ins- 
ttructifs,  empruntés  et  presque  traduits  de  la  compila- 
lion  des  jésuites  Catrou  et  Rouillé.  On  ne  connaît  pas 
[aiUeiir  des  trois  volumes  français  de  Discours  et  ré- 
ve.a'oNs,  que  je  viens  d'indiquer.  Il  ne  s'est  désigné  cjue 
liiu  l'initiale  C;  et  j'ai  peine  à  croire,  quoi  qu'on  eu  ait 
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dit,  que  ce  soit  le  docteur  deSorbonne  Hooke,  fils  de! 
rhistcrieu  anglais,  et  qui  était,  en  1 789 ,  coiiscrvaieur 
de  la  bibliothèque  Mazar  .le  à  Paris.  Cet  auteur,  quel 
qu'il  soit ,  a  parfaitement  réfuté  Middieton  ,  et  prouvé 
qu'avant  Sylla,  les  sénateurs  n'avaient  jamais  été  nom- 
més par  le  peuple,  mais  par  ivS  rois,  les  consuls  etlesl 
C(  iseurs.  C'est  aussi  l'opinion  de  Beaufort. 

Nousavons  maintenant  quatre  questions  à  nous  propoj 
ser  :  1°  Quel  était  le  nombre  des  sénateurs?  2°Quelles| 
conditions  fallait-il  léunir  pour  être  nommé  à  cette] 
dignité?  3° A  quels  honneurs,  à  quels  avantages  doJ 
nait-elle  droit  ?  4*^  Quelles  obligations  imposait^elieij 

La  première  de  ces  questions  est  peu  compliquée; 
nous  avons  vu  le  sénat  se  composer  de  cent,  deux  cents] 
trois  cents  membres,  sous  les  rois ,  et  le  dernier  de  ce 
nombres  demeurer  fixe  jusqu'à  l'époque  de  Sylla.  Ce 
dictateur  l'augmenta,  selon  Dion  Cassius;  et  il  y  avait] 
du  temps  de  Cicéron,  plus  de  quatre  cents  pères  con» 
crits.  Il  paraît  que  Jules-César  doubla  ce  nombre,  elj 
que  le  second  triumvirat,  celui  d'Octave,  Antoine eU 
Lépide,  le  porta  à  mille.  Devenu  empereur,  Octavd 
conçut  l'idée  de  le  réduire,  comme  dans  l'origine, i 
trois  cents:  il  disait  même  que  c'était  faire  trop  d'hoir 
neur  aux  Romains  que  de  supposer  qu'on  trouvpraij 
parmi  eux  tant  de  citoyens  dignes  d'une  telle  fonc 
tion.  Mais  la  crainte  de  mécontenter  trop  d'anibitioiisl 
le  détermina  à  conserver  six  cents  sénateurs.  Ces  faiti 
sont  immédiatement  énoncés  en  des  textes  de  Cicéroo] 
de  Suétone,  de  Dion  Cassii  et  d'Appien.  N'ayanj 
pas  encore  besoin  d'envisager  l'état  du  sénat  sous 
empereurs,  il  nous  suffit  de  reconnaître  qu'il  n'aeij 
que  trois  cents   membres  jusqu'à  Tan  100  avant  l'èrj 
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I  vulgaire.  Plutarque,  à  la  vérité ,  attribue  à  Caius  Grac- 
L|]us  une  loi  qui  introduisait  trois  cents  chevaliers  dans 
ce  corps;  mais,  si  cette  loi  fut  portée,  ce  qui  est  fort 
I douteux,  elle  resta  certainement  sans  effet.  >  = 

Il  est  moins  aisé  de  fixer  les  conditions  d'âge ,  de 
naissance,  de  fortune  et  de  services  antérieurs,  qui 
étaient  nécessaires  pour  entrer  dans  ce  conseil  suprême 
je  la  république.  Le  nom  même  de  sénateurs  montre 
jssez  qu'on  ne  conféra  d'abord  cette  dignité  qu'à  des 
Ifltoyens  d'un  âge  avancé  :  Senatores  a  senectute  dici 
mmtat...  itaque  etiam patres  appellati  sunt ,  dit  Fes- 
Itus.  Mais  Âulu-Gelle ,  en  citant  le  premier  livre  des 
iiistoires  écrites  par  Tubéron ,  nous  apprend  que  Ser- 
[vius  Tullitts  appelait  seniores ,   vieillards,   ceux  qui 
hfaient  plus  de  quarante-six  ans,  ad  annum  quadra- 
hesimum  seœtum  y  jwiiùres;  supraque  eum  annuni^ 
\niores  appellasse.  Nous  avons  même  tout  lieu  de 
[croire  que  cet  âge   n'était  pas  rigoureusement  exigé  ; 
Icai' OH  pouvait  être  questeur  à  vingt-sept  ans,  même 
[àvingt-cinq,  et,  immédiatement  après  avoir  rempli  cette 
prge,    devenir  sénateur.  Il  est  probable  que  trente 
U  suffisaient  comme  pour  entrer  au  sénat  d'Athènes  ; 
kce  fut  sans  doute  en  se  réglant  sur  les  usages  éta- 
blis à  Rome  que  Pompée  statua  que  le  sénat  de  Bithy- 
m  ne  serait  ouvert  qu'à  ceux  qui  auraient  atteint  leur 
llrentième  année.  Ce   fait  est  cité  dans  une   lettre  de 
Pline  le  Jeune  à  Trajan  :  Cautum  est,  domine,  Pom- 
^eia  lege  quœ  Bithjnis  data   est,   ne  quis  sit  in 
miatu   minor   annorum  trigmta.  Cicéron ,  dans  sa 
kecoiide   Verrine ,    en    avait  dit   autant  par  rapport 
aux  sénats  des  Halésiens  et  des  Agrigentins.  En  nous 
ni  tenant  à  ces  inductions  et   à  ce  résultat,  nous  ne 
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devons  pas  dissimuler  les  difficultés  qu'on  y  peu« 
opposer  :  Cicérou,  dans  son  discours  Pro  iege  Manil 
lia,  dit  que  Pompée  est  encore  éloigné  de  l'âge  séJ 
natoria!  ;  et  cependant  Pompée  avait  alors  vingt-neul 
ans.  Quelques  lignes  de  Plutarque  fournissent  und 
objection  du  même  genre.  C'est  donc  un  point  encorj 
litigieux,  et  sur  lequel  nous  ne  pouvons  aspirer  à  au] 
cune  notion  précise.         '.     .,         >      ,.;;., 

On  convient  assez  que,  sotis  les  rois,   la  dignité  dJ 
sénateur  était  réservée  aux  patriciens.  xMais  les  premierl 
consuls  la  conférèrent  à  des  chevaliers,  primoribus  onli 
nis  equestrisy  dit  Tite-Live.  Ces  chevaliers  étaient-ilj 
de  la  ;classe  plébéienne?  Denys  d'Halicarnasse  le  nil 
expressément,  et  Festus  l'affirme  :  Valerius  consu\ 
propter  inopiam  patrum ,  ex  plèbe  adlegit  in  nume 
mm  senatoruni  cenluni  et  sexaginta  et  quatuorMiA 
nénius  Agrippa,  qui  ramena  le  peuple  du  mont  Sacré 
était  plébéien  d'origine,  et  à  ce  titre  aimé  du  peuple] 
quocl  imleoriundus  erat,  plebi  carus ;  et  l'on  ne  peu 
éluder  la  conséquence  à  tirer  de  ces  paroles  de  Tite 
Live,  qu'en  supposant  que  Ménénius  avait  été  anobli, 
On  n'a  pas  cette  ressource  à  l'égard  de  Licinius  Cal 
vus,  que  le  même  historien,  sous  l'année  899  avati 
notre  ère,  qualifie  à  la  {o\&  vêtus  senator^  sénateur déjj 
ancien,  eiunus  ex  plèbe ,...  nuUis  ante  honoribus  im 
plébéien  qui  n'avait  rempli  encore  aucune  charge  émij 
nente.  Il  suffisait  probablement  d'être  né  d'une  condJ 
tion  libre;  il  n'y  avait  d'exclus  que  les  affranchis  1 
leurs  descendants.  Encore  avons-nous  vu  des  censeuij 
essayer  d'abolir  celte  restriction,  méprisée  depuis 
les  usurpateurs  de  la  souveraine  puissance. 

Rien  ne  prouve  qu'au  commencement  il  y  eût  tiil 
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Lns  sénatorial ,  c'est-à-dire  qu'il  fallût    posséder  une 
Ittrtaine  fortune  pour  siéger  parmi  les  pères  conscrits  : 

...  Non  ita  Romuli 
Praescriptum  et  intonsi  Catonis  .  <  ' 

Auspicîis,  veterumquenorma...  ^ 

Idit  Horace.  Ce  Ménénius  dont  nous  parlions  tout  à 
llheure  ne  laissa  pas  de  quoi  se  faire  enterrer.  Quintius 
Icincinnatus  n'avait  qu'un  domaine  de  quatre  arpents; 
Privatus  illis  census  crat  brevis. 

I^atf,  lorsque  nous  en  serons  à  la  seconde  guerre  puni- 

Le,  un  édit  des  consuls  obligera  chaque  sénateur  à 

Ifliiiper  huit  matelots,  et  à  payer  leur  solde  pendant 

lan;  et,  comme  ce  même  édit  n'imposera  que  les  sept 

nitièmes  de  cette  dépense  aux  citoyens  possesseurs 

l'un  million  d'as,  on  en  conclura  que  celle  d'un  mem- 

Iredu  sénat  excédait  cette  somme.  Cependant,  à  cette 

Lèine  époque,  le  consulaire  Publius  Scipion  semble- 

jiit  beaucoup  moins  riche,  si  l'on  s'en  rapportait  à  ce 

ue  dit  Valère  Maxime  :  savoir,  que  ce  personnage  'il- 

istre  étant  proconsul  en  Espagne,  et  ne  pouvant  venir 

tver  sur  son  propre  bien  la  dot  de  sa  fîlle ,  le  sénat 

echargea  de  ce  soin,  et  fixa  la  dot  à  ce  que  nous  ap- 

lellerions  cinq  cent  cinquante  francs  qu^on  tira  du  trésor 

ubiic.  £n   faisant  remarquer    la    modicité   de   cette 

[iinme,  Valère  Maxime  ajoute  que  Tatia,  fille  du  sé- 

pteur  Cseson,  fut  encore  plus  modestement  dotée;  et 

ne  Mégullia  eut  le  surnom  de  dotata ,  parce  que  ciii- 

uaute  mille  as,  qu'on  lui  donnait  en  mariage,  formaient 

ors  une  dot  considérable.  Pline  le  naturaliste  fait  men- 

i)n  du  cens  sénatorial ,  comme  inventé  seulement  à 

tpoque  funeste  où  Rome  s'empara  des  richesses  du 

[)nde  :  Posteris  laxitas  mundi  et  rerum  amplitudo 
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damna  fuit ,  postqvuim  senator  v.ensu  legicœptus.  VelJ 
léius  Paterculus,  après  avoir  dit  que  les  censeurs  fuenl 
un  procès  à  un  augure  parce  qu'il  avait  porté  son  luxj 
jusqu'à  dépenser  pour  son  loyer  six  mille  seslercesl 
c'est-à-dire  environ  sept  cent  cinquante  francs  seioj 
les  calculs  ordinaires,  douze  cent  vingt-huit  selon  le 
nouvelles  tables  de  M.  Letronne,  ajoute  at  nunc 
quis  tanli  habitety  vix  ut  senator  agnoscitur  :  aujouJ 
d'hui  une  habitation,  un  loyer  de  ce  prix  suffirait 
peine  pour  être  sénateur.  Voilà  bien  une  certaine  foil 
tune  réputée  nécessaire  à  tout  membre  du  sénat,  l/eti 
barras  est  de  fixer  l'origine  précise  de  cette  condition 
^iffT<^^  et  de  déterminer  la  valeur  de  la  possession  exigée.  Ceuj 
qui  font  remonter  avant  ie  principat  d'Auguste  le  règlJ 
/  ment  dont  il  s'agit  s'autorisent  particulièrement  d'un 

lettre  de  Cicéron,  où  il  est   parlé  d'un  sénateur  qu 
f  Jules  César  a  créé,  et  qui  ne  pourra  se  maintenir  dan 

ce  rang,  s'il  vient  à  perdre,  comme  il  en  est  menacJ 
I  p  domaine  qui  lui  appartient  :  Eum  Cœsar  in  si 
natwn  legit;  quem  ordinem  illcy  isla  possession 
amissa ,  tueri  vixpotest.  On  veut  que  ordinem  tueï 
signifie  conserver  sa  place  au  sénat.  Je  crois  que  soii 
tenir  la  dignité  de  son  ordre  serait  une  traductiq 
plus  juste.  Cet  homme  est  exposé,  non  pas  à  perdj 
son  titre,  car,  si  cela  était ,  Cicéron,  qui  s'intéresse  à  lui 
ne  manquerait  pas  de  le  dire.nettement,  mais  ànei 
faire  une  figure  assez  honorable.  Quant  à  la  quotiti 
Suétone  porte  avant  Auguste  à  huit  cents  seslertia( 
huit  cent  mille  sestertii,  et  sous  Auguste  à  dou 
cents  sestertia,  le  cens  sénatorial  ;  Dion  Cassius  exprin 
la  première  de  ces  sommes  par  cent  mille  drachm^ 
et  la  seconde  par  deux  cent  cinquante  mille.  Appro^ 
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LijlivpmeMt  ce  serait,  dans  notre  langage,  cent  qua- 
Lgiite  et  un  mille  quatre  cent  seize  francs  avant  Au- 
Luste,  et  sous  cet  empereur  deux  cent  douze  mille  sept 
Lnt  vingt,  selon  Suétone;  soixante-dix  mille  neuf  cent 
L|iaire  d'abord,  et  ensuite  cent  soixante-dix-sept  mille 
NruKcent  soixante-sept,  selon  Dion  Cassius.  Vous  note- 
rez d'abord ,  Messieurs ,  que  ces  deux  historiens  ne  sont 
pas  d'accord;  qu'il  existe  entre  les  sommes  qu'ils  énon- 
eeut  de  très-fortes  différences,  et  que  néanmoins  c'est 
liien  des  mêmes  temps  qu'ils  parlent,  quoi  qu'en  aient 
jitPérizonius,  Nieuport  et  Larcher.  En  second  lieu, 
Us  quotités,  qui  seraient  excessives  s'il  les  fallait  con- 
^(iérer  comme  revenus,  ainsi  que  le  font  Nieuport  et 
Iplusieurs  autres,  peuvent  aussi  sembler  bien  faibles, 
Lrtout  dans  Dion  Cassius,  si  on  les  prend  pour  des 
hpitaux,  comme  le  suppose  Alexandre  Adam,   parce 
Qu'elles  ne  correspondraient  qu'à  des  fortunes  de  trois 
li  quatre  mille  francs  de  rente  sous  Jules  César,  de  sept 
lihuit  mille  sous  Auguste.  Il  est  donc  fort  à  craindre 
ku'il  ne  se  soit  glissé  des  erreurs  dans  tous  ces  chiffres; 
|it(i't.illeurs,   ces  divers  cens  sénatoriaux  ne  seraient 
ipplicables  qu'aux  siècles  des  empereurs,  et  tout  au  plus 
bi  deux  derniers  de  la  république.  Cette  condition 
^'existait  certainement  point  avant  la  seconde  guerre 
unique. 

Que  faut-il  penser  de  celle  d'un  service  public  an- 
|érieur,  militaire  ou  civil?  Sans  doute,  on  choisissait 
[loiontiers  les  nouveaux  sénateurs  parmi  les  chevaliers; 
lis  Licinius  Calvus,  dont  j'ai  déjà  cité  l'exemple,  n'a- 
lit  point  appartenu  à  l'ordre  équestre ,  du  moins  cela 
k'est  indiqué  nulle  part;  et  l'on  ne  rencontre  non  plus 
locun  vestige  d'une  loi  qui  eût  fermé  les  portes  du 
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sénat  aux  citoyens  non  inscrits  sur  le  tableau  des  che^ 
valiers  romains.  On  en  doit  dire  autant  des  magistral 
tures  même  curules;  autant  de  la  questure,  du  tribu* 
nat  et  de  Tédilité  plébéienne.  Nous  savons  bien  que 
les  censeurs,  en  composant  ou  complétant  le  sénat, 
avaient  les  plus  grands  égards  à  tous  ces  genres  de 
services  et  de  fonctions;  que  l'ordre  équestre  fixait 
particulièrement  leur  attention,  à  tel  point  qu'on  le  quaj 
lifia  la  pépinière  du  sénat,  seniinarium  senalus;  qu'il 
récompensaient  aussi  de  la  même  manière  les  autre^ 
services  militaires  qui  avaient  eu  quelque  éclat;  qu'iU 
ne  négligeaient  point  les  citoyens  qui  s^étaient  honoj 
rablement  acquittés  d'une  fonction  civile,  curuleou  nori 
curule,  surtout  ceux  qui  avaient  servi  la  cause  patriJ 
cienne;  que  la  questure  était  spécialement  regardéi 
comme  une  sorte  d'apprentissage  de  la  dignité  sénatc 
riale.  Les  censeurs  rédigeaient  donc  une  sorte  de  ràld 
général  de  futurs  sénateurs,  dans  lequel  ils  inscrivaieni 
les  ex-magistrats,  les  anciens  fonctionnaires  publics! 
les  chevaliers,  les  guerriers  illustres,  les  hommes  rej 
commandables  par  le  bon  usage  d'une  grande  fortunel 
ou  par  les  vertus  et  les  talents  de  leur  âge  mûr,  paJ 
la  vénération  que  leur  expérience  et  leurs  mœurs  ho] 
norables  attachaient  à  leur  vieillesse.  C'était  dans  cet» 
liste  que  se  prenaient,  pour  l'ordinaire,  à  chaque  lus] 
tre ,  les  nouveaux  membres  du  sénat ,  mais  sans  qu'il 
fût  nécessaire  de  suivre  l'ordre  des  noms  qui  la  com] 
posaient,  ni  expressément  interdit  d'en  chercher  ail] 
leurs.  Par  une  exception  remarquable,  le  flamen  dialù 
ou  prêtre  de  Jupiter,  entrait  de  plein  droit  et  sans  éle 
tion  dans  le  corps  des  pères  conscrits.  Aucun  autre  sa] 
eerdoce,  et  même  aucune  autre  charge'  publique  n'en] 
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traînait  un  tel  privilège.  D'un  autre  côté,  Tliistoire 
n'indique  d'exclusion  positive  qu'à  l'égard  des  affran- 
chis, de  leurs  fils,  et  des  personnes  flétries  de  quelque 
infamie  personnelle.  £n  tout  le  reste,  une  telle  latitude 
avait  été  laissée  au  choix  des  censeurs,  qu'on  ne  saurait 
dire  qu'il  existât  un  ordre  ni  même  des  conditions  d'é- 
ligibilité. On  s'abuserait  beaucoup  trop ,  et  l'on  contre- 
dirait toute  la  série  des  faits,  si  l'on  supposait,  ce  que 
néanmoins  j)lusieurs  livres  modernes  donnent  à  enten- 
dre, que,  pour  être  nommé  sénateur,  il  fallait  réunir 
les  conditions  d'un  âge  de  vingt-cinq ,  vingt-sept ,  trente, 
trente-cinq  ou  quarante-six  ans,  d'une  extraction  pa- 
tricienne ou  équestre,  d'un  cens  déterminé,  d'un  ser- 
vice militaire  autre  que  celui  qui  était  imposé  à  tons 
les  jimiores  Romains ,  et  de  l'exercice  préalable  d'une 
fonction  publique.  Sylla,  Jules  César.  Octave  et  les  au- 
tres empereurs  ont  bien  établi  des  règles  de  cette  es- 
pèce, qui  leur  servaient  à  écarter  les  demandes  qu'ils 
ne  voulaient  pas  accueillir,  et  à  motiver  les  exclusions 
qu'ils  avaient  résolues  ;  mais  ces  règles,  dont  ils  se  dis- 
pensaient eux-mêmes  selon  leur-  bon  plaisir,  n'avaient 
aucune  sorte  de  consistance  et  de  réalité. 

Je  passe ,  Messieurs ,  aux  honneurs  et  aux  avanta- 
ges attachés  au  titre  de  sénateur,  et  je  n'y  comprends 
pas  encore  la  participation  aux  pouvoirs  politiques 
qu'exerçait  le  sénat  assemblé.  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de 
vous  prévenir  que  ce  sujet  nous  occuperait  spéciale- 
ment dans  nos  prochaines  séances.  Aujourd'hui  nous 
n'envisageons  les  sénateurs  que  divisément,  hors  du 
conseil  ou  du  corps  dont  ils  sont  les  membres.  A  pro- 
pos de  l'angusticlave  des  chevaliers,  j'ai  fait  mention 
du  laticlave  ou  large  galon  pourpré  de  la  tunique 
XIV.  28 
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I)lanclie  des  sénateurs.  C'était,  uvcc  le  cothurne  noii, 
chausHure  qui  atteignait  le  milieu  de  la  jand)e,  la  w.uU'. 
distinction  très-sensible  de  leur  costume,  qui,  en  tout  la 
reste,  se  rapprochait  de  celui  des  magistrats  curulos 
sauf  de  légères  différences,  dans  l'examen  desquelles  il 
n'est  pas  urgent  de  nous  engager.  Si  nous  pouvons  nous 
occuper  un  jour  des  costumes  romains,  matière  fort 
difficile,  ce  sera  quand  nous  aurons  épuisé  tout  ce  qu'il 
y  a  d'important  dans  l'histoire  de  leur  gouvernement 
et  de  leurs  mœurs.  Leur  cothurne  était  orné  de  la  let- 
tre C  i'Xï  argent,  sur  le  haut  du  pied.  Nous  avons  remar- 
qué celte  m^me  lettre  ou  la  lettre  R  dans  la  chaussure 
f'"^    des  patriciens,  môme  de  ceux  qui  n'étaient  pas  rnem- 
^         bres  du  sénat.  On  a  lieu  de  croire  qu'il  y  avait  \k  aussi 
/  quelques  diversités  accidentelles,  qu'il  serait  superflu 

d'éclaircir  en  ce  moment.  Dans  l'intérieur  de  Rome, 
les  sénateurs  auraient  craint  de  s'attirer,  par  de  trop 
éclatants  dehors, l'envie  des  autres  citoyens;  mais,  dans 
les  provinces,  quand  Rome  eut  des  provinces,  ils  mar- 
chèrent accompagnés  de  licteurs.  «  Là,  dit  I^archer  ira- 
«duisant  Chapman,  un  sénateur  prenait  un  caractère 
«  plus  relevé;  et,  comme  une  espèce  de  magistrat,  étant 
«  défrayé  aux  dépens  des  pays  qu'il  traversait,  il  don- 
«  nait  aux  étrangers  une  aussi  haute  idée  de  l'état  et 
«  delà  dignité  du  sénat,  qu'ils  en  avaient  eu  jusqu'a- 
«  lors  de  sa  politique  et  de  sa  sagesse.  »  N'était-ce  pan, 
Messieurs,  une  bien  étrange  manière  de  s'attirer  le  rcH- 
pect  des  peuples,  que  de  leur  faire  payer  le  luxe  dont 
on  les  éblouissait?  Comment  n'étaient-ils  pas  désen- 
chantés d'une  magnificence  dont  ils  venaient  de  faire 
immédiatement  tous  les  frais?  Les  membres  du  séiiut 
jouissaient  de  ces  honneurs,  tant  lorsqu'ils  voyageaient 


ihuriie  noir, 
ibu ,  la  neuli! 
li,  en  tout  l<; 
'nts  ruruloft, 
(leH(|UulleH  il 
)ouvonH  nous 
matière  fort 
h  tout  ce  qu'il 
[ouvernenient 
îrné  de  la  let- 
avons  reniar- 
s  la  chaussure 
lent  pas  mem* 
f  avait  U  aussi 
serait  superilu 
eur  de  Rome, 
ir,  par  de  trop 
;ns  ;  mais,  dans 
rince» ,  ils  mar- 
it  l^archer  tra- 
it un  caractère 
agistrat,  étant 
[versait,  il  don- 
lée  de  l'état  el 
ent  eu  jusqu'à- 
N'était-ce  pas, 
s'attirer  le  m- 
er  le  luxe  donl 
ils  pas  désen- 
inaieut  de  faire 
ibres  du  sénat 
l'ils  voyageaient 
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c'Otnmo  nmhassndfMirs,  fonction  qui  leur  était  réservée, 
(|iifî  lorsque,  pour  la  plus  grande  commodité  de  leurs 
nromcnadci  particulières,  ils  obtenaient  le  titre  et  les 
privilèges  d'une  légation  libre, 

A  la  ville,  ils  avaient  eu,  dès  letcmps  du  premier  Tar- 
qiiin,  des  places  distinguées  au  cirque  :  il  leur  en  fal- 
lut ou  théâtre,  presque  aussitôt  que  l'art  dramatique  se 
fut  établi  h  Rome;  et  Scipion  l'Africain  (l'ancien"),  en 
•ton  second  consulat ,  leur  en  assigna  dans  l'orchestre. 
Us  hommes  les  plus  sages  l'en   blâmèrent,  et  il  en 
conçut  quelque  repentir,  si  nous  en  croyons  Cicéron. 
Publias  ^/ricanas  ille  superior...  non  solum  a  sa 
pientissimis  hominibusy  qui  tum  erant,  verum  etiam 
a  se  ipso  sœpe  accusaïusy  quod^  cum  consul  esset... 
passus  esset  tum  pri/niim  a  populari  consessu  se- 
natoria subselUa  separari. Quoi  qu'il  en  soit,  ces  pla- 
ces leur  demeurèrent  si  bien,  que  le  mot  orchestra  fut 
quelquefois  employé  comme   synonyme  de  senatus  : 
Orchestrant  et  populum^  dit  Juvénal.  Ils  acquirent 
aussi  le  droit,  dans  les  fêtes  où  Ton  offrait  des  banquets 
à  Jupiter,  in  epulo  JoviSy  in  cœna  dialiy  de  faire  entre 
eux  un  festin  public  au  Gapitole,  revêtus  de  leur  cos- 
tume sénatorial  et  des  ornements  propres  aux  charges 
diverses  qu'ils  avaient  exercées.  Telles  étaient  leurs 
principales  distinctions  honorifiques  :  il  paraît  qu'ils  y 
attachaient  beaucoup  de  prix.  On  en  étendit  quelcifr*er- 
unes  à  leurs  fils,  et,  sous  Auguste,  n  ceux  que  cet  em- 
pereur, en  réduisant  le  sénat  à  six  cents  membres ,  avait 
exclus  de  ce  grand  conseil. 

Jusqu'ici  ce  ne  sont  que  d'assez  futiles  avantages  : 
il  n'y  a  d'un  peu  solide  que  les  rapines  magnifiques  à 
exercer  dans  les  provinces,  et  que  le  droit  exclusif  de 
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remplir  les  fonctions  d'ambassadeurs  de  la  république. 
Plusieurs  autres  dignités  publiques,  le  consulat,  la  pré- 
ture,  la  censure,  la  dictature,  étaient  de  droit  ou  de 
fait  réservées  aux  sénateurs,  soit  plébéiens,  soit  surtout 
patriciens;  et  c'était  toujours  au  sein  du  sénat  que  se 
prenaient  les  entre-rois.  Mais  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  re. 
niarquable,  c'est  la  manière  dont  les  membres  de  ce 
corps  avaient  envabi  et  s'étaient  partagé  entre  eux  le 
pouvoir  judiciaire.  Dans  l'origine,  les  rois  avaient  rem- 
pli eux-mêmes  la  fonction  de  juges,  sauf  à  se  faire  ai- 
der quelquefois  par  des  assesseurs  ou  des  suppléants, 
qu'ils  choisissaient  à  leur  gré  entre  les  sénateurs.  Il 
n'est  pas  question  d'autres  juges  sous  la  monarchie, 
excepté  pourtant  lorsque  Horace  est  condamné  par  les 
duumvirs ,  si  l'on  peut  ajouter  foi  à  un  si  romanesque 
récit.  On  conclurait  aussi  du  procès  d'Horace  que,  dès 
ce  temps,  les  condamnés  avaient  la  faculté  d'appeler 
au  peuple.  Dans  tous  les  cas,  il  est  certain  que  les  sé- 
nateurs n'intervenaient  dans  les  jugements  ordinaires 
qu'autant  qu'il  plaisait  au  prince.  Mais ,  comme  il  les 
employait  assez  souvent  à  ce  genre  de  fonctions,  il  pa- 
raît qu'ils  y  prirent  goût  de  très-bonne  heure,  et  qu'ils 
mui*muraient  quand  le  monarque  se  réservait  à  lui  seul 
cette  formidable  autorité.  Au  fond,  concentrée  dans 
un  seul  homme,  elle  le  constituait  despote;  et  les  récla- 
mations des  sénateurs  auraient  été  fort  honorables,  si 
elles  avaient  été  dictées  par  l'amour  de  l'équité  et  de 
la  liberté.  Mais  elles  n'exprimaient  que  les  mouvements 
de  leur  ambition  particulière ,  que  leur  disposition  à 
chauger  la  forme  du  gouvernement  et  à  établir  dans 
Rome  la  pure  aristocratie.  On  croit  que  leurs  conspira- 
tions contre  plusieurs  rois,  qui  périrent  sous  leurs  coups, 
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piiiicipaletnent  contre  le  premier  et  le  dernier,  avaient 
pour  cause  les  jugements  arbitraires  auxquels  ces  prin- 
ces ne  les  avaient  point  appelés  à  prendre  part.  Cepen- 
dant les  premiers  consuls  furent  seuls  investis  de  ce 
pouvoir,  comme  Tavaient  été  les  rois,  et  n'y  mirent 
dabord  pas  d'autre  restriction  que  Tappel  aux  comices. 
La  même  autorité  fut  confiée,  sans  cette  réserve,  aux 
dicta tetfrs  et  aux  décemvirs,  et  fut  exercée  encore,  sauf 
l'appel,  par  les  tribuns  militaires  investis  de  la  puis- 
sance consulaire.  Jusqu'à  l'an  de  Rome  389,  365  avant 
notre  ère,  époque  de  l'établissement  de  la  préture,  les 
sénateurs,  quoi  qu'en  dise  Chapman,  n'ont  eu  d'attribu- 
tions judiciaires  que  celles  que  leur  déléguaient  volon^'  -X 
tairement  les  consuls  ou  premiers  magistrats  de  la 
république.  Mais  enfin,  comme  le  commandement  des 
armées  tenait  souvent  les  consuls  éloignés  de  Rome  et 
qu'il  n'y  restait  plus  personne  pour  rendre  la  justice, 
on  créa  un  préteur  de  la  ville,  prœtor  urbanuSy  et,  quel- 
ques années  après,  un  préteur  étranger,  prcetor  père- 
grinus.  Ce  fait  est  rappelé  d'une  manière  fort  claire 
au  livre  1"^  du  Digeste:  Quumque corisules avocaren- 
tur  bellis  fîtdtiinis,  neque  es  set  qui  in  ci\>itate  jus 
reddere  posset,  factum  est  ut  prœtor  quoque  creti' 
retur  qui  urbanus  appellatus  est  y  quod  in  urbe  Jus 
redderet.  Post  aliquot  deinde  annos ,  non  sufficiente 
eo  prœtore,  quod  multa  turba  etiam  peregrinoruni 
in  civitatem  veniret,creatus  est  et  alius  prœtor,  qui 
peregrinus  appjellatus  est  ab  eo  quod  plerumque  in- 
lerperegrinosjus  dicebat.  Il  n'est  pas  exact  de  dire  avec 
Ghapman  que  les  rois,  les  consuls,  les  préteurs  ne  ju* 
geaient  qu'en  première  instance,  et  que  la  décision  dé^ 
linitive  appartenait  il  un  tribunal  composé  de  sénateurs. 
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Ce  qui  esl  vrai ,  c'est  qu  en  un  grand  nombre  de  causes, 
les  magistrats  suprêmes  s'environnaient  d'assesseurs, 
ou  bien  nommaient  des  juges  particuliers,  des  arbitres; 
que,  jusqu'au  temps  des  Gracques,  les  sénateurs  sont 
restes  en  possession  de  ces  fonctions,  et  qu'ils  s'effor> 
çaient  de  les  faire  considérer  comme  des  attributs  de 
leur  dignité.  Nous  verrons  d'ailleurs ,  quand  nous  pour- 
rons analyser  le  système  judiciaire  des  Romains,  que 
dans  l'intervalle  d'environ  deux  cent  trente  ans,  entre 
l'établissement  de  la  préture  et  les  Gracques,  il  s'était 
formé  plusieurs  juridictions  particulières,  plusieurs 
tribunaux  spéciaux  ou  d'exception,  et  que  les  membres 
du  sénat  s'en  étaient  exclusivement  emparés.  Us  étaient 
ainsi  devenus ,  sauf  le  ministère  des  préteurs  et  les  ap- 
pels du  peuple,  les  juges  de  la  plupart  des  procès,  et 
des  juges  fort  corrompus ,  si  nous  en  croyons  Cicéron 
et  son  commentateur  Asconius  Pédianus.  Un  cri  géné- 
ral s'était  élevé  contre  leur  injustice  et  leur  vénalité 
scandaleuse ,  quand  les  Gracques  les  dépouillèrent  de 
cette  puissance  pour  en  investir  l'ordre  équestre.  Je 
vous  ai  exposé,  dans  la  dernière  sé?j<r.ce,  les  principa- 
les circonstances  de  cette  révolution  politique  et  les  vi- 
cissitudesqui  la  suivirent; comment, h  diverses  reprises, 
ce  pouvoir  fut  transféré  d'un  orditî  à  l'autre.  Selon  Ci* 
céron ,  les  clievalicrs  jugèrent  toujours  équitableinent, 
ou  du  moins  sans  infamie ,  sine  infamia ,  et  les  séna- 
teurs avec  une  iniquité  honteuse ,  turpiter.  De  ces  deux 
propositions,  il  n'y  a  d'incontestable  que  la  seconde;  car 
les  chevaliers  abusaient ,  au  moins  autant,  des  fonctions  j 
judiciaires,  et  s'en  servaient,  comme  nous  l'avons  dit, 
au  prolit  de  leur  profession  particulière  de  piiblicains. 
il  nous  reste  à  résoudre,  sur  les  sénateurs,  une  qua- 
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trièrne  question  :  Quelles  obligations  leur  dignité  leur 
imposait-elle?         .,i 

On  exigeait  d'eux  une  telle  (îdélité  aux  intérêts  de 
la  république  ou  du  sénat,  qu'on  ne  leur  pardonnait 
pas  d'être  entrés  dans  une  conspiration,  même  lorsqu'ils 
venaient  la  révéler  et  dénoncer  leurs  complices.  L'im- 
punité, garantie  aux  délateurs  ordinaires,  leur  étaitre- 
fiisée.  Ils  ne  pouvaient  sortir  des  confins  de  l'Italie 
sans  cause  reconnue  légitime,  et  sans  en  avoir  obtenu 
la  permission.  Auguste  rétablit  cette  loi  qui  était  tombée 
en  désuétude.  Avant  lui,  Cicéron,  durant  son  consulat, 
n'était  parvenu  qu'à  limiter  à  un  an  la  durée  des  ab- 
sences abusives.  Le  moindre  prétexte  sufQsait  pour  s'Ié- 
loigner  de  Rome  :  l'accomplissement  d'un  vœu,  une 
succession  à  recueillir,  des  débiteurs  à  poursuivre;  et 
l'on  ne  manquait  pas  d'alléguer  ces  raisons,  lorsqu'on 
voulait  se  dispenser  d'opiner  et  de  voter  en  des  con- 
jonctures périlleuses.  Chacun  accordait  volontiers  ces 
congés,  afin  de  les  obtenir  à  son  tour  :  •,  1 

...  petimusquedamusquevicissim. 

On  se  montrait  plus  sévère  à  l'égard  de  ceux 
qui  dissipaient  leur  fortune,  et  qui  tombaient,  par 
leur  inconduite,  dans  une  pénurie  dont  le  corps  des 
pères  conscrits  aurait  eu  à  rougir.  Ceci  s'aperçoit 
surtout  dans  les  derniers  siècles  de  la  républi- 
que, et  sous  l'empire,  quand  le  cens  sénatorial  était 
plus  rigoureusement  exigé.  Tacite  nous  apprend  que 
Tibère  chassa  ou  laissa  sortir  du  sénat  plusieurs  Ro- 
mains qui  s'étaient  ruinés.  Cependant  on  interdisait 
aux  membres  de  cette  assemblée  plusieurs  moyens  de 
s'enrichir,  par  exemple,  de  prendre  à  ferme  les  impôts 
publics.  Il  faut  que  cette  règle  ait  souffert  des  fxcej^»- 
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tions,  puisque  Asconius,  commentant  les  deux  oraisons 
de  Cicéron  pour  Cornélii^s ,  qui  ne  subsistent  plus  en 
entier,  dit  qu'Antoine  avait  affermé  le  droit  qui  se  le- 
vait sur  les  voitures  à  quatre  chevaux.  Une  loi  rendue 
Tan  a  18  avant  J.  C. ,  sur  la  proposition  du  tribun  Clau- 
dius,  défendait  h  tout  sénateur  et  à  tout  père  de  sé- 
nateur d'avoir  sur  mer  un  navire  qui  contînt  plus  de 
trois  cents  amphores.  On  évalue  à  vingt-six  litres  cinq 
décilitres  ou  seulement  quatre  décilitres  selon  M.  Le> 
tronue,  la  capacité  de  l'amphore,  vase  destiné  à  rece- 
voir des  liquides  ou  des  substances  en  grains  ou  en  pou. 
dre.  C'était  donc  en  tout  sept  mille  neuf  cent  cinquante 
^litreà;  et  apparemment  l'on  estimait  que  telle  devait 
être  la  mesure  ou  des  provisions  dont  un  sénateur 
pouvait  avoir  besoin  pour  sa  propre  maison ,  ou  bien 
des  récoltes  de  ses  propres  possessions  rurales.  De  plus 
fortes  quantités  auraient  supposé  quelque  négoce  qu'on 
ne  voulait  pas  lui  permettre.  Plutarque  fait  mention 
d'une  autre  loi ,  provoquée  aussi  par  un  tribun,  et  qui 
prohibait  tout  emprunt  qu'un  sénateur  voudrait  faire 
au  delà  de  deux  mille  deniers,  c'est-à-dire,  selon  M.Gar- 
nier,  deux  mille  fois  soixante-dix  centimes  ou  quatorze 
cents  francs.     '  ' 

Le  crimen  ambitus,  ou  l'emploi  des  violences,  des 
menaces  et  des  largesses,  pour  s'élever  aux  premières 
dignités  de  la  république,  était  le  désordre  le  plus  com- 
mun parmi  les  membres  du  sénat.  Cicéron  fit  décréter 
assez  inutilement  que  ce  crime  serait  puni  de  dix  ans 
d'exil.  Le  moment  de  la  servitude  arrivait,  amené  par 
plusieurs  siècles  de  corruption.  Les  triumvirs  et  les 
empereurs  imposèrent  de  tout  autres  lois  aux  pères  coiis- 
( rits  :  ils  les  obligèrent  de  faiie  paver  à  leurs  frais  les 
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grands  chemins,  et  de  célébrer  par  des  réjouissances  le 
jour  natal  de  Jules  Céîar,  sous  peine  d'une  amende 
considérable.  Quant  à  la  défense  d'épouser  une  affran- 
chie, il  paraît,  par  quelques  traits  des  harangues  de  Ci- 
céron,  qu'elle  existait  avant  Auguste,  avec  exception 
toutefois  à  l'égard  de  celle  qui  aurait  révélé  des  sacri- 
lèges commis  dans  la  célébration  de  certaines  fêtes  : 
Tite-Live,  en  son  vingt-neuvième  livre,  nous  rapportera 
cette  disposition.  Le  j'iris«^'>nsulte  Paul  fait  mention 
d'une  loi  qui  interdisait  le  mariage  d'un  sénateur  et  de 
5fs descendants  jusqu'au  troisième  degré  inclusivement 
javec  une  femme  dont  les  parents  auraient  exercé  le 
métier  de  baladin,  ou  qui  se  serait  livrée  elle-même  à 
ce  genre  d'industrie.  Les  filles,  petites-filles  et  arrière- 
petites-filles  de  sénateurs  ne  pouvaient  pas  non  plus 
épouser  des  bateleurs.  Néanmoins,  on  a  lieu  de  croire 
qu'après  la  défaite  de  Pompée,  la  profession  de  gladia- 
teur fut  embrassée  par  des  membres  du  sénat  :  car 
Suétone  et  Dion  Gassius  l'assurent;  et  il  y  a  des  or- 
donnances impériales  qui  tendent  à  réprimer  cet  abus. 
Du  reste,  il  n'est  pas  étonnant  que  des  sénateurs  se 
Lient  essayés  dans  un  métier  où  l'empereur  Commode 
lie  vantait  d'exceller.  '     '  ■     '  ••    ! 

Dans  les  meilleurs  siècles  delà  république,  plusieurs 
Ifleces  interdictions  étaient  inconnues,  soit  parce  qu'on 
jiiti  les  avait  pas  jugées  convenables, soit  parce  que  les 
Idésoi'dres  qu'elles  supposent  ne  s'étaient  point  mani- 
festés. Mais  on  exigeait  qu'un  sénateur  se  distinguât 
m'  des  mœurs  sages,  par  une  conduite  exemplaire, 
m  l'écllat  de  ses  vertus  privées  et  publiques.  De  là  ces 
naximes  insérées  parCicéron  dans  son  troisième  livre  âer. 
Ivii'  :  Is  ordo  vitio  vacafo  ;  cetevis  spécimen  esto. — 
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Censures  probram  in  senatu  ne  relinquunto.  On  voit 
un  sénateur  exclu  pour  n'avoir  pas  consulté  ses  atnis 
avant  de  répudier  sa  femme;  un  autre,  parce  qu'il  a 
fixé  l'exécution  d'un  criminel  au  moment  le  plus  com- 
mode à  une  courtisane;  un  troisième,  et  celui-là  c'est 
l'historien  Salluste,  pour  une Antrigue  avec  FaustaJUJc 
de  Sylla.  On  a  voulu  jeter  des  doutes  sur  celte  troisièujc 
exclusion,  qui  serait  en  effet  très-incertaine,  $1  elle  ue. 
tait  attestée  que  par  une  déclamaiton  contre  Salinité, 
mal  à  propos  attribuée  à  Cicéron  ;  uiais  ce  qu'on  sait 
par  Aulu-Gelle  et  pur  Dion  Cassius  des  mœurs  de  Sa!- 
luste  ne  la  rend  que  trop  croyable,  Tot'te  condaniiia- 
tion  pour  rn  crime  ou  un  délit  enf^^ramait  la  radintiou  | 
du  coiîpablc  sur  le  tableau  des  mcfabies  du  séuai.  Jn 
séf.'  iteur  ikait  plt^s  exposé  qu'un  autre  citoyen  aux  ac- 
cusations ,  car  sa  place  servait  de  récompense  à  l'accu- 
sateur, oourvu  sans  doute  que  celui-ci  eût  les  quali- 1 
tés  requises  pour  la  remplir.  Un  accusé  vulgaire  pouvait 
se  justifier  en  produisant  des  témoins  de  sa  bonne  con- 
duite habituelle;  et quanddes  hommes  érininents  venaient | 
*e  soutenir  ainsi  de  leur  crédit  et  do  leur  au;Lorité,il 
obtenait  un  jugement  favorable  qui  ressemblait  fort  àunel 
grâce.  Un  sénateur  n'avait  point  cette  ressource  :  il  fal- 
lait qu'il  se  défendît  sur  le  fait  même  qu'on  lui  imputait;| 
et  l'on  n'admettait,  point  les  témoignages  vagues  ou  in- 
directs dont  il  aurait  voulu  se  prévaloir.  Une  fois  dé-l 
claré juridiquement  coupable,  il  sortait  du  sénat,  sans! 
espoir  d'y  jamais  rentrer,  tandis  qu'au  contraire  IW 
clusion  prononcée  par  les  censeurs  pour  des  mœurJ 
irrégulièjes  n'était  pouit  irrévocable.  Ou  pouvait  èlicl 
réintégré  pur  les  censeurs  dos  atinées  suivautwjl 
sculemeiil,  si  l'on  n'avait  jamais  exeia-   Ir  magistiaturfj 
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curule,  il  fallait  passer  ou  repasser  par  quelque  loiic- 
tion  inférieure ,  spécialement  par  la  questure ,  avant  de 
redevenir  sénateur.  Salluste,  en  s'attachant  à  Jules  Cé- 
sar qui  le  fît  préteur,  puis  gouverneur  de  la  Numidie, 
rentra  dans  le  sénat,  et  y  sei'vit  la  cause  du  pouvoir 
i^bsoIU)  moyen  toujours  sûr  de  se  réhabiliter  dans  les 
,!?mps  de  troubles,  quand  on  n'est  pas  entraîné  par  une 
t. ..) K^ience  impérieuse  dans  la  route  du  devoir  et  des 
:i,grâces.  Par  ses  extorsions,  par  ses  rapines,  Salluste 
acquit  des  richesses,  qui  passèrent  à  son  petit-neveu. 
C'est  à  celui-ci  et  non  pas  assurément  à  l'historien 
qu  est  adressée  la  seconde  ode  du  livre  II  d'Horace;  et 
Tacite  a  fait  mention  de  ce  petit-neveu  sous  le  règne 
de  Tibère  :  Sallustius,  florentissimus  aUctor,  sororis 
nepotem  in  rwmen  adsci\n,t.  Parmi  les  écrivains  Sal- 
luste est  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  démenti  par  leur 
conduite  les  maximes  morales  consignées  dans  leurs 
livres,  ou  accusé  le  plus  leurs  mœurs  par  leurs  discours  : 
0Ù3t  8jx.t(i.YÎ<TaT0  T<j>  epY<{>  Toùç  ^oyouç,  a  dit  de  lui  Dion 
Cassius. 

Cicéron ,  dans  son  discours  pour  Cluentius ,  et  dans 
un  fragment  du  livre  IV  de  son  traité  De  la  républi- 
que, a  soin  d'observer  que  les  décisionsdes  censeurs  sur 
les  sénateurs  n'avaient  point  les  caractères,  les  effets,  l'ir- 
révocabilité  des  sentences] udiciaires  '.JSon  ita  fixurn... 
ut  convelli  non  liceret.  Majores  nostri  nunquam  ne- 
que  judicium  noininarunt^  neque  perinde  ut  remjudi- 
caliun  obserçai^erunt  anirnadversionem  atque  auctO' 
l'itatem  censoriam...  Cenwris  judicium  nihil  fere 
danmato  nisi  ruborein  afjcrt..,.  Onniis  ea  judicatio 
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fvmano  rescindi,  abjuratis  judicibus  repudiari  ^  a 
rnagistratibus  negUgi...  videalis?  Des  auteurs  moder 
lies  concluent  de  ces  textes,  surtout  des  mots  a  populo 
wmanorescindiy  que  le  peuple  romain  s'était  réservé  1/ 
droit  de  casser  les  opérations  des  censeurs^  et,  à  l'appui 
de  cette  conséquence,  ils  citent  un  passage  de  Yaière 
Maxime, oïl  il  est  dit  que  le  tribun  du  peuple  Rutiliuscita 
devant  les  comices  deux  censeurs,  pour  avoir,  par  une 
sévérité  excessive,  irrité  les  esprits  delà  plus  grande 
partie  de  la  ville  :  Quum,  oh  nimis  severe  gestamcen- 
suram,  majorem  civitatis partent  exaspérassent^  diein 
his  P.  Rulilius  ad populumdixit.  Sans  doute  on  pouvait 
accuser  les  censeurs,  et  leur  demander  compte  de  leur 
administration;  sans  doute  aussi  le  peuple,  en  honorant 
de  ses  suffrages,  en  élisant  consul,  préteur,  édile,  tribun, 
questeur,  censeur  même ,  un  citoyen  qu'ils  avaient  exclu 
du  sénat ,  réformait,  autant  qu'il  était  en  lui,  leur  juge- 
ment; le  préteur  et  les  magistrats  en  faisaient  autant, 
quand  ils  confiaient  à  ce  même  citoyen  des  fonctions  d'ar- 
bitre, ou  lorsqu'ils  tenaient  pour  faux  les  faits  qui  avaient 
servi  de  motif  à  la  sentence  censoriale.  Mais  aucun  de  ces 
actes  des  magistrats  ou  du  peuple  n'était  une  annula- 
tion de  celui  des  censeurs:  l'exclusion  qu'ils  avaient  pro- 
non(;ée  continuait  d'avoir  son  effet  jusqu'à  ce  que,  par 
les  voies  que  j'ai  exposées  et  par  le  ministère  .les  censeurs 
nouveaux,  le  personnage  éliminé  du  sénat  y  fût  légale* 
ment  rappelé.  En  un  mot,  à  chaque  lustre,  les  censeurs 
composaient,  à  leur  gré,  la  liste  des  anciens  et  nouveaux 
sénateurs,  comme  celle  des  chevaliers;  etces  listes  demeu- 
raient telles  qu'ils  les  avaient  faites,  jusqu'au  moment  où 
leurs  successeurs  en  publiaient  d'autres,  fj'histoire  n'of- 
fre pas  -''autre  exception  à  cette  pratique  constante  que 
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Fade  par  lequel  les  consuls  de  Tau  3i  i  avant  l'ère  chré- 
tienne expu!si>rent  du  sénat ,  comme  je  l'ai  dit  dans  la 
(iei  iii^re  séance,  des  affranchis  que  les  censeurs  y  avaient 
inM'oduitsen  3 1 3.  Il  n'existe  point  d'exemple, au  moins 
jivnnt  Sylla,  de  sénateurs  qui ,  omis  dans  la  liste  dressée 
par  les  censeurs,  y  aient  été  immédiatement  rétablis 
rjar  l'autorité  des  consuls,  du  sénat  ou  du  peuple. 

Celui  dont  le  nom  figurait  le  premier  sur  cette  liste 
prenait  le  ùlve  un  princeps  senatusy  prince  du  sénat. 
Longtemps  cc  fut  celui  des  sénateurs  qui  avait  le  plus 
anciennement  exercé  la  fonction  de  la  censure.  Depuis, 
ce  fut  le  plus  digne,  aux  yeux  des  censeurs  eux-mê- 
mes. Aucun  pouvoir,  aucun  profit  n'était  attaché  à  ce 
titre; mais  il  passait  pour  éminemment  honorable, sur- 
tout quand,  après  l'avoir  obtenu ,  on  le  conservait  pen- 
dant tout  le  reste  de  sa  vie.  J'avoue,  Messieurs,  que 
la  puissance  censoriale,  .telle  que  je  viens  de  vous  la 
dépeindre,  d'après  les  faits,  peut  vous  sembler  fort 
étendue  ou  même  fort  arbitraire;  mais  les  abus  n'en  ont 
été  ni  très-fréquents,  ni  très-remarquables;  et  je  crois 
que  c'eût  été  la  meilleure  manière  possible  de  rommer, 
de  maintenir  et  d'exclure  les  sénateurs  romains ,  si  on 
y  avait  joint  l'obligation  de  ne  choisir  que  des  citoyens 
ayant  exercé  quelque  magistrature ,  ou  mérité  dans  le 
service  militaire  d'éclatantes  récompenses.  Encore  faut- 
il  dire  que,  bien  que  cette  obligation  ne  fût  pas  rigoii- 
Ireuse,  elle  a  été  réellement  presque  toujours  accomplie. 
Dans  nos  deux  prochaines  séances  nous  aurons  à  con- 
idérer,  non  plus  les  sénateurs,  mais  le  sénat  ;  nous  re- 
hercherons  quels  ont  été  les  lieux,   les  temps,  les 
ormes,  les-  objets,  les  effets,  les  caractères  et  l'esprit 
le  ses  délibérations. 
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Messieurs ,  in   «énat  romain    ne   choisissait  pas  se<i 
propres  «nembres  :  ils  ont  été  nommés  non  par  le^peu. 
pie,  mais  par  les  rois  d'abord  ,  puis  par  les  consuls  et 
enfin  par  les  censeurs  jusqu'au  temps  de  Sylla,  époque, 
après  laquelle   il  ne  fiuu   p'   ..  chercher  d'institutions  l 
nationales  :  il  ne  reste  que  les  entreprises  et  les  capri- 
>^'*' ces  de  la  tyrannie.  Fixé  jusqu'alors  à    trois  cents,  le 
nombre  des  sénateurs  fut  augmenté  par  Sylla  ,  et  poxté 
à  plus  de  quatre  cents;  car  Cicéron  parle  d'une  stanee 
où  quatre  cent  quinze  sénateurs  étaient  présents.  Jule' 
César  etlesseconds  triumvirs  accrurent  encore  ce  nom- 
brcj  Auguste  le  rcduisitdomilleasixcents.il  est  certain! 
qu'en    choisissant  des  sénateurs,  on  a  toujours  tenu 
compte  de  l'âge,  de  la  naissance,  de  la  fortune  i'-  Jes  fonc- 
tions antérieurement  remplies.  Mais,  outre  qu'il  serait 
(Ufficilede  bien  déterminer  chacune  de  ces  conditions,  el- 
les n'ont  jamais  été  assez  rigoureuses  pour  gêner  ou  for- 
cer les  choix  des  censeurs.  Quoique  les  magist.aturesj 
curules  et  quelques-unes  des  inférieures,  particulière- 
ment la  {jiUesture,  fussent  ordinairement  les  degrés  quil 
conduisaient  au  sénat,  on  voit  tel  Romain  y  entrer, qui 
n'a   été    honoré    encore  d'aucune    charge  publique, 
nullis  ante  honoribus  usas.  Le  cens  sénatorial  n'a  étél 
inventé,  selon  Pline,  que  lorsque  Rome  s'est  enrichie 
et  corrompue  par      'S   conquêtes.  De  tout  temps,  les 
patriciens  ont  été  t<i  majorité  dans  le  sénat;  mais  on 
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V  remarque  des  plébéiens  (1rs  le   premier  siècle  de    la 
république  ;  et  la  qualification  de  sernin  friii/n  sariattis 
donnée  ù  l'ordre  éqnrstre  prouve  assez  «^ue  les  ciicva- 
liers,  nobles  ou  plébéiens,  y  étaient  volontiers  admis. 
Il  suffisait  d'être  né  au  sein  d'une  famille  libre,  et  ho- 
norable à  quelque  titre  :  du  reste ,  on  a  laisse  toute  la- 
titude aux  censeurs;   et  leurs  choix  n'ont  été  annulés 
(]ue  lorsqu'ils  ont  voulu  introduire  des  affranchis  et 
(les  liberlini  ou    fils  d'affranchis   dans  le    conseil  su- 
prême de  l'État.  L'Age  requis  pour  y  prendre  place  est 
si  peu  connu ,  que  les   savants  modernes  qui  préten- 
dent le  fixer  varient  depuis  quarante-six  ans  jusqu'à 
TJirt'cinq.  En  recherchant  les  avantages  dont  jouis- 
saient les  sénateurs,  nous  ne  nous  sommes  point  en- 
gagés dans  une  description  complète  de  leur  costume; 
nous  n'y  avons  distingué  que  le  laticlave  et  le  cothurne 
orné  de  la  lettre  C.  Des  places  h  l'orchestre  et  le  droit 
défaire  un  festin  public  au  Capitole  n'étaient  pas  des 
prérogatives  d'une  très-haute  importance  :  aucun  trai- 
tement n'avait  été  attaché  à   la  qualité  de  sénateur; 
mais  r>  couvrait  l'accès  des  emplois  les  plus  lucratifs, 
et  particulièrement  des  fonctions  judiciaires.  Les  am-r 
passades  semblaient  appartenir  de  droit  aux  membres 
Idii  sénat,  qui, d'ailleurs, obtenaient  souvent, dans  leurs 
voyages  particuliers,  le  titre  et  les  droits   de  légation 
[libre.  Ils  s'accoutumèrent  à  recevoir,  dans  les  provinces, 
d'éclatants  honneurs,  et  à  faire  payer  aux  habitants  la 
magnificence  qu'ils  y  étalaient.  Ija  loi  qui  les  obligeait 
là  ne  pas  sortir  de  l'Italie  était  tombée  en   désuétude, 
Iqiiand  Cicéron  fit  limiter  à  un  an  la  durée  de  leurs  ab- 
Isences.  Il  leur  était  à  la  fois  défendu,  et  de  dissiper  leur 
Ifortune  par  des  mœurs  déréglées ,  et  de  l'accroître  en 
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nv  livrant  au  nc^goce  ou   en  affermant  les  impôts  pu. 
blics.  On  leur  avait  interdit  aussi  et  les  tiinn''utir8  su- 
périeurs h  quatorze  cents  francs,  et  la   prcf  .iinn  dej 
gladiateur,  et  les  alliances  avec  des   familles  de  baia< 
dins.  La  loi  avait  menace,  assez  inutilement,  de  po. j 
nés  sévères  ceux  d'entre  eux  qui  se  rendraient  coupa. , 
blés  du  crimen  amhitus^  c'est-à-dire  do  la  recherche 
des  dignités  par  des  moyens  de  séduction   ou  de  vio-| 
lence.  Pour  ce  crime  et  pour  tout  autre,  ils  devaient 
être  poursuivis  avec  rigueur  :  s'ils  succombaient ,  leur 
place  au  sénat  était  promise  h  l'accusateur.  Us  n'uvaientl 
ni  la  ressource  de  révéler  une  conspiration   pour  if 
faire  pardonner  d'y  être  entrés ,  ni  celle  de  produire  d« 
vagues  témoignages  de  leur  bonne  conduite  habituelle; 
il  fallait  qu'ils  se  justiBassent  directement  par  la  dis- 
cussion précise  des  faits  qui  leur  étaient  imputés.  Toute 
condamnation    prononcée  contre    eux    entraînait  la] 
perte  irrévocable  de  leur    dignité  sénatoriale  ;  mais, 
lorsqu'ils  ne  l'avaient  perdue  que  parce  qu'ils  avaient  1 
été  omis  dans  la  liste  rédigée  par  les  censeurs,  ils  y 
pouvaient  être  replacés  au  lustre  suivant ,  surtout  lors- 
qu'ils  avaient  été,  dans  l'intervalle, élus  par  le  peuple 
à  quelque  magistrature.  L'opinion  défavorable  que  lesl 
censeurs  concevaient  de  leurs  actions  et  de  leursqualitéfl 
personnelles  n'était  point  un  jugement   irréformable,! 
£lle  n'avait  d'effet  immédiat  et  nécessaire  que  l'exclu* 
sion  jusqu'à  la  promulgation  d'une  liste  nouvelle.  Teltl 
ont  été ,  Messieurs ,  les  principaux  résultats  de  nos  re- 
cherches sur  l'état  des  sénateurs;  nous  devons  mainte*! 
nant  pénétrer,  s'il  se  peut,  dans  l'intérieur  du  sénat, 
et  recueillir  ce  qu'on  sait  des  formes  ,  des  objets  et  detl 
effets  de  ses  délibérations. 
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îiB  première  question  sera  do  savoir  m  (|iiei  lien  il 
s'assemblait.  Ce  lieu,  quel  qu'il  fût,  devait  avoir  été 
consacré  par  les  augures,  et  h  ce  titre  porter  le  nom 
(le  temple  :  In  loco  per  augures  constituto ,  quod 
templum  appcllarvlur  ^  dit  Aulu-Gelle  d'après  Var- 
ron.  On  compte  cinq  palais  ou  curies  qui  avaient  été 
ainsi  successivement  sanctifiés.  La  plus  ancienne  de  ces 
cours  ou  curies  s'appelait  la  Giiabre  ;  on  la  croyait 
biUie  par  Bomulus;  sous  les  consuls,  elle  ne  servait 
guère  que  lorsqu'on  avait  à  délibérer  sur  des  affaires 
religieuses  :  Calabra  ciiria...  uhi  tantum  ratio  sacro- 
mm  gerebatur,  dit  Festus;  la  seconde  était  VHoslilia, 
construite  par  Tullus  Hostilius,  comme  nous  Ta  rap- 
porté Tite-Live  :  elle  fut  détruite  par  la  populace, 
qui  en  fit  servir  les  bancs  à  brûler  le  corps  de  Clodius, 
tué  par  Milon.  Il  paraît  qu'elle  avait  particulièrement 
servi  aux  assemblées  secrètes  ou  les  consuls  n'appe- 
laient qu'un  petit  nombre  de  sénateurs  qu'ils  voulaient 
consulter;  espèces  de  comité  où  les  délibérations  se 
préparaient  et  ne  se  consommaient  point.  Cet  édifice 
fut  rebâti ,  et  dédié  sous  le  nom  de  temple  de  la  Con- 
corde. La  troisième  curia ,  voisine  de  la  porte  Capène, 
est  la  moins  connue;  on  en  ignore  l'origine.  Les 
deux  autres,  situées  bors  de  l'enceinte  de  la  ville,  extra 
pomceriuiriy  s'appelaient  Pompeia  et  Julia,  L'une,  fon- 
dée par  Pompée ,  fut  fermée  quand  Jules  César  y  eut 
été  assassiné;  l'autre  avait  pour  fondateur  ou  Jules 
César  lui-même,  ou  les  triumvirs  quivinrent  après  lui. 
Dion  Cassius  parle  d'une  curie  Octavienne;  mais  il  y 
a  toute  apparence  que  c'est  l'une  des  deux  précédentes, 
et  plus  probablement  la  Pompéienne,  qu'Octave  rouvrit 
en  la  purifiant  par  une  dédidace  nouvelle,  et  en  lui 
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imposant  son  nom.  Du   reste,  ce  ne  sont  point  ià  les 
seuls  lieux  oîi  le  sénat  t  j;nain  ait  tenu  ses  séances  :  on 
le  convoquait  aussi  dans  les  temples  de  Jupiter,  de  Mars, 
de  Vnlcain,  des  Dioscures,  de  la  déesse  ïellus,  de  la 
Foi,  de  la  Vertu,  de  l'Honneur;  et  hors  de  la  ville,  dans 
ceux  d'Apollon  et  de  Bellone  ;  en  un  mot,  dans  tous 
les  temples  peut-être,  excepté  celui  de  Vesta,  où  l'on 
voulait  éviter  un  trop  nombreux  concours.  Auguste  es- 
saya de  rétablir  l'antique  usage,  qui  obligeait  chaque  sé- 
nateur à  offrir,  avant  de  prendre  sa  place,  du  vin  et 
de  Tencens  au  dieu  du  temple.  Dans  les  moments  de 
troubles ,  de  séditions ,  on  préférait  le  temple  de  Ju- 
piter Capitolin ,  comme  le   mieux  fortifié.  Quand  le 
sénat  devait  donner  audience  à  des  ambassadeurs  étran- 
gers, h    des  généraux  ennemis,  c'était  toujours  dans 
l'un  des  temples  ou  palais  curiaux  situés  hors  des  murs. 
Des  séances  sénatoriales  se  sont  tenues  aussi  en  des 
champs  qu'on  prenait  soin  de  consacrer  à  cet  effet  :  on 
fît  cet  usage  du  champ  du  proconsul  Flaccus,  entre 
les  portes  Colline  et  Ësquiline,  pendant  que  l'armée 
d'Annibal  s'approchait  de  la  ville.  Mais  le  sénat  ne  man- 
quait pas  surtout  de  délibérer  en  plein  air ,  lorsqu'un 
bœuf  avait  parlé.  Cet  excès  de  démence  ou  d'hypocri- 
sie nousesî  attesté  par  Pline  l'Ancien  :  Estfrequensin 
prodigiis  priscorum,  hovem  loculum  :  quonunciato^ 
senatum  sub  dio  haberi  solitum. 

Le  sénat  tenait  des  séances  <i  jours  fixes,  et  il  en 
avait  d'éventuelles  ;  les  premières  sont  désirées  par 
l'exoressicn  senatus  iegitimiis ;  les  secondes,par  jre/î/^«- 
tnsindîctus  ou  edictus.  U  y  avait  trois  séances  fixes  par 
mois  :  savoir,  aux  jours  des  calendes,  des  nones  et  des 
ides.  Auguste  retrancha  en  chaque  mois  celle  des  no- 
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nés,  en  mars  celle  des  ides,  jour  si  funeste  depuis  la 
mort  de  Jules  César  ;  il  permit  de  plus  aux  sénateurs 
(le  s'absenter  en  septembre  et  en  octobre,  leur  don- 
nant en  quelque  sorte  des   vacances.  C'était,  disait- 
il,  pour  ménager  leurs  forces,  pour  alléger  le  poids 
de  leurs  fonctions  :  son  véritable  dessein  était  d'affaiblir 
(le  plus  en  plus  leur  pouvoir.  Il  rassemblait  partici- 
jièrement,  et  en  petit  nombre,  ceux  dont  il  avait  éprouvé 
lu  complaisance  et  le  dévouement  ;  il  en  formait  une 
espèce  de  conseil  d'État,  qui  devait  acquérir  peu  à  peu 
tout  le  Crédit  et  toute  l'influence  dont  le  sénat  avait  joui. 
Mais,  bien  avant  le  règne  d'Auguste,  le  nombre  des 
séances  fixes  ou  régulières  des  sénateurs  pouvait ,  par 
différentes  causes,  descendre  fort  au-dessous  de  trente- 
six  par  an  ;  car  il  ne  s'en  tenait  point  aux  jours  de  fê- 
tes  solennelles,    ni  aux   jours  réputés  malheureux, 
nejasti,  atriy  ominosi,  ni  aux  jours  comitiaux,  c'est-à- 
dire  quand  le  peuple  s'assemblait  en  comices.  En  pre- 
uant  à  la  lettre  cette  expression  de  jours  comitiaux, 
àes  comitiales ,  per  quoSy  dit  Cicéron,  senatus  haberi 
non  poterat ,  Paul  Manuce  croit  qu'il  s'agit  de  tous  les 
jours  où  il  était  permis  de  tenir  ces  assemblées  popu- 
laires, et  qui  s'élevaient  au  nombre  de  plus  de  cent 
quatre-vingts  par  an.  Zamolsci  et  d'autres  modernes  ont 
prouvé,  par  les  faits  comme  par  les  calculs,  que  cette 
interprétation  n'est  pas  soutenable,  et  qu'il  n'est  ques- 
tion que  des  jours  où  le  peuple  était  réellement  convo- 
qué en  comices.  Encore  Cicéron  et  Tite-Live  nous  ap- 
prennent-ils qu'il  y  avait  deux  manières  de  surmonter 
cet  obstacle  à  la  tenue  des  séances  sénatoriales.  L'une 
était  de  remettre  les  comices  à  un  autre  jour;  l'autre 
d'ouvrir  l'assemblée  du  sénat  au  moment  même  où  se 
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terminait  et  se  séparait  celle  du  peuple.  Mais  il  restait 
enfin,  soit  avant,  soit  surtout  après  Auguste,  tant  de 
conjonctures  diverses  qui  diminuaient  le  nombre  déjà 
bien  petit  en  lui-même  des  séances  fixes  du  sénat, 
que  Dion  Cassius  s'est  fî^'uré,  mal  à  propos,  qu'il  n'y 
en  avait  point  du  tout  pendant  les  siècles  de  la  répu- 
blique ,  et  qu'Auguste  seul  en  avait  établi  une  ving- 
taine. 

Les  séances  extraordinaires  étaient  convoquées  par 
les  consuls  ou  par  quelque  autre  magistrat  :  un  édit,  pu- 
blié par  des  crieurs  ou  porté  au  domicile  de  cbaque 
sénateur  par  un  viateur  ou  huissier,  indiquait  le  joui- 
de  ces  assemblées ,  et  ordoimait  de  s'y  rendre,  ul  ados- 
sent, quelquefois  même  de  s'y  rendre  en  grand  nombre, 
ut  adessent  Jrequentes ,  apparemment  quand  l'affaire 
avait  plus  d'importance.  Le  sénat  pouvait  lui-même, 
lorsque  les  circonstances  l'exigeaient,  déterminer  le  nom. 
bre  et  les  jours  de  ses  propres  assemblées;  et  il  paraît 
qu'alors  il  ne  se  croyait  pas  trop  obligé  d'avoir  égard 
aux  jours  funestes,  solennels  ou  comitiaux.  On  prou- 
verait, en  relevant  dans  l'histoire  toutes  les  séances 
sénatoriales,  que  ,sous  la  république,  celles  que  nous 
avons  appelées  extraordinaires  ont  été  beaucoup  plus 
fréquentes,  plus  habituelles  que  les  fixes.  Presque  par- 
tout où  l'accidentel  est  possible,  il  devient  plus  ordi- 
naire que  ce  qui  a  pris  ce  dernier  nom. 

Vous  trouverez,  Messieurà,  dans  la  plupart  des  li- 
vres modernes  d'antiquités  romaines ,  que  le  sénat  se 
réunissait  toujours  le  premier  janvier  pour  l'inaugu- 
ration des  nouveaux  consuls,  et  que  cette  séance  ne 
manquait  jamais  d'être  fort  nombreuse.  Cela  n'est  vrai 
qu'à  paitirde  l'an  601  de  Rome,  i53  avant  J.  C;  car 
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auparavant  les  consuls  entraient  en  charge  à  de  tout 
autres  jours  que  le   premier  janvier  romain.  Cepen- 
dant il  est   certain  que  le  sénat  tenait  beaucoup  de 
séances  pendant  ce  premier  mois  de  l'année  :  il  y  ré- 
glait les  affaires  générales  de  la  république.  En  février, 
il  avait  coutume  de  donner  audience  aux  ambassadeurs, 
et   de  s'occuper  de  politique   extérieure.   Ses  assem- 
blées étaient  fréquentes  encore  pendant  tout  le  cours 
des  mois  de  mars  et  d'avril ,   parce  qu'il  s'agissait  de 
lever  des  troupes,  de  pourvoir  à  leur  solde  et  à  leur 
subsistance,  et,  dans  les  derniers  siècles,  de  distribuer 
les  gouvernements  de  provinces.  Jusqu'à  Jules  César , 
la  séance  des  ides  de  mars  était  restée  l'une  des  plus 
solennelles  :ce  jour  avait  été  celui  de  l'installation  des 
consuls,  depuis  l'an  371  avant  notre  ère  jusqu'en  367; 
ensuite,  en  324  >  3^3,  3a'a  et  309,  et  depuis  211  jus- 
qu'en 1 54-  On  y  tenait  donc  une  assemblée  sénatoriale, 
même  du  genre  de  celles  qui  s'appelaient  ordinaires, 
malgré  la  fête  religieuse  d'Anna  Péreniia; ce  qui  mon- 
tre qu'on  se  dispensait  fort  souvent  des  règles  que  nous 
croirions  générales  et  inflexibles  ,  si  nous  n'envisagions 
que  les  textes   où  elles  sont  énoncées    comme  telles. 
Durant  les  liuit  derniers  mois  de  l'année ,  on   se  bor- 
nait plus  constamment  aux  séances  fixes,  et   à  celles 
que  des  besoins   éventuels   exigeaient.  Il  y    en  avait 
pourtant  toujours  une    pour   l'ouverture    de    Tannée 
consulaire,  ouverture  qui,  plusieurs  fois,  a  tu  lieu  en 
des  jours  qui  n'éîaienl  pas  ceux  des  calendes,  ni  des 
nones,  ni  des    ides  des  mois    romains,  par  exemple 
le    II    septembre,    le    28  juin,    le  a  1    avril,  le    7,'i 
mars,  etc. 

Le  sénat  ne  délibérait  point  avant  le  lever  ni  après 
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le  coucher  du  soleil.  Aulu-Gelle  Tassute  en  citant 
Varron  ;  et  nous  lisons  dans  Sénèque  majores  nostri 
noifam  relationem  post  horam  decimam  in  senatu 
fieri  vetabant  :  on  ne  commençait  point  le  rapport 
d'une  affaire  devant  les  sénateurs  après  la  dixième 
heure  romaine,  c'est-à-dire,  dans  notre  langage  après 
quatre  heure'-  du  soir.  Ceci  néanmoins  peut  sembler 
contredit  ou  modifié  par  l'épithète  vespertina  appli- 
quéepar  Cicéron  à  quelques  sënatus-consultes.  Il  fallait, 
pour  délibérer,  un  certain  nombre  de  sénateurs  pré- 
sents; mais  ce  nombre  n'est  pas  très-facile  à  déterminer. 
C'était  cent ,  aux  époques  où  le  sénat  se  composait  de 
trois  cents  membres  ;  on  le  conclut  du  moins  d'un  pas- 
sage où  Tite-Live  dii  qu'il  fut  réglé  que  la  célébra- 
tion des  Bacchanales  ne  pourrait  être  autorisée  que 
par  cent  délibérants  effectifs.  Plus  tard,  lorsqu'il  y  eut 
cinq  ou  six  cents  sénateurs,  on  exigea  la  présence  de 
deux  cents  pour  accorder  certaines  dispenses  ;  mais 
nous  ne  savons  cela  que  d'AsconiusPédianus,  commen- 
tateur de  Cicéron  ;  et  il  y  a  deux  passages  de  Cicéron 
lui-même,  desquels  on  pourrait  induire  tout  le  contraire. 
Dans  l'un,  on  voit  que,  de  son  temps,  le  sénat  comptait 
au  moins  quatre  cent  quinze mcnhres,  et  probablement 
déjà  cinq  cents;  il  rend  compte  à  Atticus  d'une  délibéra- 
tion prise  à  quatre  cents  voix  contre  quinze.  Dans 
l'autre,  il  dit  qu'au  mois  de  décembre,  au  temps  des 
fêtes,  les  sénateurs  se  trouvèrent  réunis  en  plus  grand 
nombre  qu'ils  ne  l'espéraient  :  qu'ils  étaient  deux  cents  : 
Senaius  fuiljrequentior  quam  pulahamus passe  esse 
mense  decemhri  sud  (lies  f es  tas  ;  sane  fréquente  s  fid- 
mus  ^  omniuo  ad  duc  entas.  Quelques-uns  concluent  de 
ce  texte  que  ces  deux  cents  étaient  précisénicnt  le  nonibif 
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tiécessaire  ;etd*autre8  ou  un  moindre  aurait  suffi,  puis- 
que celui-là  paraissait  considérable.  Dans  tous  les  cas, 
nous  ne  risquerons  guère  de  nous  tromper  en  suppo- 
sant que  la  psésence  d'un  tiers  des  sénateurs  a  toujours 
été  exigée.  Lorsqu'on  soupçonnait  que  ce  tiers  n'était 
pas  complet,  on  disait  au  président  d'en  faire  le 
compte,  numera  senalum. 

J'ai  dit  que  le  sénat  était  convoqué  par  les  consuls  ou 
par  d'autres  magistrats  :  les  rois  avaient  exercé  ce 
pouvoir.  Il  l'a  été  par  les  dictateurs  et,  sous  eux ,  par 
les  commandants  de  la  cavalerie.  Il  appartenait  aussi  à 
l'entre-roi,  et  aux  tribuns  militaires  qui  remplacèrent 
les  consuls;  vous  avez  vu  les  décemvirs  en  faire  usage.  . 
En  l'absence  des  consuls ,  il  a  été  quelquefois  exercé  "^ 
par  1**  préteur  de  la  ville ,  ou  par  le  préfet  ou  gouver- 
<^  Rome  :  Prœfectus  urbi,  dit  Âulu-Gelle ,  en 
i.  o3tJt,  d'après  Varron,  l'énumération  des  magistrats 
qui  ont  eu  ce  droit.  Les  tribuns  du  peuple  ne  tardèrent 
point  à  se  l'arroger.  Ils  commencèrent  par  ordonner 
aux  consuls  de  faire  cette  convocation.  On  voulut  mé- 
priser leurs  ordres;  par  une  entreprise  plus  directe, 
ils  la  firent  eux-mêmes  ;  e.  l'on  finit  par  ne  plus  leur 
contester  un  pouvoir  dont  ils  s'emparaient  avec  tant 
d'audace.  Cicéron  dit,  dans  son  troisième  livre  Z?<? o/'«- 
tore  :  Mane  idibus  septembris,  et  ille  consul  et  sena- 
tus  frequensy  vocatu  Drusi  tribuni  plebis ,  incuriam 
venit.  Il  y  a  bien  ici  une  difficulté  que  les  commentateurs 
passent  sous  silence;  c'est  que  les  ides  de  septembre 
étaient  un  jour  de  séance  ordinaire  ;  mais,  au  troisième 
livre  DclegibuSj  Cicéron  érige  eu  loi  ce  pouvoir  destri- 
biinsdu  peuple  :  Tribunîs  jus  esta  citm palribas  ag^oidi. 
'.e  plus  souvent,  néanmoins,  c'était  à  la  voix  des  deux  cou- 
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sulsquele  sénat  s'assemblait extraordin;iiirement;ctje  dis 
des  deux  consuls  ,  car  Appien  assurequ'il  fallait  le  con- 
sentement exprès  de  l'un  et  de  l'autre;  et  chacun  (Peux 
avait^  dit  Larcher,  traduisant  Cliapman  ,  le  prmléaç 
dopposersa  négative  :  il  y  a  toutefois  des  exemples  con- 
traires. Dans  lés  plus  anciens  temps,  le  crieur  venait  su:* 
la  place  publique,  où  les  sénateurs  passaient  une  grande 
partie  de  leurs  oisives  journées;  et  il  les  sommait  nomi- 
nativement  de  s'assembler  ou  à  l'heure  même  ou  l'un  des 
jours  suivants.  Quand  plusieurs  d'entre  eux  curent  kips 
habitations  hors  de  Rome,  on  leur  y  envoyait  par  un  via- 
teurl'cditde  convocation  :  A  villa  in  ciiriam  arcesse- 
bantur;...qui  eos  arccssebant  viatorcs  nominatisunt, 
dit  Cicéron;etlemême  détail  se  rencontre  dans  Pline  le 
naturaliste,  dans  Colunielle.  Ainsi  appelés,  les  sénateurs 

étaienttenusdeserendreà  l'assemblée;  il  leuréuiitenjoint 
de  n'y  faire  faute,  à  moins  qu'ils  n'eussent  pour  excuse, 
ou  l'âge  de  soixanteans,  selon  Sénèqne,  qui  pourtant  dit 
aiIleurssoixante-cinq;ou  une  fonction  soitcivilesoitmi- 
litaire, même  aussi  une  légation  libre;  ou  l'obligation  de 
comparaître  devant  un  tribunal  ;  ou  une  maladie  ;  ou  en- 
fin les  derniers  devoirs  à  rendre  à  un  parent  ,à  un  ami. 
Auguste,  pour  oter  aux  sénateurs  un  de  ces  prétextes 
d'absence,  suspendit  les  procédures  aux  jours  où  le  sé- 
nat serait  convoqué.  Ceux  qui,  sans  excuse  valable,  ne 
se  trouvaient  point  à  la  séance  ou  qui  y  arrivaient  trop 
tard,  payaient  une  amende  dont  nous  ignorons  la  quo- 
tité :  nous  savons  seulement,  par  Dion  Oassius,  qu'Au- 
guste la  jugea  trop  faible,  et  y  ajouta  un  surcroît,  qui  ne 
nous  est  pas  non  plus  indiqué. 

Le  sénat  était  présidé   par  l'un  des  consuls,  celui 
qui  avait  ce  jour-là  les  faisceaux,  el,  à  défaut  dt'i)  cou- 
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suis,  par  le  magistrat  qui  avait  fait  la  convocation.  Le 
président  n'entrait  dans  rassemblée  qu'après  avoir  sa- 
crifiéaux  dieux  et  pris  les  auspices.  Dès  qu'il  paraissait, 
tous  les  sénateurs  se  levaient  pour  lui  rendre  honneur. 
0es  auteurs  modernes  ont  voulu  nous  donner  des  plans 
(je  la  salle  du  sénat,  de  sa  forme  carrée  ou  parallélo- 
graminatique,  des  places  qu'y  occupaient  les  consuls  sur 
leurs  chaises  curules,  et  après  eux  le  prince  du  sénat, 
lus  consulaires  ou  ex-consuls,  ceux  des  sénateurs  qui 
remplissaient  ou  avaient  rempli  les  fonctions  de  pré- 
leurs, de  censeurs,  d'édiles;  ceux  qui  étaient  désignés 
pour  consuls  de  l'année  suivante;  les  autres  sénateurs, 
selon  leurs  titres,  soit  de  pères  ou  seulement  de  conscritSi.,,,,,,.,,,^ 
Isoit  de  senatores  ou  seulement  d'ayant  droit  d'opiner, 
Imibus  în  senatu  dicere  sententiam  licerety  ou  enfin 
Ne  sénateurs  à  pied,  pedarii;  en  distinguant  d'ailleurs 
les  bancs  réservés  tant  aux  jeunes  fils  de  sénateurs 
qu'on  admettait  comme  assistants  dans  les  assemblées, 
qu'aux  tribuns  du  peuple  qui  avaient  le  droit  d'y  inter- 
venir. La  vérité  est  que  ni  les  anciens  livres  ni  les 
monuments  ne  fournissent  les  données  nécessaires  pour 
essayer  de  telles  descriptions  et  pour  esquisser  de  pa- 
reilles figures.  Même  en  ce  que  nous  allons  dire  des 
pratiques  observées  dans  les  discussions  et  les  délibéra- 
tions, nous  serons  obligé  de  nous  contenter  de  ren- 
heignements  incomplets  et  incertains,  offerts  par  un 
petit  nombre  de  textes  qui  ne  sont  pas  toujours  d'ac- 
cord entre  eux.  On  risque,  en  de  semblables  matières, 
(le  prendre  des  faits  accidentels  pour  des  usages  cons- 
lants,  et  des  exceptions  pour  des  règles.  Ce  genre  de 
liiolions  ne  doit  être  recueilli  qu'avec  une  réserve  cx- 
rèiiie. 
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Le  président,  eu  proposant  les  matières  de  délibéra, 
tions ,  donnait  toujours  la  priorité  à  relies  qui  avaient 
un  caractère  religieux.  Il  faisait  sur  chaque  affaire  un 
rapport ,  qui  n'était  ordinairement  qu*un  exposé  de  la 
question,  mais  auquel  il  mêlait  quelquefois  les  inotifs 
de  l'opinion  qu'il  voulait  faire  prévaloir.  Il  demandait 
ensuite  l'avis  de  chaque  membre  du  sénat;  mais  ce  ne- 
tait  là  encore,  à  proprement  parler,  qu'une  discussion, 
dans  laquelle  l'ordre  de  la  parole  était  réglé,  ou  selon 
les  dignités  des  opinants,  ou  selon  le  bon  plaisir  de 
celui  qui  présidait.  Le  premier  de  ces  deux  modes  avait 
été  longtemps  le  seul  ou  le  plus  habituel  ;  et  c'était  alors 
le  prince  du  sénat,  le  sénateur  inscrit  le  premier  sur 
f  la  liste,  qui  était  consulté  avant  les  autres;  depuis  onj 

accorda  cette  sorte  d'initiative  soit  aux  consuls  mêmes, 
soit  à  leurs  prédécesseurs,  soit  aux  consuls  désignés;! 
et  ces  variations  amenèrent  peu  à  peu  l'usage  de  laisser 
au  président  la  faculté  de  suivre  arbitrairement  uuor* 
dre  quelconque.  Cependant  il   arrivait  de  temps  eu 
temps  qu'un  sénateur,  ou  qu'une  partie  considérable] 
du  sénat  dérangeât  cet  ordre,  en  interpellant  person* 
nellement  tel  membre  de  l'assemblée  que  le  président  1 
n'interrogeait  pas  encore.  Chaque  sénateur  à  qui  son 
avis  était  demandé  avait  le  droit  de  parler  aussi  long- 
temps qu'il  le  jugeait  à  propos,  et  même  de  s'écarterl 
de  l'objet  mis  en  discussion  :  Eral  enim  jus  senatoriiUA 
seiUentiam  rogatusy  diceret  ante  quidquidvellet  (dm\ 
rei  et  quoad  vellet.  Si  ce  texte  d'Aulu-Gelle  ne  suffi- 
sait  pas  pour  montrer  qu'on  jouissait  de  cette  faculté, 
uous  en  trouverions  la  preuve  dans  l'exorde  de  la  si'|)-j 
tième  PhiUppifjue  de  Cicéron.  Il  s'agissait  de  la  voiel 
Appieniie,  dos  monnaies  et  d'autres  minces  intérêts ;l 


TRENTE    ET     UNIÈME    LEÇON.  4^9 

\p(irm  de  rébus,..  consuUmur^  patres  conscripti  :  de 
Uppia  via  et  de  rnoncta  consul;  de  Lupercis  tribunus 
Aebis  referl.  Il  aborde  h  peine  ces  questions  dont  la 
Mution  lui  semble  facile;  et,  s'en  laissant  aussitôt  dis- 
llraire  par  des  soins  plus  graves ,  il  demande  qu'on  dé- 
l(|are  ennemis  de    la  répubiK^vv"^    certains    partisans 
l^'Antoine,  à  peu  près  comme  Caton  avait  demandé  la 
destruction  deCarthage  à  propos  de  toutes  les  questions 
L  s'agitaient  de  son  temps.  Ailleurs  nous  liisons  que 
Clodius  avait  parlé  près  de  trois  heures,  'o»'«ni'f  des 
Durmures  le  forcèrent  enfin  d'arriver  à  sa  péroraison  : 
'lodiuSf  cum  horas  ires  fere  dixisset...  strepilu,.. 
ictus  est  aliquamh  perorare  ,  écrit  Cicéron  à  At- 
£UH;et  Pline  le     une  parle  d'un  sénateur  qui  haran- 
aa  si  longtemps,  que  la  nuit  survint  et  qu'il  fallut  al- 
Ler  des  flambeaux,  nocte  illatis  lucernis;  ce  qui 
blige  de  modifîer  un  peu  ce  que  nous  avons  dit  de 
bsage  de  clore  les  séances  à  quatre  heures  après  midi. 
Lorsqu'on  ne  faisait  qu'adopter  l'avis  d'un  préopi» 
tint,on  le  déclarait,  sans  prendre  la  peine  de  se  lever: 
mens  assensi ,  dit  Cicéron;  mais  on  prononçait  de> 
|)ut  et  de  sa  place,  à  ce  qu'il  semble,  les  discours 
oprement  dits.  Il  était  permis  au  consul  q^'    avait 
[posé  l'état  de  la  question  ou  des  questions  de  re- 
ndre la  parole  quand  bon  lui   semblait;  et  ce  fut 
usant  de  ce  droit  que  Cicéron  débita  sa  quatrième 
b//////a//'^.  Quand  la  discussion  se  compliquait   quand 
propositions  devenaient  complexes,  tout  sénateur 
pouvait  exiger  la  division  ;  c'est  du  moins  ce  qu'as- 
li'o  A^conius  Pédianus,  dans  son  commentaire  sur  In 
lloiiieinu! ;  Sedentcs  lioc ununi  veihuni pronun'.i'mt : 
ville.  Dès  (|uc  la  question  était  réduite  à  des  termes 
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si  précis  qu'elle  ne  comportait  plus  d'autre  solution  quoi 

le  oui  ou  le  non ,  chaque  opinant  était  obligé  de  se  proJ 

noncer  ratégoriqucment   pour  l'un  ou   pour  l'autro  I 

quelque  péril  qu'ils  pussent  également  offrir.  Cicéron 

s'était  absenté,  pour  n'avoir  point  à  o.his  r  sur  la  prc 

position  faite  par  Antoine  de  décerner  des  lionneurJ 

religieux  aux  mânes  de  Jules  César  :  y  consentir,  cVJ 

tait  désavouer  Brutus  et  Cassius;  s'y  opposer,  c'était  eij 

apparence  approuver  un  assassinat.  Antoine  seplaignii 

de  cette  absence,  et  força  Cicéron  de  s'expliquer  mêmJ 

après  le  décret  rendu  conformément  à  la  proposition) 

Dans  sa  preimère  Phili'ppii]fue y  prononcée  le  lendemainl 

Cicéron  répond  à  cette  interpellation,  en  demandanl 

pardon  aux  dieux  immortels  d'un  décret  qui  déplaisail 

à  tout  le  peuple  romain  et  aux  sénateurs  mêmes  qui 

l'avaient  rendu,  parce  qu'il  tendait  à  sanctifier  les  pros. 

criptions  qui  allaient  désoler  la  république.  L'orateul 

romain  ,  dans  son  traité  Des  lois  y  veut  que  les  discouri 

adresisés  aux  sénateurs  soient  modérés  et   paisibIrJ 

(jU(/^  agantur  in  senatumodica  sunto ,  id  est  //?o^«/j 

at(fue  sedata;  mais  on  voit  par  ses  harangues  sénalo 

riaSes  qu'il  croyait  cette  modération  compatible  avp 

toute  la  véhémence  et  l'énergie  que  peut  réclamer 

défense  des  intérêts  publics.  Eu   général ,  l'éloqneno 

politique  s'est  maintenue  fort  libre  chez  les  Romaiii 

jusqu'au  temps  du  triumvirat  et  de  l'empire  d'AugustJ 

Elle  ne  s'est  tue  que  devant  le  pouvoir  impérial,  c'esj 

à-dire  absolu. 

L'influence  du  président  sur  les  discussions  ne  laij 
sait  pas  d'être  assez  grande,  non-seulement  par  \em 
qu'il  avait  d'y  parler  lui-même  à  plusieurs  reprises, 
par  cehii  d'accorder  la   paroir  aux  orateurs  qu'il 
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IcAivenait de  fuire  entendre ,  mais  aussi  parce  que ,  mal- 
i.  ia  liberté  qu'on  avait  de  dire  ce  qu'on  voulait  et 
jussi  longuement  qu'on  voulait,  quidquid  vellet  cl 
(juoadveiletf  il  lui  arrivait  quelquefois  d'interrompre 
les  harangues  qui  ne  lui  plaisaient  point,  et  qui  retar- 
daient les  décisions  qu'il  était  impatient  d'obtenir.  C'est 
ainsi  qu'un  jour,  Jules  César,  consul  avec  Bibulus,  im- 
posa silence  h  Caton  d'Utique,  et  ordonna  mêmr  \  un 
huissier  de  le  mener  en  prison;  ordre  tyrann  j.  qu'il 
se  hâta  de  révoquer,  quand  il  vit  tout  le  se'  '  'v#r 

pour  suivre,   dans  les  fers,  l'un  de  ses  pi  i 


:re  solution  quJ 

bligé  de  se  pro-l 

1    pour  l'autre ,1 

offrir.  Cicéror 

uu-v  sur  la  pro 

r  des  honneur! 

f  consentir,  c'é-j 

iposer,  c'était  en 

I toi  ne  se  plaignit 

'expliquer  mêiJ 

à  la  propositionL      .        ,,  -         r-  i 

'    I  '  I     1      ■  ■«'«•"ores.  Il  est  vrai  que  Caton  ne  prolongea 

I,  en  demandani 
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ton  discours  que  pour  gagner  du  temps,  et  ne  rien  lais- 
ser conclure  avant  la  fin  de  la  séance.  Ce  stratagème 
était  fort  usité  dans  le  sénat  romain  ;  et  le  président 
l'employait  lui-même,  quand  il  prévoyait  une  délibéra- 
lion  contraire  à  ses  propres  vues  :  alors  il  donnait  la 
parole  aux  plus  prolixes  discoureurs,  et  la  journée  se 
consumait  en  pure  perte,  comme  ledit  Cicéron  :  Consu- 
les...  diem  consumi  volebant,  id  quodfactuni  est. 
Le  président  pouvait  aussi ,  sur  d'assez  légers  prétex- 
les,  remettre  à  un  autre  jour  la  suite  de  la  discussion. 
Mais  quel  ordre  suivait-on  îi  l'égard  des  propositions 
accessoires,  modificatives  ou  additionnelles?  Nous  n'en 
pouvons  rien  savoir.  Nous  voyons  seulement  qu'il  de- 
vait se  présenter  un  très-grand  nombre  de  ces  incidents. 
Car  bien  souvent  le  président,  au  lieu  de  poser  une 
question  simple,  avait  fait  seulement  l'exposé  ou  le  rap- 
iport  de  certains  faits ,  de  certains  périls  ou  besoins  pu- 
tblics,  referimus  ad  vos  \  et  il  avait  demandé  à  chacun 
iquel  parti  il  fallait  prendre,  dic^  qvid  censés?  quid 

isieuis      p       '^ihiyidf^tiw?  quid  fieri  placet?  Il  pouvait  résulter  de 
orateurs  quil" 
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là  une  multitude  d'opinions  diverses  et  de  nuances  enl 
chacune  d'elles.  A  défaut  de  renseignements  précis  suri 
la  manière  dont  se  conduisaient  des  délibérations  sil 
compliquées,  je  vais,  Messieurs,  traduire  deux  lettres! 
de  Cicéron  qui  contiennent  quelques  détails  de  cette! 
espèce.  Elles  pourront  jeter  du  jour  sur  Taperçu  quel 
je  viens  de  vous  offrir,  et  sur  ce  que  j'aurai  à  vous  dire! 
ensuite,  tant  de  l'intervention  des  tribuns  que  (les! 
moyens  de  recueillir  les  suffrages. 

La  première  de  ces  épitres  est  de  Tan  69  avant  iio*! 
tre  ère:  elle  est  adressée  par  Cicéron  à  son  frère  QuinJ 
tus.  En  voici  le  contenu  :  «  Je  vous  ai  écrit  ce  matin  une! 
a  lettre  que  vous  avez  lue  sans  doute;  mais  Liciniusi 
«eu  la  complaisance  de  venir  chez  moi  le  soir,  après  la 
K  séance  du  sénat,  et  m'a  prié  de  vous  écrire  ce  qui  syl 
f(  était  passé,  si  je  le  jugeais  convenable.  L'assemblée  il 
«été  plus  nombreuse  que  nous  ne  pouvions  l'espéreraJ 
«  mois  de  décembre  pendant  les  fêtes.  J'y  a^  siégé  avec| 
«  les  consulaires  ;  les  deux  consuls  désignés  sy  trouvaient! 
«  ainsi  que  les  préteurs ,  et  le  tribun  du  peuple  Lupusi 
«  Nous  étions  bien  deux  cents;  c'était  beaucoup  :  Lupus| 
«avait  excité  une  grande  attente.  Il  a  traité  l'affaire  des| 
«  terres  de  la  Gampanie  avec  une  exactitude  parfaite; 
n  on  l'a  écouté  dans  un  profond  silence  :  la  matière  vom| 
«est  connue;  il  n'a  rien  omis  de  ce  que  j'ai  fait  di 
«  cette  affaire.  Il  a  lancé  quelques  traits  à  César,  adi'ess(| 
«  des  injures  à  Gelliuset  des  reproches  à  Pompée  absent! 
«  L'heure  s'avançait,  quand  il  terminait  son  discours  :il| 
«  a  déclaré  qu'il  ne  nous  demanderait  pas  aujourd'hui! 
«  nos  opinions,  pour  ne  pas  nous  exposer  à  trop  de  res>| 
a  sentiments  :  ce  qui  avait  éclaté  de  mécontentement  àmj 
«les  circonstances  passées,  et  l'attention  silencieuse  avi: 
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ilaquelie  on  venait  de  Teiitendre,  lui  suffisaient,  disait'il, 

Lpour  comprendre  quel  était  l'avis  du  sénat.  Il  allait 
■renvoyer  l'assemblée,  quand  Marcellinus  s'est  écrié  : 

I (Garde-toi,  Lupus,  de  conclure  de  notre  silence,  que 
mous  ayons,  en  ce  moment,  rien  approuvé,  rien  im- 
(prouvé.  En  ce  qui  me  concerne,  et  je  pense  qu'il  en  est 
(de  même  des  autres  sénateurs  ,  si  je  me  tais,  c'est  qu'il 

|(ne  me  paraît  pas  convenable  de  traiter,  en  l'absence  de 
(Pompée,  l'affaire  des  terres  de  Canipanie.  Alors  Lupus 

La  signifié  qu'il  n'entendait  pas  retenir  le  sénat  plus 
(longtemps.  Aussitôt  Racillius s'est  levé,  a  fait  un  rap- 
(port  sur  les  jugements,  et  a  demandé  d'abord  l'avis  de 
iiMarcellinus.  Celui-ci,  après  s'être  plaint  amèrenient  des 
(brigandages  de  Glodius,  de  ses  assassinats,  de  ses  ra- 
kpines,  a  proposé  qu'on  le  chargeât,  lui  Marcellinus, 
^d'opérer,  avec  le  préteur  de  la  ville,  le  tirage  au  sort 
s  juges;  que  ce  tirage  se  fît  avant  la  tenue  des  comi- 
iices  d'élection ,  et  que  tout  empêchement  apporté  aux 
Ijugements  fût  regardé  comme  un  attentat  contre  la 
[république.  Cet  avis ,  quoique  hautement  approuvé,  a 
[été  contredit  par  Caton;  et  Cassius,  malgré  des  cla- 
jmeurs  bruyantes,  a  soutenu  que  les  comices  devaient 
passer  avant  les  jugements.  Philippe  s'est  borné  à 
[donner  son  assentiment  à  l'opinion  de  Lentulus.  En- 
Isuite  Racillius  m'a  demandé  la  mienne;  des  sénateurs 
[non  en  charge  j'ai  parlé  le  premier.  Je  me  suis  étendu 
sur  les  fureurs  et  les  brigandages  de  Clodius;  je  l'ai 
accusé,  déclaré  coupable,  et  tout  le  sénat  a  fait  entendre 
s  murmures  d'approbation.  Sévérus  Antistius  a  fort 
lloué  mon  discours,  et  s'est  montré,  en  vérité,  fort 
léloquent  lui-même  :  il  a  réclamé  la  priorité  pour  les 
Ijugements,  et  vivement  défendu  cette  cause.  On  allait 
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«  adopter  cet  avis ,  quand  Clodius,  appelé  à  dire  le  sien, 
«a  commencé  une  harangue  qui  devait  remplir  le  reste 
a  de  la  séance  :  il  était  furieux  de  se  voir  si  rudement 
«  outragé  par  Racillius.  Tout  à  coup  ses  créatures,  pia- 1 
«cées  dans  le  vestibule  des  Grecs  et  sur  les  degrés,  ont 
«  poussé  d'assez  grands  cris,  qui  menaçaient,  je  crois,! 
tf  Sextilius  et  les  amis  de  Milon.  11  n'en  a  pas  fallu  da-l 
a  vantage  pour  jeter  l'épouvante  :  nous  nous  sommes sé- 
«  parés,  non  sans  des  plaiutes'unanimes.  Voilà  losactesj 
a  de  cette  journée;  le  surplus  est  différé,  je  le  présume, 
«jusqu'au  mois  de  janvier.  Nous  avons  un  fort  bon  tri* 
a  buQ  du  peuple  dans  Racillius  ;  il  paraît  qu'Antistiussera  1 
«aussi  lie  nos  amis;  pour  PIancius,il  est  déjà  tout  à  nous.i 
L'autre  épître  est  postérieure  d'environ  un  mois  àl 
la  précédente  ;  elle  est  adressée  à  Publius  Lentulup,  etl 
Cicéron  s'y  exprime  en  ces  termes  :  a  Aux  ides  de  janJ 
a  vier,  il  n'a  été  rien  fait  dans  le  sénat,  parce  que  la[ 
«  plus  grande  partie  de  la  séance  a  été  remplacée  pari 
«  une  altercation  vive  entre  le  consul  Lentulus  (  Spinn 
a  ther  )  et  le  tribun  Aninius.  J'ai  aussi  prononcé  ce| 
«  jour-là  un  discours;  et  j'ai  paru  faire  une  forte  im- 
«  pression  sur  le  sénat,  en  lui  parlant  de  ^       >  dévouej 
«  ment  à  ses  intérêts.  Il  a  été  réglé  que,  le  Sv.i  jndemain,| 
<f  nous  ferions  un  court  résumé  de  nos  opinions. 
«  sénat  semblait  nous  avoir  rendu  sa  bienveillance  :  jel 
«  m'en  étais  aperçu,  et  en  prononçant  mon  discours/ 
«  et  en  demandant  nominativement  les  avis  de  chaque 
a  membre.  Une  première  opinion ,  celle  de  BibuiusJ 
«  était  de  faire  reconduire  le  roi  Ptolémée  en  Égypti 
a  par  trois  légats;  la  seconde,  celle  d'Hortensius,  dcl 
«  vous  charger  de  l'y  ramener  sans  armée  ;  la  troisièinel 
«  celle  de  Volcatius,  d'en  charger  Pompée.  On  a  dej 
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«  mandé  la  division  de  la  proposition  de  Bibulus  en 
«  tant  qu'elle  touchait  à   ta  religion.  On  ne  pouvait 
«  s'opposer  au  rétablissement  du  roi,  on  y  consentit; 
«  mais  à  l'égard  des  trois  légats ,  le  plus  grand  nombre 
«  vota  pour  d'autres  mesures  :  Fréquentes  ierunt  in  alia 
ff  o//?/iia.  Venait  la  proposition  d'Hortensius;  ne  voilà- 
«  t-il  pas  que  le  tribun  du  peuple,  Lupus,  sous  prétexte 
«  qu*il  a  fait  un  rapport  sur  Pompée,  se  met  à  soiite- 
«  nir  qu'on  doit  mettre  en  délibération  sa  conclusion 
«  avant  celle  des  consuls?  Il  y  eut  des  réclamations 
«  nombreuses  et  véhémentes;  car  c'était  chose  inique 
«  et  nouvelle.  Les  consuls  n'y  accédaient  pas,  et  pour- 
«  tant  ne  s'y  opposaient  guère;  ils  voulaient  pérore 
«  la  journée,  ce  qui  arriva;  ils  prévoyaient  que  l'opi» 
«  nioo  d'HorteDsius(  en  votre^veur)  allait  obtenir  la 
«  pluralité  des  suffrages,  malgré  l'assentiment  apparent 
«  qu'ils  donnaient  à  celle  de  Volcatius.  On  continuait 
«  de  demander  l'avis  de  beaucoup  de  sénateurs;  de  quoi 
«  les  consuls  étaient  peu  satisfaits;  car,  au  fond,  ils  dé- 
«  siraient  que  la  proposition  de  Eibulus  prévalût.  Ces 
«  débats  nous  conduisirent  jusqu'à  la  nuit;  le  sénat  fut 
«  renvoyé;  et  par  hasard  je  soupai  ce  soir-là  chez  Pom- 
«  pée  (  qui  n'est  pour  rien  dans  les  intrigues  ourdies 
(  contre  vous  en  sa  faveur  )  :  je  vois,  et  il  n'est  per<^ 
«  sonne  qui  ne  s'en  aperçoive,  que  ces  manœuvres 
«  viennent  de  certains  hommes,  non  sans  la  participa* 
«  tion  du  roi  Ptolémée  lui-même  et  de  ses  conseillers. 
«  Je  vous  ai  écrit  ce  qui  précède ,  te  seizième  Jour  avant 
«  les  calendes  de  février  (  1 5  janvier  ) ,  avant  le  lever 
«  du  soleil  :  il  devait  y  avoir  sénat  ce  jour-là.  Nous 
«  conserverons ,  je  l'espère ,  dans  cette  assemblée,  notre 
«  dignité ,  autant  qu'il  est  possible  au  milieu  de  tant 
XIV,  30 
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•I  de  perfidies  et  d'indignités....  La  veille,  il  s'était  fait, 
«  au  sénat,  un  acte  important,  qui,  malgré  l'opposition 
«  de  Gaton  et  de  Canioius  a  été  inscrit  sur  les  régis- 
(t,  très;  je  pense  qu'on  vous  l'aura  envoyé.  Je  vous  tien- 
«  drai  au  courant  de  tout  le  reste,  etc.  »  :  <  jt  .>. 
.  Ces  dernières  lignes  servent  k  montrer.  Messieurs, 
qu'il  y  avait  des  actes  du  sénat  qui,  ayant  éprouvé  des 
oppositions ,  n'étaient  pas  des  décrets  proprement  dits. 
Gicéronles  distingue  par  l'expression  de  senatus  aucto- 
ritasy  dont  Tite-Live  a  aussi  fait  usage.  Il  paraît  qu'on 
la  pouvait  appliquer  à  toute  décision  émanée  de  la 
majorité  des  sénateurs,  quoique  non  revêtue  de  formes 
pTgbujreiiies,  et  même  qucûque  prise  hors  des  temps  et 
des  lieux  réguliers  de  leurs  assembles.  Les  délibéra- 
tions solennelles  et  distinctes  des  opinions  énoncées 
dans  la  discussion  se  consommaient  par  une  division 
du  sénat  en  deux  côté»  de  la  salle.  Le  président  disait  : 
Qhd  hoc  cemeliSf  illue  transite;  vous  qui  êtes  de  cet 
avis,  passez  de  ce  côté  \  Qui  alia  omnia,  in  hancpar- 
temi^l  vous  qui  préférez  tout  autre  chose,  allez  de 
i'autne  part.  G^tte  expression  alia  omnia  n'est  pas  seu- 
lemiOt  rapportée  par  Cicéron,  mais  aussi  par  Pline  le 
Jeune  et  Festus,  qui  font  observer  qu'on  l'employait 
afia  d'éviter  les  formules,  qui  non  censetis,  qui  contra 
censeUs,  qui  auraient  été  de  mauvais  augure;  on  ne 
voulait  pas  énoncer  qu'il  y  avait  des  votes  contraires 
à  une  proposition  qui  allait  devenir  un  décret  public. 
Le  président,  après  avèir  reconnu,  il  n'est  pas  dit 
comment,  la  majorité,  prononçait  en  conséquence;  et, 
lorsqu'il  n'y  avait  plus  d'autre  affaire  à  traiter,  il  fer* 
niait Ja  séance  par  la  (ovmule  :I\/ikil  vos morafnur,pa' 
très  c<mscripti;  «  pères  coiiSL'rits,  je  ne  vous  retiens  plus.» 
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Pour  laisser  moins  iocomplet  cet  exposé  des  formes 
usitées  dans  le  sénat  romain ,  nous  avons  besoin  d'y 
I'  ajouter  quelques  observations  sur  1^8  différentes  pei'>- 
sonnes  qui  assistaient  à  ses  séance^  et  sur  d'autres  cir- 
constances.  S'il  y  avait  quelque  distinction  entre  les 
pères  et  les  pères  conscrits,  ce  n'était  sûrement  pas 
quant  au  droit  d'opiner  et  de  voter.  Les  modernes  n'ont 
rien  dit  d'asseï  clair  sur  ces  deux  qualifications,  indif- 
féremment employées  dans  plusieurs  anciens  textes.  Les 
sénateurs  ne  peuvent  être  distingués  de  ceux  auxquels 
il  était  permis  de  dire  leur  avis  dans  le  sénat)  quitus 
in  senatu  dicere  senientiam  liceret,  qu'en  appliquant 
cette  dernière  désignation  aux  tribuns  du  peuple^  et  1^ 
d'autres  magistrats  qui ,  sans  être  meni^bres  du  sénat, 
avaient  la  faculté  de  £ûre,  d»ps  les  séances,  des  rap- 
ports, des  proportions,  des  réserves,  des  déclarations 
négatives.  L'interprétation  la  plus  naturelle  du  ternie 
de  pedariiest  de  supposer  qu'il  désignait  ceux  des  sé- 
nateurs qui,  à  raison  de  leur  jeune  âge  ou  de  quelque 
autre  oirconstaoce,  n'étaient  point  admis  à  opiner,  c'est- 
à-dire  9  exprimer  de  vive  voix  et  à  motiver  leurs  opi- 
nions, et  qui  seulement  donnaient  leur  vote  en  pas- 
sant de  l'un  des  deux  côtés  indiqués  par  le  président. 
Leur  droit  était  de  coopérer  à  la  délibération,  en  allant,, 
de  leurs  pieds ,  à  droite  ou  à  gaucbe  :  Pedibus  ire  in 
j«/2/e/;//<irm.Direqu'onappelaitpédaires  ou  piétons  ceux 
qui,  n'ayapt  jamais  rempli  de  charges  curules,  étaient 
obligés  de  venir  à  pied  au  sénat,  taqdis  que  les  autres 
y  arrivaient  en  voiture,  c'est  contredire  Pline  l'Ancien 
et  un  monument  qui  atteste  que  Métel lus,  ayant  perdu 
la  vue  en  tirant  le  palladium  du  temple  de  Vesta  in- 
cendié, on  l'en  récompensa  en  lui  décernant  un  honneur 
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ttont  personne  encore  n'avait  joui ,  quod  à  condtto 
œuo  nuiiialU  contigit,  et  qui  consistait  à  se  rendre  sur 
un  char  aux  séances  du  sénat,  ut  quoties  ad  senatum 
irety  vurru  veheretur  ad  curiam.  Il  parait  donc  que 
la  règle  générale,  pour  les  vieux  comme  pour  les  jeunes, 
pour  les  ex-dignitaires  comme  pour  les  sénateurs  les 
plus  vulgaires,  était  d'y  venir  à  pied.  D'un  autre  côté, 
il  n'est  pas  bien  certain  qu  un  ne  demandât  jamais  l'avis 
lies  jeunes.  On  voit  seulement,  par  un  passage  de  Denys 
dUalicarnasse  que  je  vous  ai  autrefois  cité,  qu'une 
sorte  de  bienséance  plutôt  qu'une   loi    formelle  les 
assujettissait  à  déclarer  qu'ils  adhéraient  à  l'opinion  de 
l'un  de  oëux  qui  avaient  parlé,  sans  en  exposer  let 
motifs,  etsané  proposer  d'eux-mêmes  rien  de  nouveau. 
'On  raconte  que  les  enfants  des  sénateurs  assistèrent 
aux  délibérations  du  sénat  jusqu'au  temps  oii  le  jeunb 
Papirius  fut  questionné  par  sa  mère  sur  ce  qu'il  y  avait 
entendu.  Il  lui  dit  qu'on  y  avajt  agité  la  question  de 
savoir  s'il   serait  permis   aux  hommes  d'avoir  deux 
épouses  ou  aux  femmes  d'avoir  deux  maris.  Pour  le 
récompenser  de  sa  discrétion  et  de  l'art  avec  lequel  il 
avait  trompé  la  curiosité  de  sa  mère ,  on  décréta  qu'il 
assisterait  à  toutes  les  séances  en  robe  prétexte,  bon- 
ireur  qui  lui  valut  le  surnom  de  Prœtextatus  ,  mais  que 
désormais  aucun  autre  enfant  ne  serait  admis  dans  la 
salle  du  sénat.  Sans  nous  arrêter  à  ce  conte ,  remarquons 
pourtant  qu'Auguste,  selon  Suétone,  autorisa  la  présence 
des   fils  de  patriciens  aux  délibérations  sénatoriales, 
afin  qu'ils  s'accoutumassent  de  bonne  heure  à  la  dis- 
cussion des  intérêts  publics,  quo  celerius  reipuhlicœ 
(issuescerent.  Quant  au  secret, j'ignore  s'il  fallait  beau* 
coup  compter  sur  celui  que  garderaient  trois  cents  ou  six 
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cTiits  personnes.  On  assure  néanmoins  que  pas  un  sé- 
nateur encore  ne  l'avait  violé  avant  Fabricius  Maxi- 
mns,  qui,  vers  Tan  de  Rome  600 ,  le  révéla  à  Crassus, 
ex'questeur,  qu'il  croyait  membre  du  sénat,  en  sorte  que 
c'était  méprise  plutôt  qu'indiscrétion.  On  a  été  beau- 
coup moins  scrupuleux  depuis  cette  époque. 

Ce  qu'il  nous  importe  davantage  d'observer,  c'est 
l'intervention  des  tribuns  du  peuple  dans  l'assemblée 
(les  sénateurs.  Ils  acquirent  de  bonne  heure  le  droit 
(l'y  faire  des  rapports,  des  propositions,  de  poser  des 
questions ,  d'exiger  qu'on  discutât  les  opinions  qu'ils 
appuyaient,  d'influer  sur  l'ordre  et  le  résultat  des  dis- 
cussions, et  d'opposer  enfin  leur  veto  aux  ré^tutionf 
qui  ne  leur. convenaient  point.  La  lettre  T  s'inscrivait 
sur  celle8<|uiobtenaieiit  leur  consentement;  les  autres 
tombaient  dans  la  classe  des  actes  que  nous  venons  de 
distinguer  par  l'expression  de  senatus  auctoritas.  Mais 
les  sénateurs  avaient  trouvé  pourtant  quelques  moyens 
de  restreindre  les  effets  de  l'opposition  tribunitienne; 
ils  déclaraient,  par  une  clause  expresse,  que,  s'il  surve- 
nait quelque  empêchement ,  les  consuls  en  feraient  un 
rapport  au  sénat  et  au  peuple;  ou  bien  ils  revêtaient  les 
consuls  d'un  pouvoir  extraordinaire,  qui  intimidait  les 
tribuns,  ou  qui  entravait  leur  résistance.  Mais  ceux-ci, 
quand  ils  craignaient  qu'une  opposition  directe  ne  réus- 
sit pas,  se  bornaient  à  réclamer  un  ajournement,  qu'on 
ne  pouvait  guère  leur  refuser,  et  qui ,  bien  que  limité, 
retardait  toujours  les  mesures  dont  ils  redoutaient  la 
trop  prompte  efficacité.  En  général,  on  peut  dire  que  le 
tribunal  était  un  énorme  contre-poi(|s  à  la  puissance,  du 
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époque  trè&-ancienne,  des  grefRers  qui  entrent  dans  Ih 
salle  de  ce  conseil  pour  y  rédiger  ou  transcrire  les  dé* 
crets  et  en  donner  lecture.  Nous  révoquerions  en  doute 
cette  particularité ,  si  de  plus  authentiques  témoigna- 
ges ne  nous  apprenaient  qu'aux  derniers  temps  de  la 
république,  on  se  passait  du  ministère  de  ces  scribes, 
quand  ou  voulait  être  sûr  du  secret  des  délibérations, 
et  qu'alors  on  priait  des  sénateurs  de  remplir  cet  office. 
Cicéron  nous  atteste  qu'il  en  a  usé  ainsi  lui-même  du- 
rant  son  consulat.  Il  paraît  par  quelques  exemples,  qu'on 
faisait  entrer  dans  la  rédaction  des  décrets  diverses 
circonstances  de  lieux ,  de  temps ,  de  personnes ,  et  qu'on 
àvaU  iiiventé  déjà  un  style  juridique,  qui,  pour  être 
extrêmement  prolixe,  n'en  était  pas  toujours  plus  clair. 
Ces  décrets  se  déposaient  dans  k  trésor  public  avec  les 
lois  et  les  traités  :  on  les  y  renfermait  dans  un  tabu' 
larium  ou  corps  d'armoires.  Quelques-uns  ont  été  gra- 
vés sur  l'airain;  et  l'on  écrivit  en  lettres  d'or  sur  des 
colonnes  d'argent  ceux  qui  décernaient  des  honneurs 
aux  Césars.  Ceux,  au  contraire,  des  premiers  siècles  de 
Rome  avaient  été  fort  mal  conservés  :  on  les  remettait 
seulement  au  magistrat  chargé  de  les  exécuter;  il  en 
faisait  à  peu  près  ce  qu'il  voulait;  et  les  consuls, depuis 
l'expulsion  de  Tarquin  jusqu'aux  décemvirs,  en  ont  sup- 
primé plusieurs.  Yalérius  et  Horatius,  consuls  après 
l'abolition  du  décemvirat,  mirent  fin  à  cet  abus,  en  char- 
geant de  la  garde  de  ces  actes  les  édiles  plébéiens,  aux* 
quels  on  adjoignit  depuis,  dans  cette  fonction,  les 
tribuns  du  peuple.  Les  frjfudes  se  perpétuèrent  néan» 
moins;  et  Cicéron  accuse  Antoine  des  plus  criminel- 
les falsifications  :  Neque  soium  commentariis  corn- 
mentUiiSy  chirographisque  venalibus  innumerabilis 
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pecunia  in  illam  domum  est,  quum,  çuœ  vendebat 
Jntonius,  ea  se  ex  actis  Cœsaris  agere  dkeret ,  sed 
senatus  eliam  consulta,  pecunia  accepta  ,falsa  reje" 
rebat,,..  senatus  consulta nunquam/acia  ad erntnum 
referebantur.  Hujus  turpitudinis  testes  erant  etiam 
exterce  nationes,  ^  <".*ii-.."  -  •!  ••(    ..    .?  >.f  ii.../..  <\<^  a^i 

IjCI  mots  de  sénatus-consulte  et  de  décret  sont  asser. 
souvent  employés  indifférenimeut.  Le  premier  pourrait 
être  avec  plus  de  précision  réservé  aux  actes  revêtus 
des  formes  les  plus  rigoureuses,  c'est-à-dire  votés  après 
discussion )  par  discession  ,  yver  discessionem,  c*e%t'h' 
dire  par  une  majorité  retirée  dans  l'un  des  côtés  de  la 
salle,  tandis  que  la  minorité  occupait  l'autre^  «t  pu» 
bliés  authentiquement  ou  sans  opposition  i  ou  après  la 
levée  légale  des  empêchements.  Quelquefois  on  expri- 
mait dans  leur  rédaction  le  nombre  des  sénateurs  pré- 
sents et  de  ceux  qui  avaient  voté  pour  cet  acte;  ou  bien 
on  énonçait  que  les  suffrages  avaient  été  unanimes, 
par  les  mots  sine  alla  varielate»  Un  simple  arrêté  du 
sénat,  auctoritas  senatus,  n'avait  point  ces  caractères; 
et,  quoiqu'il  ne  fût  pas  sans  force,  nous  ne  saurions  dire 
d'une  manière  précise  quelle  en  était  l'efficacité. 

Les  détails  que  nous  venons  de  parcourir  doivent 
nous  conduire,  Messieurs,  à  des  notions  plus  ou  moins 
constantes  sur  le  pouvoir  et  les  attributions  du  sénat. 
C'est  un  article  de  la  plus  haute  importance  dans  la 
constitution  politique  des  Romains.  Aux  plus  anciens 
temps,  le  sénat  ne  délibérait  que  sur  les  affaires  que  les 
.rois  lui  proposaient;  mais  aussi  le  monarque  était  tenu 
de  le  consulter  en  toute  matière  d'administration  géné- 
rale, et  il  ne  présentait  au  peuple  le  projet  d'aucune 
loi  sans  le  consentement  des  pères.  Il  fallait  un  décret 
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émané  de  i«ur  assemblée  pour  convoquer  les  curies 
ou  les  centuries.  Le  trône  une  fois  renversé,  le  sénat 
devint  Tautoritë  suprême;  les  consuls  n'étaient  que  ses 
ministres;  il  avait  l'initiative  et  la  décision  de  toutes 
les  affaires  de  TÉtat,  h  l'exception  des  lois  pour  lesquel- 
les on  avait  besoin  de  la  sanction  du  peuple.  Mais  ce 
peuple  n'était  assemblé  que  par  l'ordre  ou  par  la  per- 
mission des  sénateurs  f  et  ne  délibérait  que  sur  les  pro. 
positions  qu'ils  avaient  arrêtées  ou  agréées.  Au  sein  d'une 
cité  bien  inculte  encore ,  cette  puissance  était  formida- 
ble; et  vous  savez  quels  en  devinrent  bientôt  les  abus. 
L'institution  du  tribunat  et  des  comices  par  tribus, 
i^ii^teweution  des  tribuns  dans  les  discussions  séuato- 

/riales,  les  concessions  et  les  entreprises  qui  érigèrent 
en  lois  de  la  république  les  simples  plébiscites ,  c'est- 
à-dire  des  actes  qui  n'avaient  été  ni  provoqués  iv 
approuvés  par  le  sénat ,  ont  par  degré  affaibli  son  in- 
fluence, démembré  ou  entravé  son  pouvoir.  Il  con- 
serva néanmoins  cette  espèce  de  force  que  Cicéron 
'  appelle  autorité,  en  l'opposant  à  la  puissance  :  Potes- 
tas  in  populo ,  auctoritas  in  senatu.  La  domination 
s'attache  à  l'éclat  ;  et  l'on  n'a  point  cessé  de  pouvoir, 
quand  on  continue  de  briller.  Par  d'antiques  habitudes, 
par  de  sacrés  caractères,  par  les  noms  solennels  de 
temple  des  lois,  d'autel  des  alliés,  d'asile  des  nations, 
de  centre  ou  de  sommet  de  la  république ,  le  sénat  se 
maintenait  en  possession  d'attirer  les  regards  et  les  hom- 
mages de  la  terre;  et  les  étrangers  et  les  rois  donnaient 
aux  Romains  l'exemple  du  respect  profond,  et  pour  ainsi 
dire  du  culte  qu'on  lui  devait  rendre  :  Ordo  amplissi- 
mus  et  sanctissiinus  y  summum  populi  romani 
populorumque  et  gentiwn  umniutn  uc  regum  cou- 
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siHuifif  templum  sanctitafis,  capiU  urbis,  ara 
sociorurrif  portas  omnium  gentium,  domi  splendor, 
apud  exteras  nationes  nomen  et  gratia.  Toutes  ces 
npresiions  de  Cicéron  attestent  et  caractérisent  la 
puissance  qu'avait  conservée  ce  conseil  suprême  de 
la  république.  L'orgueilleuse  Rome  contemplait  sa 
propre  gloire  dans  la  majesté  de  son  sénat.  Mais, 
outre  cette  opinion ,  premier  ressort  du  pouvoir  de  ce 
cooseil,  il  avait  encore  à  sa  disposition  les  auspices;  il 
dictait  ordinairement  les  réponses  des  augures ,  ainsi  que 
l'avoue  Cicéron ,  augure  lui-môme.  11  s'était  réservé 
la  connaissance  des  affaires  religieuses,  le  droit  d'in^tro- 
lèiirede  nouveaux  dieux,  d'ériger  de  nouveaux  sacerdo- 
ces, de  faire  consulter,  quand  il  lui  plaisait,  les  livres 
libyliins,  oii  jamais  lesduumvirs  ou  les  quindécemvirs 
Df  lisaient  que  ce  qui  lui  pouvait  convenir.  Son  influence 
dans  les  comices  par  centuries  était  garantie  par  l'or- 
ganisation même  de  ces  assemblées.  Il  avait  des  moyens 
quelquefois  efficaces  d'ajourner  les  comices  par  tribus, 
let  sinon  d'en  diriger,  du  moins  d'en  gêner  les  délibé- 
rations. Il  désignait  les  candidats  qu'il  s'agissait  d'ap- 
jpeler  à  la  dignité  consulaire  et  à  d'autri^s  magistratures. 
lu  avait  enfin  diverses  attributions  spéciales,  trop  nom- 
Ibreuses  et  trop  importantes  pour  que  nous  puissions 
leD  entreprendi'e  aujourd'hui  l'exposition.  Nous  repren- 
|drons  ce  sujet  dans  notre  prochaine  séance,  où  nous 
aurons  à  étudier  aussi  l'esprit,  les  maximes,  la  politique 
du  scnat  romain.    .; 
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Messieurs,  après  avoir  examiné  comment  s'opérait] 
Ja  âcmination  des  sénateurs  romains,  quel  était  leur 
nombre,  quelles  conditions  ou  qualités  supposait  leuri 
digâiilié,  à  quelles  distinctions  elle  donnait  droit,  et] 
quelles  obligations  elle  imposait,  nous  avons,  dans  noJ 
tre  dernière  séance,  considéré  le  corps  entier  du  sénat  J 
et  BOUS  nous  sommes  proposé  successivement  cinq 
questions.  La  première  a  été  de  savoir  en  quels  li«ui 
il  s'assemblait;  nous  avons  fait ,  autant  qull  nous  a  ét^ 
possible,  rénumération  des  temples,  des  palais  et  d«! 
champs  consacrés  où  il  s*est  réuni.  La  seconde  a  eii 
pour  objet  les  temps  dé  ses  séances  :  il  en  a  tenu  à  dei 
jours  Bxes ,  savoir,  aux  calendes ,  aux  nones  et  aux  ide 
de  chaque  mois,  et  à  des  jours  divers,  extraordinaire] 
ment  indiqués  soit  par  lui-même,  soit  surtout  pari 
magistrats  qui  le  convoquaient.  Mais  il  y  avait  da 
lannée  un  grand  nombre  de  jours  ou  solennels, 
funestes,  ou  comitiaux,  durant  lesquels  le  sénat  nes'asj 
semblait  point ,  à  moins  pourtant  qu'il  ne  se  crût  m 
pensé  de  ces  règles  par  des  périls  ou  des  besoins  pari 
ticuliers.  Il  paraît  avoir  fait  aussi  quelques  exception 
à  la  loi  qui  lui  interdisait  les  délibérations  après 
dixième  heure  romaine,  c'est-à-dire  quatre  heures  d| 
soir.  Un  certain  nombre  de  sénateurs  présents  étaj 
nécessaire  pour  délibérer;  et,  sans  pouvoir  fixer  bis 
exactement  ce  nombre,  nous  avons  reconnu  qu'il  dil 
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ferait  peu  du  tiers  de  la  totalité  des  membres  du  sénat. 
^ous  nous  sommes  demande ,  en  troisième  lieu,  par  qui 
je  faisaient  les  convocations  ;  et  nous  avons  vu  ce  droit 
exercé  par  les  rois,  les  entre«rois,  les  consuls,  les  dic- 
tateurs, les  commandants  de  la  cavalerie,  les  déicem- 
virs,  les  tribuns  militaires,  les  préteurs,  le  préfet  de 
Rome,  les  tribuns  du  peuple,  et  les  empereurs  enfin. 
Les  formes  des  délibérations  sénatoriiles  ont  été  l'objet 
d'une  quatrième  question  beaucoup  plus  compliquée  : 
il  nous  a  fallu,  pour  la  résoudre ,  ou  plutôt  pour  Tétu- 
I  dier,  recueillir  les  textes  qui  font  quelque  mention  des 
I  fonctions  du  président ,  de  l'ordre  observé  dans  les  dis- 
^coiftions,  des  différentes  pejrsonnes  qui  assistapnt  |iux 
séances,  de  l'intervention  des  tribuns,  despote»  défini- 
tifs, de  la  rédaction  deç  décrets,  de  Jeur  d-ntinction  eu 
simples  arrêtés  et  en  sénatus-consultes  proprement  dits^ 
des  usages  suivis,  et  souvent  négligés,  pour «n assurer 
ta  conservation  et  l'authenticité.  Parmi  les  notions  de 
ce  genre  ij  les  plus  sûres  ont  été  celles  que  nous  ont 
fournies  deux  épîtres,  oii  Cicéron  trace  rapidement  le 
tableau  de  deux  séances.  Le  surplus  n  a  guère  consisté 
qu'en  inductions  tirées  d'un  trop  petit  nombre  de  faits; 
mais  enfin  nous  avons  tâché  de  ne  négliger  aucun  des 
renseignements  qui  pouvaient  jeter  quelque  jour  sur 
cette  matière.  La  cinquième  question  était  de  détermi- 
oer  les  limites  des  pouvoirs  du  sénat  ix>main,  de  recon- 
naître ses  attributions  :  nous  n'en  avons  pas  achevé 
l'examen.  Nous  avons  vu  seulement  comment  ce  pou- 
Ivoir,  fort  resserré  sous  les  rois ,  s'était  agrandi  presque 
Isaas  mesure  après  le  renversement  du  trône  ;  ensuite 
là  quel  point  l'ont  affaibli  l'institution  du  tribunal  et 
jilcs  comices  par  tribus,  l'opposition  et  les  entreprises 
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des  tribuns  du  peuple,  Tusuge  et  la  force  des  plébisci- 
tes; comment  néanmoins  la  puissance  du  conseil  su- 
prême de  la  république  s'est  perpétuée  par  l'éclat  dont 
il  restait  environné ,  p&r  les  opinions  et  les  habitudes 
qui,  en  lui  obtenant  les  hommages  des  rois  et  des  peu- 
ples étrangers,  ne  pouvaient  manquer  de  lui  attirer 
aussi  ceux  des  citoyens;  comment  enfin  les  décisions! 
souveraines  du  sénat  dans  les  matières  religieuses ,  son 
influence  directe  sur  les  comices  par  centuries  et  surj 
Télection  des  principaux  magistrats,  l'ont  maintenu  au  j 
centre  ou  même  au  faîte  des  autorités  publiques  jus- 
qu'à l'époque  des  usurpateurs  que  ce  sénat  lui-même 
ëV  les  derniers  historiens  de  Rome  ont  appelés  empe- 
reurs. Il  nous  reste  à  examiner  quelles  avaient  été  siesl 
JEittributions  spéciales  depuis  l'expulsion  des  Tarquimj 
jusqu'à  la  destruction  de  la  liberté  romaine.       'w\\s\-\ 
J'ai  déjà  parlé  de  la  surintendance  des  affaiios  reli- 
gieuses, prérogative  qui  des  rois  avait  été  dévolue  aux  1 
sénateurs  avec  plusieurs  autres  branches  du  pouvoir 
monarchique, et  qui  était,  chez  un  peuple  superstitieux, 
de  la  plus  haute  importance.  Il  fallait  un  sénatus-con- 
suite,  non-seulement,  comme  nous  l'avons  dit,  pour 
admettre  des  dieux,  consacrer  des  autels  et  ouvrir  jesl 
livres  sibyllins,  mais  aussi  pour  ordonner  ou  autoriser 
des  prières  publiques ,  en  des  circonstances  extraordi- 
naires ,  et  pour  désigner  le  magistrat  qui  ferait  la  dé- 
dicace d'un  temple  :on  attachait  tant  de  valeur  à  cettol 
cérémonie,  tant  de  prix  à  cet  honneur,  que  le  peuple 
voulut  s'arroger  le  droit  de  le  décerner.  Des  hommes 
d'une  extraction  obscure,  des  fils  d'affranchis  ayant  clé| 
choisis  par  le  peuple  pour  remplir  un  si  grave  iniuis- 
tèrc,  le  souverain  pontife  intervint;  et,  d'après  ses  ri- 
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présentations,  il  fut  statué,  vers  Tan  3o5  avant  J.  C. , 
|(|ue  personne  à  luvenir  ne  âéâ'  ''ait  un  temple  ou  un 
autel,  c|u'après  en  avoir  été  cl;   ^é  ou  par  le  sénat  ou 
parla  majorité  du  collège  des  tribuns.       ^*^it  m,  Tu^ii^^; 
Il  avait  fallu  autrefois,  pour  faire  la  guerre  ou  la  paix, 
I  leconcours  du  sénat  et  du  peuple.  C'est  ceque  prouvaient 
les  exemples  des  plus  anciennes  déclarations  de  guer- 
re, et  les  paroles  même  de  la  formule  solennelle  pro- 
noncée par  le  fécial  :  Quod  populus  romanus  bellum 
Vpsit^  senatusque  censuit,  consensit,    conscivity 
Ic'est  ce  que  nous  avons  lu  dans  Tite-Live.  Mais  'e  sé- 
nat profita  peu   à  peu  de  l'urgence  des  conjonctures 
our  se  mettre  seul  en  possession  de  ce  pouv€^';  Si 
Ibien  que,  dès  Tan  4^8  avant  notre  ère,  on  mettait  en 
tion  la  nécessité  de  consulter  le  peuple  :  Contro- 
liersia/uitf  dit  le  même  historien ,  utrumpopulijussu 
mlum   indiceretur,  an  salis  esset  senatusconsul' 
mm.  liCs  tribuns  firent  triompher  le  droit  de  la  nation. 
[Le  sénat ,  quoique  les  négociateurs  étrangei'S  ne  s'a- 
Idressassent  qu'à  lui,  et  qu'il  arrêtât  seul  les  conditions 
1(!e  la  paix,  se  tenait  pour  obligé  de  soumettre  les  trai- 
ta la  sanction  du  peuple,  qui  se  montra  constamment 
disposé  à  les  ratifier  ;  car  ce  peuple  si  belliqueux  au- 
ail  été,  sans  son  sénat,  extrêmement  pacifique. 
C'était  encore  au  sénat  qu'appartenaient  la  direction 
kuprême  du  trésor  public,  la  disposition  des  revenus 
l'État,  la  fixation  des  traitements  militaires  et  civils, 
pes  dépenses  relatives  à  l'approvisionnement,  l'habille- 
nent  et  la  solde  des  troupes ,  en  un  mot  presque  tous 
les  actes  que  nous  comprenons  aujourd'hui  sous  le  titre 
|e  loi  du  budget  ou  de  finances.  Il  peut  sembler  éton- 
nant qu'on  eût  laissé  à  ce  conseil  suprême  le  droit  d'é- 
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tablir  des  impoU;  mais,  au  fond,  comme  lu  |>lus  grande 
parlie  en  était  payée,  «oit  par  ses  propres  membres,  soit 
par  les  patriciens  et  les  chevaliers  non  sénateurs,  le 
peuple  sentit  fort  peu  le  besoin  de  réclamer  Texercice 
de  ce  pouvoir  national.  L'abus  le  plus  criant  que  les 
sénateurs  aient  fait  de  cette  branche  de  leur  autorité 
a  consisté  dans  cette  inique  distribution  des  terres 
conquises,  contre  laquelle  vous  aves  entendu  et  vous 
entendrez  encore  de  si  vives  réclamations.  La  véritéest 
que  la  plupart  des  plébéiens  ne  contribuaient  point 
assez  aux  dépenses  de  l'État ,  même  à  raison  de  leurs 
modiques  fortunes;  et  cette  disposition  autorisait  à  les] 
privei^  de  la  part  qui  leur  devait  revenir  dans  les  terri< 
toires  qu'on  les  employait  à  conquérir  au  prix  de  leurl 
sang.  C'était  sous  l'inspection  et  les  ordres  du  sénat  que 
les  censeurs  faisaient  entrer  dans  le  trésor  public  le  pr<). 
duit  des  impôts,  et  que  les  questeurs  y  puisaient  lesj 
sommes  nécessaires  aux  dépenses,  ijîu  rayilîiî  r^l .< 

Le  sénat  assignait  annuellement  aux  ei^-consuls,  auxl 
ex-préteurs,  les  provinces  qu'ils  auraient  à  gouverner; 
et  il  prit  l'habitude  de  prolonger  ces  commandements 
sous  les  plus  légers  prétextes.  Nous  parlerons  un  jour 
plus  au  long  des  différentes  espèces  de  proconsuls  et 
de  propréteurs.  Il  nous  suffit  d'observer,  en  ce  monient,] 
que  la  partialité  du  sén9t  dans  la  distribution  des  pro* 
viuces  et  dans  U  prolongation  d'une  autorité  presque! 
arbitraire  excita  des  murmures,  provoqua  des  mesures! 
restrictives  et  une  intervention  du  peuple,  dont  le>| 
résultats  ne  furent  point  du  tout  avantageux  à  la  ré- 
publique. Je  ne  m'arrête  point  à  la  nomination  des  am- 
bassadeurs; on  ne  contestait  pas  au  sénat  le  droit  del 
les  choisir  parmi  ses  propres  membres,  et  de  mliger 
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leurs  instructions,  non  plus  que  celui  de  traiter  avec 
les  légats  ou  députés  étrangers.  Souvent  il  envoyait  l'un 
des  questeurs  à  leur  rencontre,  et  le  chargeait  de  !°8 
amener  à  Rome  aux  frais  de  TÉtat,  même  de  pourvoir 
à  leur  subsistance,  à  leur  entretien  durant  leur  séjour 
dans  cette  ville.  Néanmoins  on  ne  traitait  pasavec  au- 
tant d'égards  les  ambassadeurs  des  peuples  contre  qui 
l'on  était  en  guerre.  Ils  arrivaient,  non  munis  depas- 
L.port8,  mais  conduits  ordinairement  par  le  général 
romain  qui  avait  permis  leur  voyage.  On  les  recevait 
lèins  la  villa  pubUca,  non  dans  l'intérieur  de  Rome; 
letle  sénat  leur  donnait  audience,  comme  nous  le  disions 
jins  Tune  de  nos  dernières  séances,  dans  le  temple  dé 
JBellone,  hors  des  murs.  Chaque  sénateur  pouvait  leur 
Jresser  des  questions  ;  et,  lorsqii'ils  avaient  été  sufB- 
[sainment  interrogés  et  entendus,  on  leur  ordonnait  de 
retirer.  Le  sénat  délibérait  en  leur  absence,  et  les 
ppelait  pour  recevoir  sa  réponse.  Il  ne  leur  parlait 
|imais  qu'en  latin  et  les  obligeait  de  s'exprimer  dans  la 
|néme  langue,  soit  eux-mêmes,  soit  par  le  ministère 
d'un  interprète.  Le  motif  de  cet  usage  est  énoncé  dans 
Nère-Maxime  :  c'était  de  répandre  et  de  mettre  par** 
|out  en  honneur  la  langue  latine  :  Quo  scUicet  latinœ 
zis  honor  per  omnes  pentes  venerabilior  cUffun* 
eretur.  Quand  le  sénat  avait  été  content  d'un  légat 
étranger,  il  ordonnait  aux  questeurs  de  lui  faire  des 
présents,  et  de  l'accompagner  jusqu'au  lieu  oii  il  devait 
[embarquer.  Vous  voyez  que  la  politique  extérieure , 
jiie  toutes  les  fonctions  diplomatiques  étaient  concen* 
Irées  dans  le  corps  sénatorial. 

Il  dirigeait  aussi  les  affaires  militaires,  levait  ou  con- 
[édiait  les  troupes,  distribuait  et  réglait  los  services, 


II 


1 


480  HISTOIRE  ROMAINB. 

décernait  les  récompenses,  réprimait  et  punissait  les 
désordres.  Les  généraux  obéissaient  à  ses  ordonnances, 
et  les  légions  craignaient  de  se  voir  flétries  ou  dégra- 
dées par  ses  décrets.  Les  ofHciers  supérieurs  qui  iiégll. 
geaient  leurs  devoirs  encouraient  sa  disgrâce,  et  s'en. 
posaient  à  sa  sévérité.  C'était  lui  qui  décidait  si  Ton 
rendrait  aux  dieux  des  actions  de  grâces  pour  les  succès 
des    armes  romaines,   si  Ton  accorderait  aux  gêné* 
raux  les  honneurs  du    triomphe  ou  de  l'ovation,  et| 
dans  les  derniers  temps  le  dangereux  titre  d^impera- 
ton   Lorsqu'un  général  avait  remporté  sur  l'ennemi  1 
quelque  avantage  signalé,  il  dépéchait  un  courrier  chargé 
lé^es  couronnées  de  laurier;  et,  suivant  l'impor* 
tance  de  la  victoire,  le  sénat  indiquait  des  actions  de | 
grâces  plus  ou  moins  solennelles  :  il  y  en  eut  qui  du* 
rèrent  quinze  jours,  vingt  jours  et  même  cinquante;! 
car,  à  mesure  qu'on  s'acheminait  vers  la  servitude, on | 
ne  savait  plus  mettre  de  bornes  à  ces  prétendus  témoi* 
gnages  de  reconnaissance,  adressés  sous  le  nom  des 
dieux  à  d'ambitieux  capitaines.  Ces  solennités  religieu*! 
ses  préparaient  celle  du  triomphe.  Néanmoins,  avantde 
décerner  cet  honneur,  le  sénat  examinait  un  peu  plusl 
scrupuleusement  les  relations  du  général  vainqueur,! 
écoutait  les  rapports  de  ses  lieutenants  et  ofHciers.  Pour! 
écarter  de  vaincs  prétentions,  il  fut  enfin  statué  quelel 
triomphe  ne  serait  plus  accordé  qu'à  celui  qui  aurait! 
défait,  mis  en  pièces  au  moins  cinq  mille  ennemis  m 
bataille  rangée;  et  l'on  astreignit  les  généraux  à  veuirl 
attester  par  serment  devant  les  questeurs  la  vérité  d«l 
leurs  relations.  On  refusait  aussi  cette  récompense  écla' 
tante  quand  la  victoire  avait  été  achetée  par  la  pertcl 
de  plusieurs  milliers  de  soldats  romains,  ou  bien  lors{ 
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qu'elle  n'aboutissait  qu'à  réparer  quelques  revers  anté- 
rieurs :  elle  devait  appartenir  à  celui  qui  reculerait  les 
limites  de  la  république,  non  à  celui  qui  aurait  seu- 
lement reconquis  ses  anciens  domaines  :  Pro  aucto 
imperio,  non  pro  récupérât is  quœpopuli  ixtmani  fuis- 
sent,  dit  Valère-Maxime.  Une  disposition  fort  hono- 
rable interdisait  le  triomphe  et  l'ovation  même  pour 
des  succès  obtenus  dans  une  guerre  civile,  quelque 
brillants  ou  glorieux  qu'ils  eussent  été.  De  lamentables 
victoires  remportées  sur  des  citoyens  romains  n'étaient 
pas  célébrées  par  des  fêtes;  le  sénat  ne  décrétait  point 
d  actions  de  grâces  ;  le  vainqueur  même  ne  les  récla- 
mait pas.  Sylla  proscrivit  ceux  qu'il  voulut/ tua  cêtix 
qu'il  put;  mais  il  ne  conçut  pas  l'idée  d'en  remercier 
les  dieux  immortels.  C'est  «  Messieurs,  ce  que  nous  ap- 
prend Cicéron  dans  sa  quatorzième  Philippique  :  Nttn- 
quant  enim  in  cwili  bello  supplicatio  décréta  est. 
Decretarn  dico  ?  ne  Victoria  quidem  litteris  postu- 
lata  est.  Cisfile  bellum...  Sylla  gessit  ;...  quos  volait, 
expulit;  quos  potuit,  occidit  :  supplicationis  men- 
tio  nulla.  Cependant,  Cicéron  se  souvient  qu'il  fut 
rendu  de  ces  actions  de  grâces,  lorsqu'il  eut  lui-même 
préservé  Rome  des  fureurs  de  Catilina  :  il  se  propose 
cette  objection,  à  laquelle  il  ne  répond ,  ce  me  semble, 
que  par  des  distinctions  assez  futiles  et  beaucoup  trop 
orgueilleuses.  Il  y  aurait  eu  bien  plus  de  sagesse  à  s'en 
tenir  aux  anciennes  maximes  :  s'il  est  quelquefois 4)0$- 
sible  de  se  consoler  d'avoir  vaincu  ses  concitoyens,  il 
n'est  jamais  honorable  ni  prudent  de  s'en  réjouir.  Quoi 
qu'il  en  soit,   un  général  qui  revenait  vainqueur  pu- 
bliait, s'il  était  consul ,  un  édit  par  lequel  il  convoquait 
lo  sénat  dans  le  temple  d'Apollon  ou  de  Rellone;  s'il 
MV.  31 
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n était  que  proconsul,  il  priait  un  magistrat  de  faire 
cette  convocation.  Les  sénateurs ,  après  Texamen  dont 
j'ai  parlé,  fixaient  le  jour  où,  réinstallé  dans  sou  com- 
niandenient  par  un  décret  particulier,  ce  général  en- 
trerait dans  Rome  avec  la  pompe  triomphale.  Ce  n'est 
point  ici  le  moment  de  décrire  cette  cérémonie;  nous 
en  avons  déjà  rencontré  plusieurs  exemples  :  un  jour 
nous  en  rassemblerons  les  détails.  Nous  n'envisageons 
encore  que  le  pouvoir  exercé,  e.n  ces  occasions,  par  le 
sénat;  et  il  m«i  reste  à  vous  rappeler,  Messieurs,  que 
le  peuple  s'en  est  quelquefois  emparé.  Pour  ne  citer 
qu'un  seul  fait,  vous  vous  souvenez  qu'au  refus  du  sé- 
nat, te  peuple  décerna  le  triomphe  à  Valérius  et  à  Hora* 
tins,  consuls  après  les  décemvirs.  Quant  aux  moyens 
qu'employaient  les  trilbun^^  pour  empêcher  les  enrôle- 
ments décrétés  par  les  sénateurs,  les  exemples  en  ont 
été  jusqu'ici  trop  fréquents  dans  l'histoire,  pour  qu'ils 
aient  pu  échapper  à  votre  attention,   vwv^^»  «vtawv 

Dans  la  suite,  vous  verrez  le  sénat  romain  donner 
des  royaumes,  faire  et  détmner  des  rois  :  mais,  lorsqu'il 
s'agira  de  déclarer  un  prince  ou  un  État  ennemi  de  la 
république^  le  peuple  réclamera  une  part  de  cette  puis- 
sance. 11  n'est  pas  aisé  non  plus  de  discerner  avec  pré- 
cision quels  droits ,  quels  actes  étaient  réservés  au  sénat 
dans  la  poursuite  des  crinies  publics  ou  des  trahisons, 
soit  à  Rome,  soit  ailleurs.  Les  rois  savaient  pris  con- 
naissance de  ci;s  crimes,  et  le»  consuls  avaient  hérité 
de  ce  pouvoir,  sauf  l'appel  au  peuple.  Quelques  magis- 
\.V9X%  particuliers,  et  spécialement  les  questeurs  du 
parricide,  ont  été  chargés  de  les  juger,  magistrats  nom- 
més tantôt  par  le  peuple,  tantôt  par  le  sénat.  Même 
dans  les  derniers  temps,  on  ne  considérait  que  comme 
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provisoires  ie&  >  'os  par  lesquels  les  sénateurs  dépouil- 
laient de  fouctiotis  publiques  et  envoyaient  en  prison 
les  citoyens  qu'ils  déclaraient  conspirateurs.  Ils  ont  usé 
de  ce  pouvoir  dans  TafTaire  de  Gttilina ,  comme  nous 
rapprenons  de  Cicéron  et  de  Salluste  :  Senatus  decer- 
niluti  aàdicatus  magistratu  LenUtlùs  ^  cœterique  in 
custodiis  liberis  haberentur.  Dès  le  temps  de  Corio- 
lan,  le  peuple  avait  tenté  de  s'investir  du  droit  de  met- 
tre des  citoyens  en  jugement  sans  intervention  du  sé- 
nat; mais  on  fit  consentir  les  tribuns  et,  par  eux,  les 
plébéiens  à  renoncer  à  cette  prétention,  et  à  s'en  tenir 
pour  dédommagés  par  l'institution  des  comices  de  tri- 
bus qui  leur  fut  alors  accordée.  Nous  sommes  donc 
autorisés  à  penser  qu'à  l'égard  des  crimes  d'État,  le  sénat 
conserva  l'exercice  ou  la  direction  de  toutes  les  fonc- 
tions correspondant  à  celles  que  remplissent,  chez  les 
nations  modernes,  les  officiers  de  police  judiciaire,  les 
juges  d'instruction  et  les  chambres  de  jury  d'accusation. 
C'était  le  jugement  proprement  dit  qui  ne  lui  apparte- 
nait pas ,  soit  qu'il  fût  prononcé  en  première  instance 
par  des  juges  particuliers,  ou  définitivement  par  les 
comices.  Ce  régime  se  modifie,  ou  plutôt  s'altère.  Tan  1 5o 
avant  J.  G.,  lorsqu'on  institue  une  commission  spé- 
ciale et  perpétuelle  pour  connaître  des  crimes  de  con- 
cussion. Peu  après  on  en  créa  une  autre  contre  le  pé- 
culat  tant  militaire  que  civil.  Rien  n'était  plus  commun 
que  l'abus  que  les  magistrats  romains  faisaient  de  leurs 
charges  dans  les  provinces  pour  extorquer  l'argent  des 
administrés;  et  ces  concussions  restaient  impunies.  Il 
e»  était  de  même  du  péculat  ou  des  rapines  exercées 
sur  des  fonds  publics  par  les  chefs  des  armées  et  des 
administrations.  L'indulgence  excessive  et  scandaleuse 
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du  sénnt  pour  ces  désordres  te  fît  dépouiller  du  droit 
d'ordonner  les  enquêtes  dansées  deux  genres  d'affaires; 
mais  il  conserva,  dans  la  plupart  des  autres,  les  attri- 
butions que  je  viens  d'indiquer. 

Un  de  ses  pouvoirs  était,  dit-on,  de  modifîer  les 
lois  sous  prétexte  de  les  interpréter;  ou  lui  a  môme  at- 
tribué  le  droit  d'en  dispenser  certaines  personnes ,  et 
de  les  annuler  enfîn.  Cicéron,dans  un  fragment  de 
son  discours  pour  Cluentius,  distingue  quatre  espèces 
de  résolutions  que  le  sénat  peut  prendre  sur  les  lois  : 
Quatuor  omnino  gênera  sunt,  in  quibus  per  sena- 
tunif  more  majorum ,  statuatur  aliquid  de  legibus, 
i!!îa  première  est  de  les  abroger,  unuin  est...  placere  /e- 
gem  abrogàri;  laseconde,de  déclarer  qu'elles  n'obligent 
pas  le  peuple,  altetum,  quce  lex  lata  esse  dicatur,  ea 
non  videri  populum  teneri  ;  la  troisième  consiste  en 
dérogations ,  tertium  est  de  legum  derogaiionibus.  La 
quatrième  est  à  deviner,  car  le  fragment  de  Cicéron 
tinit  avant  qu'elle  soit  indiquée.  Paul  Manuce  conjec- 
ture  qu'il  s'agissait  de  la  radiation  des  lois  publiées 
d'après  la  proposition  d'un  homme  déclaré  depuis 
ennemi  de  la  république.  Comme  le  sénat  ne  contestait 
point  la  souveraineté  du  peuple  romain,  on  a  peine  à 
croire  qu'il  ait  réellement  entrepris  d'abroger,  de  sa 
propre  autorité,  des  lois  que  le  peuple  entier  avait 
sanctionnées;  on  suppose  qu'il  se  bornait  à  exprimer 
le  vœu  de  ces  abrogations,  et  à  permettre  ou  ordonner 
aux  magistrats  de  les  proposer  aux  comices.  Voilà  pour 
le  premier  des  quatre  articles  de  Cicéron.  Le  deuxième 
montre  que  le  sénat  continuait,  le  plus  qu'il  pouvait,  de 
mettre  en  question  si  les  plébiscites  ou  les  lois  rendues 
en  comices  par  tribus  obligeaient  l'universalité  des  ci- 
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loyeiis ,  an  quod  plebs jussisset ,  populum  t^nei'el.  de\n 
revenait  à  refuser  le  caractère  de  lois  aux  résolutions  pri- 
ses dans  ces  assemblées  plébéiennes.  Apparemment  ce 
sont  là  ces  lois  improprement  dites,  que  Cicëron,  dans 
son  traité  Delegibus^  représente  comme  pouvant  être  en 
im  instant  et  en  une  seule  ligne,  annulées  par  le  sénat  : 
Uno  versiculo  senatus^  puncto  temporis^  sublaUr. 
Cependant,  il  y  a  eu  des  époques  où  ces  plébiscites  ont 
eu  une  pleine  et  absolue  autorité,  même  sans  avoir  été 
approuvés  par  les  sénateurs.  Mais,  lorsqu'en  des  comi- 
ces quelconques,  par  tribus  ou  par  centuries,  une  loi 
avait  été  rendue  irrégulièrement ,  quand  on  avait  omis 
quelque  formalité  ou  condition  essentielle,  it*flp|toif(iP 
nait,  en  effet,  au  sénat  d*en  proclamer  la  nûtiité  :  c'était 
alors  un  fait  qu'il  déclarait,  et  non  une  volonté  qu'il 
exprimait.  Quant  aux  dérogations,  troisième  article 
distingué  par  Cicéron,  elles  consistaient  principalement 
en  dispenses  d'âges,  en  permissions  données  par  le 
sénat  à  certains  citoyens  éminents  de  remplir  des  fonc- 
tions publiques  avant  l'âge  requis.  Le  fait  de  ces  dis- 
penses est  immédiatement  établi  par  divers  textes,  et 
surtout  dans  la  harangue  de  Cicéron  Pro  lege  Manilia. 
Il  y  est  dit  de  Pompée,  qu'en  vertu  d'un  sénatus-con- 
sulte,  il  a  été  affranchi  des  règles  communes  ,  et  appelé 
au  consulat  en  un  âge  auquel  les  lois  n'ouvraient  l'ac- 
cès d'aucune  magistrature  :  Quidtam  singulare  quam 
ut  ex  senatusconsulto  legibus  solutus,  consul  ante 
fieret  quam  ullum  alium  magistratum  per  leges  ca- 
pere  licuisset.  Tjes  mots  qw'd  tam  singulare  montrent 
que  ces  exceptions  étaient  fort  rares  :  elles  n'en  bles- 
saient pas  moins  la  majesté  des  lois;  on  l'avait  senti 
d'aboid,et  le  sénat  s'était  borné  à  autoriser  h>s demandes 
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à  faire  au  peuple  de  ces  «ortes  de  dispenses  :  c'est  ce 
qu'assure  Asconius  Pëdianus  en  expliquant  Cicéron  : 
/Ve  i^uis  nisi  per  populum  legibus  solveittury  anti' 
(/uo  Jure  erat  cau(um...  Jn  omnibus  senatuscon- 
sultis  quibus  tum  aliquem  legibus  solvi  placebat^ 
adjici  eixil  solitun:  ut  de  ea  re  adpopulum  ferretur. 
Mais  peu  à  peu,  ajoute  ce  commentateur,  on  se  passa 
d'une  décision  du  peuple  ,  sed paulalim  ferre  erat  de- 
situm  ;  et  les  sénateurs  s'accoutumèrent  à  croire  que 
leur  décret  suffisait.  Cet  abus  excita  ,  vers  l'an  69  avant 
l'ère  vulgaire,  le  zèle  du  tribun  Cornélius,  qui  ne  réus- 
sit  point  à  l'extirper,  parce  que  ses  collègues  ne  le 
«otttinr^t  pas;  il  fut  réglé  seulement  que  le  sénat  n'ac- 
corderait plus  de  dispense  que  lorsqu'il  se  trouverait 
composé  de  deux  ceuts  membres  présents.  Quant  à  la 
quMrième  disposition  indiquée  par  Cicéron  ou  plutôt 
par  Paul  Manuce,  sufBsait-il,  en  effet,  qu'une  loi  eût 
été  proposée  par  un  homme  déclaré  depuis  ennemi 
de  l'État,  pour  que  le  sénat  la  pût  annuler  sans  le  con- 
cours du  peuple?  Je  ne  puis  le  penser;  car  c'eût  été 
déplacer  trop  ouvertement  la  pr.issance  législative.  Ce 
droit  du  sénat  devait  se  réduiic  encore  à  provoquer  l'a- 
bolition de  cette  espèce  particulière  de  lois.  C'était  bien 
assez  qu'il  eût  ainsi  l'initiative  des  abrogations  et  des 
dispenses ,  quelquefois  le  pouvoir  de  prononcer  lui  seul 
des  exemptions,  habituellement  celui  de  déclarer  la 
nullité  des  actes  législatifs  irréguliers,  et,  concurrem- 
ment avec  les  tribuns  et  d'autres  magistrats,  la  faculté 
de  proposer  des  lois  nouvelles. 

Une  dernière  prérogative  du  sénat  romain  ff.'^ii   i 
concentrer,  quand  il  le  jugeait  à  propos,  les  pouvoirs, 
io\l  par  la  création  d'un  dictateur,  soit  par  la  formule 


•f  /«: 


l 
il 


iinaiii  f*'"*    • 


T  H  K  N  r  I  •  D  K  II  X  I  fe  M  K    I   K  (^'  ()  N .  4^7 

qui  armait  les  consulit  ou  l'un  d'eux  d'une  puiAsaiico 
extraordinaire,    vidèrent    ne    quid    detrimenti   res^ 
puhlica  ca/wret.  Cette  formule    ne  r,  i^pendait  point 
l'empire  des  lois;  mais  elle  en  simplifiait  Tenéoution, 
affranchissait  l«»  gouvernement  de  IViii 'narras  des  for- 
mes, et  lui  donnait  le  plus  liant  dogré  de  force  et  d'ac- 
tivité. Salluste  dit    qu'en    vertu  d'un    t^l   décret,  un 
magistrat  pouvait  lever  une  armée,  faire  la  guerre,  ré- 
primer efficacement   les  ennemis  extérieurs  et   inté- 
rieurs  :  Ea  potes  tas  pcr  xenatunty   more  romnno^ 
magistrntui  na.i  wna  permittitur  :  exrrcitum  parnre , 
bellum  /,  rti\  ,  .  lu  é'cere  omnibtis  modis  socios  atque 
cii>es^  doïrJ  >  îlitiœque  imperium  alquejudicUun  iW/l^' 
mut  !  habere.  Quand  nous  traiterons  de  11  puissance 
cunsuiaire,  nous  l'envisagerons  particulièrement  dans 
cet  état  d'accroissement  et  d'énergie,  et  nous  aurons  à 
rechercher  quelles  limites  elle  devait  reconnaître  en- 
core.  Le   dictateur,   dont  la    suprématie    temporaire 
avait ,  comme  je  vous  l'ai  exposé ,  plus  d'étendue,  et  n'é- 
tait pas  même  bornée  ou  gênée  par  les  lois,  n'apparais- 
sait au  milieu  de  la  république  qu'à  la  voix  du  sénat, 
qui  pourtant  ne  le  nommait  pas  lui-même,  mais  ordon- 
nait aux  consuls  de  le  choisir  et  do  le  proclamer.  D'or- 
dinaire c'était  Se  sénateur  le  plus  désigné  par  les  vœux 
(le  ses  collègues,  quoique  sans  élection  en  forme. 

Ainsi  le  sénat  romain,  outre  le  pouvoir  indéfini, 
qui  s'atta<:hail  à  son  éclat  et  à  sa  fierté  même,  avait 
des  attributions  positives^  qui  pourraient  se  diviser  en 
législatives,  administratives  et  judiciaires.  Cette  troi- 
si(  part  était  la  plus  circonscrite,  et  ne  s'étendait 
pas  jusqu'à  prononcer  des  jugements  proprement  dits 
et  définitifs;  mais  elle  donnait  les  moyens  de  poursui- 
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vi'e  les  grands  coupables,  et  quelquefois  de  les  proté- 
ger. Il  faut  se  souvenir  d'ailleurs  qu'individuellement, 
les  sénateurs  ont  été  longtemps  presque  seuls  appelés 
à  rendre  la  justice  dans  les  tribunaux.  Le  corps  entier 
du  sénat  surveillait,  dirigeait,  ou  exerçait  même  le 
pouvoir  exécutif,  en  tout  ce  qui  concernait  les  affaires 
religieuses,  diplomatiques  et  militaires.  Il  nommait  les 
généraux,  les  ambassadeurs,  les  gouverneurs,  presque 
tous  les  hommes  publics  ayant  des  fonctions  à  remplir 
hors  de  l'enceinte  de  la  ville  dé  Rome  ou  de  Vager 
romanus.  On  lui  avait  abandonné  non-seulement  l'ad- 
ministration suprême,  mais  aussi  la  législation  des  fi- 
«nco^.de  l'État  :  c'étaient  de  véritables  loisqu'il  rendait 
sans  leur  donner  ce  nom ,  quand  il  réglait  souveraine- 
ment et  les  dépenses  et  les  recettes.  £n  toute  autre  ma- 
tière législative ,  ses  pouvoirs  se  réduisaient  à  proposer 
et  h  vérifier;  on  voit  seulement  qu'il  aspirait  à  les 
étendre  jusqu'à  modifier,  dispenser  et  abolir  :  le  succès 
de  ces  prétentions  contestées  dépendait  des  circonstan- 
ces. Mais  il  usait  sans  contradiction  du  droit  de  sus- 
pendre, quand  il  le  jugeait  nécessaire,  ou  le  système 
ordinaire  de  l'administration,  en  étendant  l'autorité  des 
consuls,  ou  l'empire  même  de  toutes  les  lois,  en  or- 
donnant la  nomination  d'un  dictateur.  Il  suit  de  cette 
analyse  qu'il  est  impossible  de  donner  en  peu  de  mots 
ou  même  en  peu  de  lignes  une  définition  exacte  du 
sénat  romain  et  de  sa  puissance,  et  qu'on  s'expose  à 
beaucoup  d'erreurs,  lorsqu'on  veut  l'assimiler  aux  con- 
seils supérieurs  qui  ont  porté  le  nom  même  de  sénat 
ou  des  noms  pareils  chez  les  anciens  et  chez  les  mo- 
dernes. Plusieurs  causesont  concouru  à  compliquer  son 
organisation  et  ses  attributions;  et  la  plus  générale  dé 
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|ces  causes  est  que  les  Romains  n*out  jamais  acquis  la 
lootion,  qui  nous  est  devenue  familière,  de  la  division 
is  pouvoirs  législatif,  exécutif  et  judiciaire. 
Les  sénatus-consultes  avaient   donc  des  objets  fort 
Idivers,  et  n'étaient  point  considérés  comme  ayant  force 
de  lois ,  mais  comme  réglant  Tordre  commun  des  af- 
faires dans  les  cas  que  la  loi  n'avait  pas  prévus.  En  gè- 
lerai, on   supposait    que   leur    efficacité   ne    durait 
Lu'im  an,  à  moins  qu'à  l'expiration  de  ce  terme,  ils  ne 
fussent  érigés  en  lois  par  une  délibération  du  peuple.  En 
latlendant,  ils  obligeaient  les  consuls,  tous  les  magis- 
Itrats,  tous  les  fonctionnaires  publics ,  militaires  et  civils, 
Dtérieurs  et  extérieurs.  Leur  autorité  sur  les  partiou 
lliers  était  beaucoup  plus  indécise;  les  citoyens  ne  s'y 
Isouinettaient  guère  que  provisoirement.   Le  sénat  a 
leu  deux  classes  d'adversaires  ou  d'ennemis ,  d'une  part 
Iles  plébéiens  et  leurs  cbefs,  de  l'autre  les  patriciens 
IfDiinents  qui  aspiraient  à  s'investir  de   la  puissance 
ouveraine.  Beaucoup  trop  faible  contre  les  uns  et  les 
liutres  réunis,  il  ne  se  défendait, quand  ils  étaient  di- 
visés, que  par  l'éclatante  considération  dont  il  jouissait, 
it  qui  se  confondait  avec  la  gloire  même  ou  l'orgueil 
peRoine.  A  quel  point  méritait-il  ces  magnifiques  honi- 
nages,  qu'on  n'a  cessé  de  lui  rendre  que  lorsque  la  ré- 
bublique  et  la  liberté  ont  disparu?  Il  n'est  guère  pos- 
ibie  que  cette  question  soit  décidée  d'une  manière  uni- 
arme  pour  toutes  les  époques.  La  diversité  des  opinions 
nodernes  sur  ce  sujet  a  sa  cause  dans  les  vicissitudes 
|istonques,  dans  les  différents   aspects  sous  lesquels 
sénat  s'est  présenté  durant  cinq  siècles,  depuis  l'ex- 
julsion  des  Tarquiiis  jusqu'à  raffermissement  de  l'i^ni- 
jiic  d'Auguste. 
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Nous  devons  pourtant  reconnaître,  d'abord,  que  sal 
politique  extérieure  a  été  simple  et  invariable.  Ayant 
eu  besoin,  pour  amortir  le  feu  des  dissensions  intestines 
d'entretenir  et   de  renouveler   sans  cesse  les  guerres! 
avec  les  peuples  voisins,  il  s'est   accoutumé  de  très- 
bonne  heure  à  regarder  Rome  comme  une  cité  natu- 
rellement  conquérante,  destinée  à  subjuguer  et  n  régiri 
la  terre.  Ses  plus  anciennes  maximes  ont  été  celles  queBort 
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Virgile  a  depuis  si  bien  exprimées  : 

Tu  regere  imporio  populos,  Romane,  mémento  : 
Hse  tibi  erufit  artes  ;  pacisque  imponere  morem, 
Parcere  subjectis,  et  debeUare  superbes. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'eût  aussi  quelque  notion  du  droiti 
des  gens  :  il  en  savait  proclamer  les  lois  sacrées,  qiiain 
il  y  avait  peu  d'inconvénient  et  beaucoup  de  gloire  à 
les  observer.  Mais  le  repos  et  l'indépendauce  des  n;i 
tions  avaient  limité  la  puissance  romaine,  à  laqiiei 
ni  le  sénat,  ni,  selon  lui,  les  dieux,  n'avaient  posé  au 
cune  borne.  Les  étrangers,  ennemis  ou  alliés,  rois  01 
peuples,  devaient  se  contenter  des  droits  qu'il  voiijail 
bien  leur  laisser  ou  leur  accorder  dans  sa  haute  sagesse! 
Il  s'est  constitué  peu  à  peu  l'arbitre  des  destinées  di 
genre  humain  :  il  semblait  croire  qu'afîn  que  la 
berté  se  maintînt  ou  s'établît  dans  Rome,  il  la 
ravir  au  reste  du  monde.  Cette  ambition  monstrueusi 
que  le  sénat  seul  a  conçue,  et  qu'il  est  injuste  d'attri* 
huer  aux  plébéiens,  a  fait  le  malheur  des  nations,  ot  su 
tout  de  celle  qu'elle  armait  contre  toutes  les  autres.  Efctc 
reprochant  aux  sénateurs  un  si  déplorable  orgueil ,  uiilns  I 
si  coupable  injustice,  on  doit  pourtant  des  honitnagella  d 
à  la  fermeté  courageuse  avec  laquelle  ils  ont  souteiiBvou 
ce   système  dans  les  conjonctures  les   plus  critiqiit^urs 
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,  d\ibord,  que  saliucun  péril,  aucun  revers,  aucun  désastre  n'inliini* 
invariable.  Âyantldait  leurs  âmes,   n ébranlait  leurs   résolutions  :  leur' 
snsions  intestines  liltitude  est  béroïque,  lorsque  les  Gaulois  s'emparent  de 
cesse  les  guerres iKome,  et  quand  Annibal  semble  maître  d'y  entrer.  Dé- 
ccoutumé  (le  très-|iendus  par  leur  constance  inflexible  bien  plus  que  par 

fortune,  ils  ne  sont  jamais  vaincus  parce  qu'ils  ne 

asentent  jamais  à  l'être.  £n  un  mot,  dans  leurs  rap-4 

rts  avec  les  nations  étrangères,  s'ils  ne  sont  pas  sans 

proche,  ils  sont  toujours  sans  peur.  '  •  ?!■  !   1 

Il  s'en  faut  quç,  dans  le  cours  des  affaires  intérieures, 

aient  montré  le  même  courage  et  autant  de  persé- 

lérance.  Quand  on  se  figure  qu'ils  ont  été  invariable- 

iDt  dirigés  par  des  principes  et  des  intérêts  aristo^' 

tiques,  on  confond  le  sénat  avec  le  patriciat^  une 

mblée  avec  un  ordre,  un  conseil  avec  une  caste,  une 

ministration  avec  une  faction.   Les  patriciens  sans 

te  ont  été  constamment  antipopulaires;  c'était  là, 

irs  du    sénat,   leur    disposition    habituelle.   On    le 

lit  trop  par  leur  conduite  inhumaine  à  l'égard  des 

^biteurs;  par  leur  avidité  à  s'emparer  dos  terres  con- 

ns  sa  haute  sagesseHiises;  par  leur  répugnance  à  s'allier  aux  plébéiens,  et 

e  des  destinées  dilles  admettre  à  l'exercice  des  magistratures  éminentes; 

qu'afin   que  la  liBrleur  opposition  perpétuelle  à  toutes  les  demandes 

Rome,  il  la  faltaiHi peuple,  justes  ou  injustes,  utiles  ou  pernicieuses; 

jition  monstrueusMr  leurs  manœuvres  turbulentes  pour  troubler  l'ordre 

est  injuste  d'attrm  délibérations  publiques,  lorsqu'ils  en  redoutaient 

des  nations,  et  siiM résultats.  On  peut  dire,  avec  Vertot,  que  le  premier 

outes  les  autres.  ËVet  de  leur  politique  fut  toujours  de  tenir  le  peuple 

orable  orgueil ,  uiiBns  l'abaissement  et  dans  l'indigence.  Mais  Vertot  dit 

tant  des  honiniageBja  du  sénat,  et  je  crois  qu'en  ce  point  il  se  trompe. 

elle  ils  ont  souteiiBivoue  que  la  distinction  que  je  vous  propose  ici,  Mes- 

les   plus  critiqu^wurs,  peut  sembler  hasardée;  car  les  auteurs  moder- 
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nés  qui  ont  traité  ce  sujet  ne  l'ont  point  faite;  inaisjel 
la  crois  fondée  sur  l'histoire.  Il  est  bien  vrai  que  Fes-f 
prit  aristocratique  dominait  parmi  les  sénateurs ,  que 
la  plupart  étaient  patriciens ,  et  que  les  plébéiens  inêJ 
lés  dans  leurs  rangs  étaienten  trop  petit  nombre  pour 
exercer  une  influence  très-sensible  sur  les  résolutions. 
Livrés  à  leurs  propres  sentiments ,  abandonnés  h  leurJ 
passions  personnelles ,  les  deux  tiers  de  ces  sénateurs  aJ 
raient  fort  bien  pu  n*étre  que  des  ennemis  du  peuple, 
La  question  est  de  savoir  si ,  rassemblés  en  conseil  sul 
prême  de  la  république,  ils  n'étaient  pas  entraînés  il 
modifier  leurs  opinions  et  leurs  affections.  L'exerdcd 
du  pouvoir  produit  naturellement  cet  efPet  :  quels  quq 
soient  les  intérêts .  de  faction ,  il  y  a  aussi  des  intérêtJ 
d'État  qui  se  font  entendre  ;  et  presque  jamais  rhomnii 
de  parti  ne  s'est  retrouvé  tout  entier  dans  rhdnun^ 
public.  On  prouverait  d'ailleurs,  par  beaucoup  d'expéj 
riences,  qu'en  matière  de  politique  intérieure,  un^ 
assemblée  sénatoriale  ,  peu  nombreuse ,  et  qui  délibèn 
en  secret,  ne  prend  pas  volontiers  des  mesures  extrêj 
mes;  qu'elle  ne  les  adopte  que  lorsqu'elles  lui  sontcoml 
mandées,  imposées  par  une  puissance  supérieure  qui 
la  subj  ugue  ;  qu'elle  ne  se  montre  violente  que  lorsqu  ell 
est  excessivement  lâche;  que,  dès  qu'elle  est  libre,  ni 
penchant  naturel  la  retient  dans  le  cercle  des  résolu] 
tions  modérées  ou  plutôt  timides ,  et  l'entraîne  fun 
souvent  à  des  concessions ,  à  des  actes  de  condesceiij 
dance.  Ce  qui  est  immédiatement  attesté  par  l'histoir 
c'est  que  le  peuple  romain  a  obtenu  du  sénat  presqu 
tout  ce  qu'il  a  réclamé  avec  quelque  énergie  :  l'institul 
tion  du  tribunal  et  des  comices  par  tribus,  la  rédaclioj 
de  la  loi  des  Douze  Tables,  la  faculté  des  alliances, 
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)iiité  des  plébéiens  au  consulat  ;  demandes  qui  au- 
Iraient  été  repoussëes  par  les  neuf  dixièmes  des  patriciens 
individuellement  consultés.  N'avons-nous  pas  vu  le  sé- 
iDat  abandonner,  sacrifîer  ses  propres  membres,  Co- 
Iriolan,  par  exemple?  Dans  les  démêlés  avec  le  peuple, 
i.t-il  jamais  trouvé  d'autre  expédient  que  d'annoncer 
Ides  guerres  étrangères,  ou  de  traîner  les  affaires  en 
longueur,  ou  dVngager  quelques  tribuns  dans  son  parti, 

d'étendre  la  puissance  consulaire ,  ou  de  créer  en- 
^niin  dictateur  ?N'a-t-il  pas  toujours  craint  de  s'oppu- 
«ritii  seul  aux  progrès  ou  de  la  liberté  ou  de  l'anar- 
[iliie,  toujours  refusé  de  combattre  à  la  clarté  des 
eux  soit  contre  les  défenseurs  des  droits  public»,  soit 
Dntre  les  promoteurs  des  séditions?  On  ne  peut  ni  le 
justifier  des  désordres  que  sa  faiblesse  a  tolérés,  ni  lui 
avoir  gré  des  institutions  salutaires  auxquelles  il  a 
oiisenti  malgré  lui.  Il  n'osait  empêcher  ni  le  mal  ni 
ebien;  et,  plus  d'une  fois,  il  s'est  flétri  du  double  dés- 
oiineur,  de  persévérer  en  des  volontés  tyranniques, 
tde  manquer  du  courage  nécessaire  pour  en  assurer 
I triomphe.  Il  n'a  guère  eu,  au  milieu  des  dissensions 
ntestines,  d'autres  succès  que  ceux  que  l'adresse  pou- 
lait  obtenir;  et,  s'il  le  fallait  louer  de  quelque  chose 
laiis  cette  partie  de  sa  conduite,  ce  serait  de  ses  arti* 
pces.  ' 

Mais  vous  ne  lui  donnerez  pas  même  ce  déplorable 

oge,  quand  vous  le  verrez,  en  regard  avec  les  ambi- 

ïeux  qui  ont  voulu  asservir  l'Etat ,  usurper  l'autorité 

ouveraine.  On  dirait  qu'il  avait  épuisé  contre  Tarquin 

Superbe  tout  ce  qu'il  pouvait  avoir  d'énergie  poii- 
l({ue.  Soixante  ans  après,  il  ne  lui  en  restait  plus  rien 
outre  les  décenivirs.Sa  mollesse  a  prolongé  leur  tyran- 
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nie  de  plusieurs  mois;  et  ses  metnbres  les  plus  estimai 
blés  ont  fait  de  vains  efforts  pour  lui  rendre  quelque seni 
timent  de  sa  dignité,  quelque  souvenir  de  ses  devoirs] 
Il  fallut  que  la  multitude  elleMnéme  abattit  le  déceinl 
virât;  et  Appius  était  presque  déjà  tombé ,  que  le  sénaj 
le  soutenait  encore ,  et  craignait  de  se  trop  hâter  d'ac 
plaudir  à  sa  chute.  Je  ne  conteste  pas  sa  prudence! 
mais  il  aurait  pu  la  faire  consister  aussi  à  ne  pas  tanl 
prodiguer  à  certains  hommes  les  honneurs ,  les  digniJ 
tés,  les  dictatures.  Si  les  Cincinnatus,  les  Camille, 
d'autres  éininents  personnages  ne  sont  pas  devenus  de 
tyrans,  ce  nest  pas  sa  faute.  Il  leu;*  offrait  les  moyen] 
4li!!«»i«tre,  s'ils  n'eussent  été  meilleurs  citoyens  qu'il 
n'était  Mge.  Quand  viendra  le  temps  des  Sylla  et  de 
César,  il  adorera   leur  puissance;  et  il  ne  manquer 
même  à  Catilina  que  des  succès  pour  obtenir  so^  id] 
dulgence  ou  ses  hommages.  Il  approuvera  sans  restricj 
tions  tous  les  actes  de  Jules  César,  même  après 
mort;  il  aura  peur  à  la'  fois  de  ses  mânes  et  du  fer  dj 
Brutus;etses  résolutions  incertaines  seront  les  fruit] 
de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  terreurs.  Sous  Octave  i 
sous  Tibère ,  il  donnera  l'exemple  de  la  plus  lâche  serJ 
vitude,  et  tombera,  comme  l'a  dit  Montesquieu ,  daiA 
un  état  de  bassesse  qui  ne  peut  s^ exprimer.  Du  rant  I 
règnes  suivants,  lorsque  la  tyrannie  aura  flétri  tous  I 
caractères,  corrompu,  dans  le  peuple  et  dans  les  grandsl 
les  affections  naturelles  et  les  habitudes  sociales,  le  si 
nat  romain  se  distinguera  encore  dans  cette  abjectioii 
universelle  par  une  ignominie  plus  profonde  :  il  dil 
vinisera  tous  les  vices,  sanctionnera  toutes  les  iniquij 
tés,  rendra  grâces  de  tous  les  attentats,  de  tous 
fléaux,  et  des  outrages  qu'il    recevra    lui-même,  vii 
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SOUS  les  tyraus  affermis,  plus  vil  encore  lorsque,  bien 
assuré  de  leur  chute  ou  prochaine  ou  consommée,  il 
proscrira ,  avec  une  fureur  solennelle ,  les  idoles  qu'il 
aura  si  longtemps  révérées. ,,,;    /.;  rriiMM'i.. 

Quoique  nous  soyons  trop  autorisés.  Messieurs,  à 
faire  remonter  bien  haut  la  tradition  de  cette  servilité, 
il  y  aurait  pourtant  de  l'injustice  à  ne  pas  reconnaître 
que,  durant  les  quatre  premiers  siècles  de  la  républi* 
(|ue,  le  sénat  se  montrait  animé  de  sentiments  patrio- 
tiques; qu'il  s'identifiait  avec  Rome;  qu'il  s'efforçait 
(l'étendre  sa  gloire  au  dehors;  qu'elle  lui  dut  en  grande 
partie  l'éclat  qui  la  préparait  à  devenir  si  puissante; 
t  qu'au  dedans  même,  il  s'étudiait  à  concilier^j^||i$|f' 
les  conjonctures ,  les  droits,  les  prétention^  £t  les  in- 
térêts ^u  patriciat  et  de  la  cjasse  plébéienne.  Sauf  quel- 
ijues  restrictions,  le  tableau  que  fait  Montesquieu  de  sa 
tique  intérieure  et  extérieure  pourra  servir  de 
inclusion  aux  observations  que  je  vous  ai  présentées 
pns  cette  séance  et  dans  les  précédentes.  «  Le  sénat 
s'érigea  en  tribunal  qui  jugea  tous  les  peuples  ;...  il 
lôtoit  une  partie  du  domaine  du  peuple  vaincu,  pour 
la  donner  aux  alliés  ;  en  quoi  il  fiiisoit  deux  choses  : 
[I  il  attachoit  à  Rome  des  rois  dont  elle  avoit  peu  à 
«  craindre  et  beaucoup  à  espérer,  et  il  en  affaiblissoit 
d'autres  dont  elle  n'avoit  rien  à  espérer  et  tout  à 
cramdre.  Quand  il  avoit  plusieurs  çnnemis  sur  les 
bras,  il  accordoit  une  trêve  au  plus  faible,  qui  se  croyoit 
heureux  de  l'obtenir,  comptant  pour  beaucoup  d'avoir 
différé  sa  ruine.  Lorsque  l'on  étoit  occupé  à  une 
grande  guerre,  le  sénat  dissimutoit  toutes  sortes 
d'injures,  etattendoit  dans  le  silence  que  le  temps  de 
la  punition  fût  venu.  Que  si  quelque  peuple  lui  en- 
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<i  voyoit  les  coupables,  il  refiisoit  du  les  punir,  aimantl 
«  mieux  tenir  toute  la  nation  pour  criminelle,  et  se  ré- 
«  server  une  vengeance  utile.  Comme  il  faisoit  à  sesl 
«  ennemis  des  maux  inconcevables,  il  ne  se  fomioitl 
«  guère  de  ligue  contre  lui;  car  celui  qui  ëtoit  le  plus! 
<c  éloigné  du  péril  ne  vouloit  pas  en  approcher.  Par  làl 
«  il  recevoit  rarement  la  guerre ,  mais  la   faisoit  toii.l 
«  jours  dans  le  temps  ,  de  la  manière  et  avec  ceux  qu'il 
«  lui  convenoit...  Comme  ilne  faisoit  jamais  la  paixdel 
«  bonne  foi,  et  que,  dans  le  dessein  d'envahir  tout,! 
«  ses  traités  n'étoient  proprement  que  des  suspensionsl 
«  de  guerre,  il  y  mettoit  des  conditions  qui  commen-| 
VTl^meat  toujours  la  ruine  de  l'État  qui  les  acceptoit..] 
«  Après  avoir  détruit  les  armées  d'un  prince, il  mtnoit 
«  ses  finances  par  des  taxes  excessives,  sous  prétexte 
«  de  lui  faire  payer  les  frais  de  la  guerre,  nouveau 
«  genre  de  tyrannie  qui  le  forçoit  d'opprimer  ses  sujetsl 
»  et  de  perdre  leur  amour.  Lorsque  les  sénateurs  ac-l 
«cordoient  la  paix   à  quelque  prince,   ils  prenoientl 
«  quelqu'un  de  ses  frères  ou  de  ses  enfants  en  otageJ 
n  ce    qui    leur   donnoit   le   moyen   de    troubler  soqI 
«  royaume  à  leur  fantaisie  ;  quand  ils  avoient  le  plus! 
«  proche  parent,  ils  intimidoient   le  possesseur;  s'ili 
«  n'avoient  qu'un  prince  d'un  degré  éloigné ,  ils  s'eni 
«  servoient  pour  animer  les  révoltés...  Quand  quelque 
«  prince  avoit  f?'*     ">e  conquête,,  qui  souvent  l'avoitl 
«  épuisé ,  un   amba  ^adeur  romain   survenoit  d'abord! 
«  qui  la  lui  arrachoit  des  mains;...  mais  surtout  leuij 
«  maxime  constante  étoit   de  diviser.  La   répuhtiqufj 
«  d'Achaïe  étoit  formée  par  une  association  de  villes  li] 
«  bres;  le  sénat  déclara  que  chaque  ville  se  gouverne] 
«  roit  dorénavant  selon  ses  propres  lois,  sans  depen-l 
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«  dre  d'une  autorité  commune...  Lorsqu'il  y  avoit  quel- 
ce  que  dispute  dans  un  État,  le  sénat  romain  jugeoit 
«  d abord  l'affaire;  et,  par  là,  ilétoit  sûr  de  n'avoir con- 
«  tre  lui  que  la  partie  qu'il  avoit  condamnée.  Si  c'ëtoient 
(t  des  princes  qui  se  disputoient  la  couronne,  il  les  dé- 
«  claroit  quelquefois  tous  deux  rois  ;  si  l'un  d'eux  étoit 
«en  bas  âge,  il  décidoit  en  sa  faveur,  et  il  en  prenoit 
«  la  tutelle  comme  protecteur  de  l'univers;  car  il  avoit 
u  porté  les  choses  au  point  que  les  peuples  et  les  rois 
«  étoient  ses  sujets,  sans  savoir  précisément  par  quel 
«  titre  :  étant  établi  qu'il  sufïisoit  d'avoir  ouï  parler 
«  de  Rome,  pour  devoir  lui  être  soumis...  Lorsqu'un 
«  des  généraux  romains  faisoit  la  paix  pour  saiiVArscnt  ^ 
«  armée  près  de  périr,  le  sénat,  qui  ne  la  ralifioit  point, 
«  profitoit  de  cette  paix,  et  continuoiila  guerre...»  Tels 
étaient,  Messieurs,  les  brigandages  du  sénat  au  dehors; 
et  voilà  d'après  quels  détails  Montesquieu  déclare  que 
ce  sénat  agissoit  toujours  avec  profondeur,     ..  , 

«  Pendant  que  Rome  conquéroit  l'univers,  dit  ce 
«même  écrivain,  il  y  avoit  dans  ses  murailles  une 
«  guerre  cachée  :  c'étoient  des  feux  comme  ceux  de  ces 
«  volcans  qui  sortent  sitôt  que  quelque  matière  vient 
«  à  en  augmenter  la  fermentation...  Le  peuple  employoit 
«  pour  lui  ses  propres  forces  et  sa  supériorité  dans  les 
«.siifîrages,  ses  refus  d'aller  à  la  guerre,  ses  menaces 
«de  se  retirer,  la  partialité  de  ses  lois,  enfin  ses  juge- 
«ments  contre  ceux  qui  lui  avoient  fait  trop  de  résis- 
"  tance.  Le  sénat  se  défendoit ,  par  sa  sagesse,  sa  jus- 
utice,  et  l'amour  qu'il  inspiroit  pour  la  patrie;  par  ses 
«bienfaits,  et  une  sage  dispensatioii  des  trésors  de  la 
«république;  par  le  respect  que  le  peuple  avoit  pour 
«  la  gloire  des  principales  familles,  et  la  vertu  des  grands 
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a  perivoii liages;  pur  ia  religion  inôinu,  les  institutions 
«  anciennes  et  la  suppression  des  jours  d'assemblée, 
«  sous  prétexte  que  les  auspices  n  avoient  pas  été  f'avo- 
N  râbles;  par  les  clients;  par  l'opposition  d'un  tribun  à 
M  un  autre;  par  la  création  d'un  dictateur,  les  occupa- 
it tions  d'une  nouvelle  guerre,  ou  les  malheurs,  qui  réu- 
«  nisscient  tous  les  intérêts;  enHn  par  une  condescen- 
u  dance  paternelle  à  accorder  au  peuple  une  partie  de 
u  ses  demandes  pour  lui  faire  abandonner  les  autres; 
«  et  cette  mnxime  constante  de  préférer  lu  conservation 
«  de  la  république  aux  prérogatives  de  quelque  ordre 
«  ou  de  quelque  magistrature  que  ce  fût.»  Cette  condes- 
éendancesi  paternelle,  Messieurs,  n'était  au  fond  qu'un 
mélange  d*a«tuce  et  de  pusillanimité.  Montesquieu  est 
obligé  de  convenir  que  le  sénat  romain  tomba,  sou^ 
Sylla  et  sous  les  empereurs,  dans  un  état  de  bassestt^ 
extrême;  or,  s'il  n'eût  fait  dès  longtemps,  dans  les  dé- 
mêlés politiques,  l'apprentissage  de  cette  lâcheté,  elle 
n'aurait  pu  se  développer  si  rapidement  avec  tant  de 
scandale,  et  descendre  eu  quelques  années  au  dernier 
degré  d'ignominie. 

Je  termine  ici ,  Messieurs,  l'exposé  que  j'avais  à  vous 
offrir  de  toute  la  partie  aristocratique  ou  non  pure- 
ment plébéienne  du  corps  politique  chez  les  Romains, 
c'est-à-dire  des  chevaliers,  des  patriciens,  des  séna- 
teurs individuellement  considérés,  et  du  conseil  su- 
prême que  le  nom  de  sénat  désigne.  Ces  détails  et  ceux 
que  j'ai  précédemment  rassemblés,  tant  sur  la  division 
du  territoire  et  de  la  population  en  tribus,  en  curies, 
en  centuries,  et  sur  les  trois  espèces  de  comices,  que 
sur  les  institutions  religieuses  et  sur  les  lois  sacrées, 
politiques,  civiles  et  pénales  recueillies  sous  les  titres 
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de  droit  Pupirien  et  de  lois  des  Douxc  Tables,  compo- 
sent une  très-grande  partie  du  tableau  de  la 'constitu- 
tion romaine,  si  ce  nom  de  constitution  peut  s'appli- 
quer, en  effet,  à  des  coutumes  incohérentes  et  variables. 
Il  nous  reste  d'ailleurs  à  y  joindre  beaucoup  d'autres 
notions,  relatives  surtout  aux  dififérentes  espèces  d'actes 
administratifs  et  judiciaires  qui  n'émanaient  ni  des 
comices  ni  du  sénat.  Je  n'ai  pu  vous  entretenir  encore 
que  de  deux  magistratures  éminentes,  celle  des  rois  et 
celle  des  dictateurs.  Dans  la  suite,  j'entreprendrai  avec 
vous  l'examçn  des  autres  magistratures  de  Rome,  soit 
curules,  comme  le  consulat,  la  préture,la  censure  et  la 
grande  édilité  ;  soit  inférieures,  comme  la  que&ture,  le 
tribunal  populaire  et  l'édilité  plébéienne.  Mais,  aupa- 
ravant, nous  reprendrons  la  série  chronologique  des 
annales  romaines  au  terme  où  nous  l'avons  laissée , 
c'est-à-dire  à  l'établissement  de  la  censure,  l'an  44^ 
avant  notre  ère,  et  nous  la  continuerons  jusqu'à  l'an 
290,  époque  où  finira  la  guerre  contre  les  Samnites. 
Durant  cet  espace  de  cent  cinquante-deux  ans,  ou  d'un 
siècle  et  demi,  les  événements  les  plus  célèbres  seront 
le  siège  de  Yéies  par  les  Romains,  la  prise  de  Rome  par 
ies  Gaulois ,  les  expéditions  dans  la  Campanie  et  le  Sam- 
aium.  Ces  guerres  nous  fourniront  les  occasions  de  fixer 
nos  regards  sur  l'organisation  des  armées  romaines;  et  les 
dissensions  intestines  qui  se  rallumeront  sans  cesse,  nous 
donneront  à  la  fois  le  besoin  et  les  moyens  de  mieux 
connaître  plusieurs  magistratures  dont  nous  n'avons  pu 
étudier  le  système:  le  consulat,  la  censure,  la  préture, 
rédilité  tant  curule  que  plébéienne ,  la  questure  et  le 
tribunat  populaire. 
A  défaut  de  relations  originales  composées  aux  épo- 
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(|ucs munies  ilonfuits,  les  sources,  ou,  pour  mieux  dire, 
les  anciens  dépots  où  nous  en  puiserons  la  connais- 
sance,  seront  la  première  décade  de  Tite-Live;  certains 
passages  de  Polybe;  les  chapitres  du  quinzième  livre 
de  Diodore  do  Sicile,  (|ui  concernent  Texpëdition  des 
Gaulois;  la  vie  de  Camille  par  Plutarque;  quelques  pa- 
ges des  abrégés  de  Florus,  d'Aurélius  Victor,  d'Eu- 
trope  et  d'Orosc;  quelques  extraits  de  Dion  Cassius,  dans 
Xiphilin  et  Zonaras;  et  les  mentions  faites  accidentel- 
lement par  divers  auteurs  classiques  de  certains  détails 
de  cette  partie  des  annales  romaines.  Nous  continuerons 
d'ailleurs  de  profiter  du  travail  des  écrivains  modernes 
sur  la^  même  matière  :  des  récits  de  I^aurent  Échard, 
Hooke  et  Ferguson;  de  Vertot,  Catrou,  Rollin;  de 
M.  de  Ségur  et  de  M.  Poirsoii  ;  comme  aussi  des  discus- 
sions critiques  de  Pouilty,  de  Beaufort,  deLévesqué; 
de  celles  de  Mélot ,  et  de  quelques  autres  membres  de  l'u- 
cadéniie  des  Inscriptions;  de  celles  même  de  M.  Niebuhr, 
quoiqu'il  n'ait  guère  ajouté  aux  résultats  des  recherches 
faites  avant  lui  que  des  hypothèses  ou  des  divinations, 
comme  il  le  dit  lui-même;  enfin  des  observations  mo- 
rales et  politiques  de  Machiavel ,  de  Montesquieu ,  de 
Jean -Jacques  Rousseau ,  de  Mably  et  de  divers  philoso- 
phes du  dernier  siècle;  en  un  mot,  nous  ne  néglige- 
rons aucun  moyen  pour  rassembler  complètement  les 
faits  et  même  les  fables,  pour  discerner  le  vrai  du  faux, 
et  pour  tirer  de  ces  narrations,  à  mesure  que  nous  les 
aurons  vérifiées,  les  conséquences  qui  peuvent  éclairer 
la  science  des  mœurs  et  la  théorie  des  sociétés. 

Dans  la  prochaine  séance ,  nous  conduirons  l'histoire 
de  Rome  de  l'an  44^  avant  l'ère  vulgaire  à  l'an  4^5. 
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Messieurs,  ie  peuple  romain  venait  liVIire  les  deux 
premiers  censeurs,  Pupirius  et  Sempronius,  lorsque  ar- 
rivèrent des  ambassadeurs  ardéates,  envoyés  non  (uir 
tous  leurs  citoyens,  mais  par  Tune  des  factions  qui  di- 
visaient leur  cité.  T^a  discorde  y  avait  éclaté  à  l'occa- 
sion d'un  mariage.  La  main  d'une  jeune  et  belle  plé- 
béienne était  à  la  fois  recherchée  par  un  plébéien  et 
par  un  noble.  I^  premier  était  préféré  par  les  tuteurs 
de  la  j^îune  fille,  roturiers  comme  elle  et  lui;  mais  la 
mère  avait  résolu  de  sortir,  par  une  alliance  illustre, 
du  rang  obscur  où  le  sort  l'avait  cachée.  L'affaire  n'ayant 
pu  s'arranger  dans  l'assemblée  de  famille,  on  eut  re- 
cours aux  magistrats,  qui  jugèrent  en  faveur  du  pré- 
tendant noble.  Les  tuteurs  se  déchaînent ,  au  milieu  du 
forum  d'Ardée ,  contre  l'iniquité  de  cette  sentence, 
ameutent  le  peuple,  et  vont  à  main  armée  enlever  la 
pupille.  Les  nobles  prennent  parti  pour  la  mère;  ils  cou- 
rent aux  armes,  et  un  affreux  combat  s'engage,/î//?r^r- 
lium  atFVXy  ditTite-Liv«'.  Le  peuple  succombe;  et,  dans 
sa  rage,  il  sort  de  la  ville,  s'empare  d'une  hauteur,  se 
répand  dans  les  domaines  de  la  noblesse,  y  porte  le  fer 
et  la  flamme.  Par  l'espoir  du  pillage,  il  attire  une 
multitude  d'artisans,  avec  lesquels  il  revient  surla  ville, 
et  se  dispose  à  l'assiéger.  Voilà  la  guerre  allninée  par 
les  passions  de  deux  jeunes  amants  :    Hnhif  duorum 
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ju\>enum,  funestas  nuptias  ex  occasupatriœ  peten- 
fium;  et ,  comme  si  ce  n'était  assez  de  tant  de  fureurs 
intestines,  chacun  des  deux  partis  appelle  des  étrangers 
à  son  secours.  Les  plébéiens  mettent  en  mouvement 
les  Volsques,  qui  déjà  élèvent  un  retranchement  autour 
d'Ardée,  sous  la  conduite  d'un  Eque,  nommé  Ciuilius, 
selon  la  traduction  de  Guérin ;  d'iEquus  Cluilius,  sui- 
vant M.  Bureau  de  la  Malle  :  Duce  yEquo  Cluilio,  ou 
Clœlio  ou  Cmlio  ;  car  les  manuscrits  donnent  ces  diver- 
ses leçons;  mais  ce  n'est  point  là  ce  qu'il  y  a  de  plus 
intportant  dans  cette  aventure.  \ja  noblesse  ardéate  dé- 
pécha l'ambassade  que  Tite-Live  nous  a  d'abord  indi- 
quée au  sénat  romain ,  qui  à  l'instant  mit  en  campa- 
gne une  armée  commandée  par  le  consul  Géganius. 
Ainsi  la  mère,  les  tuteurs,  les  juges  ,  les  nobles  et  les 
plébéiens  d'Ardée,  les  Volsques  et  les  Romains,  tout  lé 
inonde  avait  dit  son  avis  sur  ce  mariage ,  excepté  la 
jeune  fille,  à  laquelle  on  aurait  pu  tout  aussi  bien  s  en 
rapporter.  Peut-être  inclinait-elle  pour  le  prétendant 
plébéien;  il  n'y  a  pourtant  aucun  texte  à  citer  à  l'ap- 
pui de  cette  conjecture,  non  plus  que  pour  l'opinion 
contraire;  apparemment  ce  point  a  semblé  aux  histO' 
riens  trop  indifférent  pour  être  éclairci ,  quoiqu'il  y  ait 
des  personnes  qui  décideraient  par  là  lequel  des  deux 
partis  avait  tort  ou  raison.  Machiavel  se  borne  à 
observer,  à  propos  de  ce  fait,  l'influence  des  femmes 
sur  les  malheurs  publics.  Si  vedi  corne  le  donne  sono 
State  cagioni  di  moite  rovine  ed  hanno  fatti  gran 
danni  a  quelli  che  governano  una  città. 

Le  général  volsque  (îluilius  n'avait  point  assuré  ses 
approvisionnements  :  sa  troupe  vivait  du  pillage  de 
chaque  jour,  il   se  vil   réduit  à  une  détresse  extrêmo, 
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lorsque  Gégaiiius  lui  eut  coupé  les  rominuiiications 
avec  les  campagnes.  Dans  une  conférence  avec  le  con- 
sul, Cluilius  déclara  que,  si  les  Romains  n'étaient  ve- 
nus que  pour  faire  lever  le  siège,  il  allait  se  retirer; 
mais  Géganius  lui  signifia  que  des  vaincus  devaient 
accepter  et  non  dicter  les  conditions  d'un  traité.  Les 
Voisques  tentèrent  en  vain  le  sort  des  combats  ;  ils 
avaient  contre  eux  le  désavantage  des  positions.  Tail- 
lés en  pièces,  ils  livrèrent  leur  général  ;  et,  après  avoir 
ignominieusement  passé  sous  le  joug,  ils  reprirent  dés- 
armés le  chemin  de  leur  pays.  A  peu  de  distance  de 
Tusculum  ,  ils  tombèrent  entre  les  mains  des  ïuscu- 
lans,  lejiirs  anciens  ennemis,  qui  les  massacrèi*eiit. 

S'il  faut  le  dire,  on  ne  voit  pas  trop  bien  comment 
ces  fugitifs ,  partis  d'Ardée  pour  regagner  leurs  foyers 
autour  d'Antium,  passaient  près  de  Tusculum  ;  c'eût 
été  la  roule  des  Èques  et  non  des  Voisques  ;  et  cet  em  - 
barras  n'est  pas  le  seul  qu'on  rencontre  dans  les  détails 
de  ce  récit.  Quoiqu'il  en  soit,  Géganius  rétablit  l'or- 
dre dans  Ardée;  il  condamne  h  mort  les  auteurs  de  la 
sédition,  et  confisque  leurs  biens.  Par  un  si  grand  bien- 
fait, tanto  bénéficia  y  les  Ardéates  se  tinrent  pour  dé- 
dommagés de  l'injustice  qu'ils  avaient  essuyée,  quand, 
le  peuple  romain  s'était  adjugé  un  de  leurs  domaines. 
Le  consul  rentre  à  Rome  en  triomphe,  conduisant  Clui- 
lius enchaîné  devant  son  char.  L'autre  consul ,  Quin- 
tius  Capitolinus  ne  triomphait  point;  mais  il  égalait, 
par  ses  vertus  civiles,  la  gloire  des  armes  de  son  col- 
lègue :  Mquavit...^  togatus^  armati  ghriam  collegœ  :. 
cinq  consulats  et  une  vie  toute  consulaire ,  vitaque 
omnis  consulariter  acta,  lui  attiraient  la  vénération 
publique. 
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Ces  deux  magistrats  furent  remplacés  par  Fabius 
Vibulanus  et  Posthumius  /Ëbutius  Goriiicon,  le  1-2 
janvier  44'  ♦  ^^  "on  439,  oomme  l'indique  une  note 
ajoutée  à  la  traduction  de  M.  Dureau  de  la  Malle.  Les 
deux  nouveaux  consuls  Brent  autoriser  par  un  sénatus* 
consulte  l'envoi  d'une  colonie  à  Ardée ,  en  cachant  au 
peuple  et  aux  tribuns  qu'elle  serait  eu  très-grande  par- 
tie composée  de  Rutules  ,  auxquels  on  assignerait 
des  territoires,  en  restitution  deceux  que  le  décret  pro- 
voqué par  Scaptius  leur  avait  ravis.  Cette  réparation 
secrète  d'une  iniquité  publique  parut  un  chef-d'œuvre 
d'habileté  ;  cependant  les  trois  commissaires  qu'on 
/  chargea  de  ce  partage  devinrent  si  odieuxaux  plébéiens 
et  même  aux,  patriciens  de  Rome,  qu'ils  prirent  le  parti 
de  s'inscrire  eux-mêmes  parmi  les  colons^  et  de  rester 
à  Ardée.  Il  n'y  a  de  remarquable  sous  le  consulat  sui- 
vant que  la  célébration' des  jeux  voués  au  temps  de  la 
retraite  du  peuple  sur  TAventin  ,  avant  la  chute  des  dé- 
cemvirs.  Le  tribun  Pétitius  proposa  vainement  la  dis- 
tribution équitable  des  terres  conquises,  et  de  substi- 
tuer des  tribuns  militaires  aux  consuls  ;  il  fut  contre- 
dit par  les  consuls  et  peu  écouté  du  peuple.  Mais  la 
magistrature  de  Macérinus  et  deMénénius  Lanatus,  de- 
puis le 23  janvier  439  jusqu'au  1 3  janvier  438,  vil  re- 
naître, au  milieu  d'une  famine ,  les  germes  de  la  dis- 
corde. Il  ne  manquait,  dit  Tite-Live,  que  la  guerre 
extérieure  pour  accabler  Rome  de  calamités  irrémédia- 
bles avec  le  secours  même  de  tous  les  dieux.  Urium 
nhjuit  bellum  extcrnwn  ,  <iuo  si  as(gravat(e  rcs  es- 
sent,  vtjc  ope  deoritm  omnium  resisti potuisset.  Les  tri- 
buns imputaient  la  disette  à  la  perfidie  ou  à  la  négli- 
gence  des  consuls;    les   patriciens,  à    la   paresse    du 
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peuple,  qu'on  ne  pouvait  arracher  de  la  ville  et  des  as- 
semblées publiques.  On  nomma  un  préfet  de  Tannone 
ou  intendant  des  subsistances  :  c'était  le  nommé  Lu- 
cius  Minucius,  qui,  ne  venant  pas  à  bout  d'approvi- 
sionner la  ville,  trouva  plus  aisé  de  désigner  à  la  co- 
lère du  peuple  les  marchands  de  blé,  criminando 
l't  objiciendo  irœ  populi  frwnentarios  :  au  lieu  de 
nain,  il  offrait  des  victimes;  mais  on  mourait  de  faim, 
et  plusieurs  citoyens,  préférant  la  mort  aux  souffrances, 
s'enveloppaient  la  tête,  et  se  précipitaient  dans  le  Tibre. 
]lulti...j  capitibus  ohi>olutis ^  se  in  'fiberini prœcipi- 
lm>eriint. 

Un  chevalier,  fort  riche  pour  ce  temps-là,  ut  iliis 
lemporibus  prœdives,  ayant  acheté  des  grains  en 
Étrurie ,  en  faisait  au  peuple  des  distributions  gratui  - 
les,  ce  qui  ne  pouvait  manquer  de  lui  concilier  la  fa- 
veur publique.  11  s'appelait  Spurius  Mélius  :  on  pré- 
tendit qu'il  aspirait  au  consulat;  bien  d'autres  avaient 
celle  ambition ,  sans  la  justifier  par  d'aussi  réels  servi- 
ces. Se  mit-il,  en  effet,  au  nombre  des  candidats  ?  Tite- 
Live  ne  le  dit  pas,  ni  aucun  autre  ancien  auteur  :  ce 
qui  est  certain,  c'est  que  le  peuple  élut  Quintius  Capi- 
tolinus  pour  la  sixième  fois  et  Agrippa  Ménénius.  Mi- 
jiiucius  était  toujours  préfet  de  l'annone;  les  livres  de 
iiii,  libri  lintei^  le  désignent  comme  tel  peur  les  deux 
[années;  soit  qu'il  eût  été  réélu  ,  soit  que  l»  commis- 
sion  fût  indéfinie.  Piqué  de  voir  qu'un  hommv"  public 
comme  lui  ne  réussissait  pas  aussi  bien  qu'un  simple 
particulier  à  pourvoir  aux  besoins  communs,  il  vint 
dénoncer  Mélius  ;  on  ne  voit  pas  qu'en  sa  qualité  d'in- 
lendant  des  subsistances,  ce  Minucius  ait  jamais  fait 
Liilro  chose  que  des  dénonciations,  il  avertissait  donc  le 
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sénat  qu'il  y  avait  des  arinosdaiis  la  maison  de  Mé- 
lius;  qu'il  s'y  tenait  des  assemblées;  que  ce  chevalier, 
secondé  par  les  tribuns,  allaitseproclamer  roideRome- 
qu'il  avait  concerté ,  préparé  avec  ses  créatures 
tous  les  articles  de  ce  projet ,  excepté  le  moment  de 
l'exécution.  A  cette  nouvelle,  tous  les  sénateurs  se  ré- 
crient. Ils  accusent  la  négligence  des  consuls  do  l'an- 
née précédente,  qui  ont  souffert  ces  largesses,  ces  ras- 
.  semblements ,  ces  manœuvres,  qui  n'en  ont  point 
pénétré  le  secret,  qui  ont  laissé  à  un  magistrat  subal- 
terne l'honneur  de  le  découvrir.  Quintius  Capitolinus, 
pour  excuser  les  consuls  passés  et  présents,  allègue  les 
restrictions  du  pouvoir  consulaire,  se  plaint  de  l'appel, 
qui  entrave,  anéantit  l'action  du  gouvernement  :  il  dé- 
clare qu'un  dictateur  seul  peut  sauver  la  république 
d'un  si  grand  péril.  Il  désigne  Cincinnatus;  et  celui- 
ci  fait  semblant  de  refuser  un  fardeau  qui  ne  convient 
plus  à  son  grand  âge.  A  quoi  songe-t-on  d'exposer  à  un 
si  violent  orage  un  vieillard  que  ses  forces  abandonnent, 
et  dont  l'ardeur  s'éteint?  On  lui  répond  qu'il  reste 
dans  l'âme  de  ce  vieillard  plus  de  sagesse  et  de  cou- 
rage que  dans  toutes  les  autres;  il  cède  àunesi  bonnel 
raison,  reprend  le  pouvoir  suprême,  et  nomme  Ser- 
vilius  Ahala  commandant  de  la  cavalerie.  I^e  lende- 
main, Cincinnatus  se  rend  au  forum;  des  détachements  | 
armés  occupent  tous  les  postes  :  on  se  demande  pour- 
quoi cet  appareil ,  et  quel  danger  si  pres^'int  a  fait  élire Brint 
un  dictateur  octogénaire.  Mais  Servilius  Ahala  s'est Btfm 
transporté  près  de  Mélius,  et  l'a  sommé  de  compa-louss 
raître  au  tribunal  du  magistrat  souverain  ^  Méliiis  leveo 
prie  de  lui  dire  et;  qu'on  lui  veut.  «Que  tu  viennes,  ditww// 
((Servilius,  répondre  à    l'acrusation  portée  contre  toiBoutc 
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«par  Miiiuciiis.  »  Effrayé  de  ces  menaces,  Mélius  se 
retranche  derrière  un  gros  de  ses  partisans;  un  appa- 
riteur le  saisit  ;  il  sMndigne  de  tant  d'injustice;  il  im- 
plore le  secours  du  peuple,  qui  l'arrache  à  cette  oppres- 
sion. Servilius  le  poursuit ,  l'atteint  et  lui   tranche  la 
lête  :  Eum  assecutus,  Ahala  Seivilius  obtruncat.  Tout 
couvert  de  son  sang,  et  entouré  déjeunes  patriciens,  le 
commandant  de  la  cavalerie  vient  rendre  compte   de 
sa  victoire  au  dictateur,  qui  l'en  félicite  :  «Courage,  lui 
idit-il ,  tu  as  sauvé  la  république,  »  macte  virtute  estOy 
nta  republica.  Pour  calmer   l'effervescence  de  la 
multitude ,  Cincinnatus  la  vient  haranguer.  Il  assure 
|ue  Mélius  aspirait  au  trône,  et  qu'on  Ta  condamné, 
jugé,  puni  comme  il  devait  l'être.  Fallait-il  d'autres  for- 
malités pour  se  venger  d'un  ennemi  des  lois  et  de  la  li- 
berté publique?   Rome  n'a-t-elle  pas  chassé  les  Tar- 
Luins?  Brutus  n'a-t-il  pas  ordonné  la  mort  de  ses  deux 
fils  et  l'exil  de  son  collègue  Collatin?  Ignore-t-on  que 
ceconsul  Cassius,qui,  le  premier,  proposa  des  lois  agrai- 
res, a  subi  la  peine  de  ses  ambitieux  desseins,  et  que 
lies décemvirs  ont  expié  le  crime  de  leur  tyrannie?  Et, 
uand  l'éclat  de  la  naissance,  des  honneurs,  et  des  servi- 
es, n'a  pas  sauvé  ces  illustres  coupables,  on  eût  épar- 
|né  un  Mélius,  digne  à  peine  d'aspirer  au  tribunat,  un 
iccapareur  ennch'i ,  frumentariurfi  divitern^  qui  pré- 
tendait acheter  l'empire  au  prix  de  quelques  livres  de 
rine,  hilibris  farris  sperasse  libertatem  se  cwium 
wrurn  émisse ,  et  asservir   un  peuple  vainqueur  de 
busses  voisins,  en  lui  jetant  quelques  aliments  ,  cibo-. 
\ue  ohjiciendo  ratuin  victorem  finilimorum  omnium 
fu/um   in   servitutem  perlici  posse!  Cincinnatus 
joute  que,  par  le  refus  seul  de  comparaître  devant 
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son  juge,  Méliiis  a  mérité  la  mort;  et,  après  avoir 
instruit  son  procès  de  cette  manière  ,  il  ordonne  de  ra- 
ser la  maison  du  condamné,  et  de  vendre  tous  ses  biens 
au  profit  du  trésor  public. 

La  maison  fut,  en  effet,  démolie ,  et  l'emplacement  a 
conservé  le  nom  A^ yErjidmœliumy  le  Méliusrasé.  Pour 
récompenser  Minucius,  on  lui    fit  présent  d'un  bœuf 
doré,  bo\^e  aurato ^  apparemment  dont  on  avait  doré 
les  cornes;  et  on  lui  éleva  une  statue  près  de  la  porte 
Trigemina.  Déjà ,  Messieurs,    une  statue  à  un  tiéla 
teur  !   Il    gagna   les  bonnes  grâces  du  peuple,  en  lui 
distribuant  à  bas  prix  tous  les  blés  de  Mélius.  11  y  a 
des  'historiens   qui   lui   attribuent   l'honneur   d'avoji 
apaisé  la  sédition  qu'avait  excitée  l'assassinat  cominii 
par  Servilius  Ahala  ;  ils  ajoutent  que,  devenu  extrêun 
ment  populaire,  Minucius  passa  de  l'ordre  des  patr 
ciens   dans  celui  des  plébéiens,  et  que  les  tribuns  di 
peuple   se  l'adjoignirent    comme  onzième  membre  d 
leur  collège.  Tite-Liven'en  veut  rien  croire  :  lepeupli 
ne  se  serait  pas  laissé  dépouiller  ainsi  du  droit  d'élir 
lui-même  ses  magistrats  ;  une  loi  défendait  aux  tribuiii 
de  se  donner  des  collègues.  Trois  des  tribuns  de  cetli 
époque  persévéraient  à  traiter  Minucius  de  menteur 
Servilius  d'assassin,  et  Cincinnatus  de  tyran.    Ils  m 
renonçaient  point  à  l'espoir  de  venger  un  jour  une  vie 
time  innocente.  Cependant  la  tradition  que  Tite-Livi 
écarte  est  adoptée  par  Pline  l'Ancien.   Minucius  AÀ 
gurinuSy  quiSpurium  Mœlium  coargue rat ^  fuir is pm 
tium  in  trinis  nundinis  ad  assern  redegit ,  undecimu 
plebis  trihumis  ;  qua  de  causa  statua  ei  extra  portai 
Trigeminam  a  populo  stipr  coUata  statuta  est.  D'i 
autre  «'Ole,  (Vicéron  crompte  Servilius  Ahala  parmi  le 
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iiloyens  qui ,  après  avoir  rendu  h  la  république  d  enii- 
liieiitsservices,  ont  été  condamnés  parle  peuple,  bannis 
par  les  comices,  et  rappelés  ensuite  au  sein  de  Rome  : 
Wuiritius ,  Carnillus  et  Seiviliiis  .4hala ,  quuni  essent 
\mliine.  de  repuhlica  meriti ,  tamen  populi  inciUiti 
Wini  iracundiamque  subierunt^  damnatique  comi- 
ws  centuriisj  quum  in  e.xiUum  profugissenty  rursusab 
U)dein  populo  plaçât o  surit  in  suarn  pristinam  di- 
Ujxilalem  reslituti.  Valère  Maxime  parle  aussi  de  l'exil 
lie  Servi lius  :  Ahala  vero  quum  magister  equilum 
murium  Mœliuiti  regnurn  affeclantemoccidissetj  cus- 
mlitor  Ubertatis  civium ,  exilio  suo  pœnas  pe pendit. 
ICoininent  se  fait-il  que  Tite-Live  ne  dise  rien  de  ce 
[bannissement  d'Abala,  ni  dans  le  chapitre  seize,  qui 
Iflous  occupe  en  ce  moment ,  ni  dans  le  vingt  et  unième, 
loti  il  s'agira  de  poursuites  vainement  tentées  contre 
Iles  oppresseurs  de  Mélius  ?  Dans  peu  d'instants  nous 
hrriverons  à  cet  article  ;  et  je  vous  soumettrai  alors 
Imes  observations  sur  les  faits  qui  viennent  de  vous  être 
lexposés.  Toujours  paraît-il  que  la  conduite  du  dénon- 
Iciateur  ,  du  dictateur  et  du  commandant  de  la  cavale- 
Irie,  oxcita  au  moins  des  murmures.  Les  tribuns  du  peu- 
Iple  profitèrent  de  ce  mécontentement  pour  obtenir  la 
Inomination  de  tribuns  militaires  au  lieu  de  consuls. 
[Mais  ils  en  demandaient  six,  et  on  n'en  élut  que  trois, 
pis  patriciens,  Mamercus  ^milius,  Lucius  Quintius 
Ifils  (le  Cincinnatus,  et  Lucius  Juiius;  ils  entrèrent  en 
Icharge  le  3  janvier  437. 

Lars  Tolumnius,  roi  des  Véiens, détacha  de  Rome  les 
Ficléiiates,qui,  par  son  ordre,  massacrèrent  quatre  légats 
Iromains.  On  a  essayé  de  disculper  ce  prince,  en  disant 
nue  les  Fidénates  avaient  mal  compris  le  sens  d'un  mot 
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é(|uivo(|ue  pruféiV»  pur  lui  sur  iiii  luuireuxcoup  de  clés. 
Tite-Live  n'admet  point  cette  explication  :  un  sage  roi 
n'eût  pas  traité  une  affaire  si  sérieuse  au  milieu  d'une  1 
partie  de  jeu;  il  eût  prévenu  toute  méprise  par  un  lan- 
gage clair  et  précis;  et  son  indignation  eût  éclaté,  duj 
moins,  en  apprenant  qu'on  avait  si  mal  interprété  ses 
paroles.  Tolumnius  voulut  que  les  Fidénates,  attachés  à 
sa  cause  par  un  crime ,  perdissent  tout  espoir  de  récon- 
ciliation avec  les  Romains.  Ceux-ci  érigèrent  des  statues 
à  leurs  quatre  ambassadeurs;  et,  pour  être  plus  en  me- 
sure de  se  venger  des  Yéiens  et  de  Fidènes,  ils  rétabli-l 
rent  le  régime  consulaire.  On  nomma  consuls  Géganiusl 
/-r**»^acérinus  pour  la  troisième  fois,  et  Lucius  SergiusJ 
que  Tite-Live  surnomme  dès  ce  moment  Fidénas,feiui 
quoiqu'il  y  ait  lieu  de  croire  que  ce  surnom  ne  lui  futj 
donné  qu'après  la  victoire  qu'il  remporta  sur  les  en-l 
nemisau  delà  de  l'Anio;  victoire  d'ailleurs  si  lamenta*] 
ble,  et  achetée  par  tant  de  sang  romain  qu'on  eut  re- 
cours, comme  dans  les  circonstances  les  plus  critiques,! 
ut  in  irepidis  rébus  y  à  la  toute-puissance  dictatoriale.] 
iËmilius  Mamercns ,  promu  à  cette  dignité ,  choisiti 
pour  commandant  de  la  cavalerie  le  jeune  Quintiusl 
Cincinnatus,  et  employa  comme  lieutenants,  Quintiusf 
Capitolinus  et  Fabius  Yibulanus.  Épouvantés  des  nom^ 
seuls  de  ces  généraux ,  les  ennemis  évacuèrent  le  ter- 
ritoire de  Rome,  occupèrent  des  hauteurs  entre  rAiiiolilp  c 
et  Fidènes,  et  ne  se  hasardèrent  en  pleine  campagnAe  re 
que  lorsqu'ils  eurent  été  renforcés  par  des  légions  dA-ioue 
Falisques.  Ces  Falisques,  pressés  de  retourner  dans  leur»uill 
foyers,  voulaient  être  sans  délai  menés  au  combat  :  iesflanoe. 
Véiensetles  Fidénates  ne  partageaient  pas  celte  im|)aAanté< 
tience;  et  Tolumnius  aurait  volontiers  différé;  uiaisSéussii 
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pour  ne  pas   mécontenter  ses  nouveaux   alliés,  il  an- 
nonça la  bataille  pour    le  lendemain.   Il    y    plaça    les 
Véiens  à  droite,  les  Falisques  à  gauche,  les  Fidénates 
au  centre.  Dans  l'armée  romaine,  le  dictateur  se  ré- 
serva l'aile  droite  opposée  aux  Falisques,  donna  la  gau- 
clie  à  Quintius  Capitolinus,  et  le  centre  au  comman- 
dant  de  la   cavalerie.   On  attendait  le   signal  que  les 
augures  devaient  élever  au  haut  du  Capitole  pour  an- 
noncer  d'heureux  auspices.   Sitôt   que  Mamercus  l'a- 
perçoit ,  il  fait  commencer  l'attaque  :  la  cavalerie  se 
précipite  sur  l'ennemi  ;  et  Tinfanterie  la  seconde.  Cepen- 
dant les  cavaliers  étrusques  opposaient  une  vive  résis- 
tance; et  Tolumnius,se  distinguant  comme  il  appartient 
à  un  roi,  prolongeait  le  combat,  et  tenait  en  suspens  la 
victoire.  Il  fut  reconnu,  à  ses  décorations,  par  un  of- 
ficier de  la  cavalerie  romaine,  Aulus.  Cornélius  Cossus, 
guerrier  renommé  pour  sa  beauté,   sa  vigueur  et  sa 
bravoure,  et  qui,  fier  de  l'illustre  nom  qu'il  tenait  de 
ses  ancêtres,  le  voulait  transmettre  plus  glorieux  encore 
à  ses  descendants.  «Le  voilà  donc,  s'écrie  Cossus ,  ce  roi 
«pertide,  qui  enfrei.it  les  traités,  qui  méprise  le  droit 
Iules  gens;  je  vais,  si  les  dieux  n'ont  pas  résolu  qu'il  n'y 
liait  plus  rien  de  sacré  sur  la  terre,  l'immoler  aux  mânes 
«de  nos  ambassadeurs  lâchement  assassinés,  m  Udit,  et, 
pressant  son  coursier ,  court  sur  Tolumnius,  le  renverse 
[de  cheval,  descend    du    sien   au  moment  où  le  roi 
relève,  le  renverse  encore,  le  perce  de  traits  et  le 
iloue  à  terre  ,  ad  terram  adfixit.  C'est  peu  de  le  dé- 
luiller,  il  lui  coupe  la  tête,  qu'il  porte  au  bout  de  sa 
ince.  A  ce  spectacle,  l'armée  ennemie  se  dissipe  épou- 
mitée.  Le  dictateur  la  poursuit;  et  les  Fidénates  seuls 
éussissent  à  se  sauver  sur  les  montagnes,  parce qiie  le 
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pays  leur  osl  Iticii  connu.  C>>ssus  et  lu  cavaleriu  ro* 
niaine  passent  le  Tibre,  et  ramassent  dans  le  territuire 
véien  un  riche  butin,  qu'ils  transportent  à  Rome.  Fa- 
bius Vibulanus,  resté  clans  le  camp  romain,  en  sortit  à 
la  tête  des  Iriaires  ou  vétérans ,  pour  charger  un  corps 
de  troupes  qui  était  venu  Tatlaquer.  Est-il  besoin  de  le 
dire?  Les  Romains  étaient  partout  vainqueurs. 

Le  dictateur  Mamcrcus  obtint  Tlionneur  du  trioin- 
phe;  mais,  durant  cette    solennité,    les    regards  se 
fixaient  sur  Cossus,  qui  portait  à  Jupiter  Férétrien  les 
dépouilles  opimes  du  roi   tombé  sous  ses  coups.  A  ce. 
propos  Tite-Live  offre  à  ses    lecteurs  des  éclaircisse- 
f*^  ments  que  je  vais  traduire.  «  En  suivant,  dit-il,  tous  les  j 
«auteurs  qui  m'ont  précédé,  j'ai  représenté  Cornélius 
«  Cossus  apportant,  com  .le  simple  officier,  les  secoii- 
«  des   dépouilles  opimes  au  temple  de  Jupiter    Fjéré- 
«  trien.  Cependant,  l'on  ne  reconnaît  pour  dépouillcsl 
«opimes  que  celles  qu'un  général  a  enlevées  sur  un 
«chef  d'armée  ennemie, et  pour  «énéral  que  celui  qui 
«  a  pris    les  auspices  sous  lesquels  se  fait  la  guerre, 
a  Outre  cette  opinion  commune,  nous  sommes  encore, 
«  mesauteurs  et  moi,  contredits  par  l'inscription  decesl 
«  dépouilles,  où  Cossus  est  désigné  comme  consul, au| 
«  moment  où  il  s'en  est  emparé.  C'est  ce  que  j'ai  ap- 
a  pris  d'Auguste ,  le  fondateur  ou  le  restaurateur  del 
«  tous  nos  temples  :  il  est  entré  dans  celui  de  Jupiter! 
«  Férétrien  ,  qui  tombait  de  vétusté ,  et  qu'il  a  recous- 
((  truit  :  il  y  a  lu  cette  qualification  de  consul,  ins-j 
«  crite  sur  la   cuirasse  doublée  de  toile  dont  Cossus 
«  dépouilla  le  roi  des  Yéiens;  et  je  craindrais  presque 
«  de  commettre  un  sacrilège,  si  je  dérobais  à  Cossu^ 
«  ce  témoin  de  sa  dignité,  qu'il  a  trouvé  dans  le  rcpaj 
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((  rateiir  même  du  temple.  Lst-n<  par  erreur  (|ue  nos 
A  anciennes  annales,  que  les  registres  des  magistrats, 
a  appelés  livres  de  toile,  déposes  dans  le  temple  de 
«  Junon  Moneta,  et  cités  parLicinius  Macer,  ne  pla- 
«  cent  que  neuf  ans  plus  tard  le  consulat  de  Cornélius 
«  Cossus  avec  Quintius  Peiinus?  Chacun  a  ledroitdVn 
«juger.  Toujours  est-il  impossible  de  retarder  jusqu'à 
((  cette  dernière  époque  la  bataille  si  glorieuse  contre 
((  Tolumnius  ;  car  la  peste  et  la  famine  ont  rendu  telle- 
n  ment  stériles  les  trois  années  dans  lesquelles  ce  con- 
«  sulat  de  Cossus  est  compris,  que  nos  annales,  frap- 
a  pées  aussi  de  stérilité,  n'y  placent  guère  que  les 
((  noms  des  consuls.  On  retrouve ,  trois  ans  après,  Co«- 
«  sus  investi  de  la  dignité  de  tribun  militaire  avec  puis- 
«sance  consulaire,  et  dans  la  même  année  comman- 
«  dant  de  la  cavalerie  :  en  cette  qualité,  il  a  livré  une 
«  autre  bataille  fort  célèbre.  On  est  libre  de  fonder  sur 
M  ce  fait  de  nouvelles  conjectures  ;  mais,  à  mon  avis , 
«  au  milieu  de  ces  opinions  diversement  hasardées,  il 
«  restera  toujours  que  le  vainqueur,  déposant  ces  ré- 
«  centes  dépouilles  dans  TédiBce  sacré ,  s'est  nommé  le 
«  consul  Cornélius  Cossus,  en  face  deRomulus  et  de  Ju- 
«  piter  même  à  qui  elles  étaient  vouées,  témoins  au- 
«  gustes  devant  lesquels  il  eût  craint  de  prendre  un 
«faux  titre.  »J'ai,  Messieurs,  trois  observations  à  faire 
sur  ce  passage.  D'abord  ,  malgré  tous  les  ménagements 
que  Tite-Live  se  prescrit  pour  l'assertion  d'Auguste , 
il  n'omet  rien  de  ce  qui  montre  combien  elle  est 
(lifïicile  à  concilier  avec  la  suite  des  faits.  Secondement, 
cette  difticulté  est  à  joindre  à  toutes  celles  qui  nous 
inspirent  tant  de  doutes  sur  les  détails  des  annales  ro- 
maines.   En  troisième  lieu,  il    n'est  pas  très-certain, 
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(|ii()i  (|uVn  (lint*  Tile  Livo  (rapiès  l'opinion  commune. 
<|HP  If»  (léponillt's  opimcs  n<'  pussent  i^tie  offei'los  (|u»' 
par  un  général  d'armée;  car  Varron  attribue  ce  droit 
à  un  simple  soldat ,  qui  les  aura  prises  sur  le  chef  d'une 
armée  ennemie  :  Opimn  spolia  vliam  esse  ,  si  ma- 
nipularis  militaris  dctraxvrit ,  dummodo  duci  hox- 
tiuni. 

Sous  le  consulat  de  Cornélius  Maluginensis  et  de 
Papirius  Crassus,  du  4  janvier  au  a5  décembre  435, 
on  Ht ,  sans  batailles  rangées  ,  des  incursions  sur  les  ter- 
res des  Véiens  et  des  Falisqucs.  Une  épidémie,  des 
tremblements  de  terre,  et  des  prodiges  accrédités  parla 
teneur,  occupèrent  les  esprits;  on  ordonna  des  prières 
publiques,  que  les  duumvirs  prononçaient  et  que  répé- 
tait la  multitude.  Le  tribun  Spurius  Mélius  essaya  de 
faire  revivre  l'affaire  de  Tinfortuné  chevalier  dont,  il 
portait  le  nom,  cher  encore  au  peuple;  il  cita  en  justice 
Minucius,  et  demanda  la  confiscation  des  biens  de  Ser- 
vilius  Ahala.  1  itc-Livedit  que  le  peuple  eut  encore  plus 
de  mépris  pour  ces  propositions  que  pour  leur  auteur 
même  :  Quœ  vaniora  ndpopulum  ipso  auctore  fuere. 
Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  que  Cioëron  et  Valère 
Maxime  nous  ont  dit  du  jugement  prononcé  par  les 
(-omic(;s  contre  Servilius.  Mais,  soit  que  ledénonciatcor 
et  l'assassin  de  Mélius  aientéchappc  à  toute  vengeanrc, 
romme  Tit«-Live  le  suppose,  soit  que  Tun  d'eux  ait  subi 
un  exil,  comme  les  autres  écrivains  le  disent,  et  comme] 
Cicéron  le  répète  encore  dans  sou  traité Z?e  la  républi- 
(pie  réceuHiieiit  publié,  nous  avons  à  examiner  l'opinionl 
prescpie  générale  que  les  auteurs  anciens  et  modernes 
ont  conçue  de  Mélius.  Suivant  eux  ,  il  avait  mérité  son 
sort.    Tite-Tjivo,    quoi(|u'il   ne    lui    applique    aucunfl 
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('pitliètn  aussi  iiijuritMisc  i|(i(<  (-elle  de  misrniùie ,  em- 
ployée par  M.  Dureaii  de  la  Malle  pour  traduire  lu  mot 
obtrunraii,  uiassacré,  n'hésite  pourtant  guère  à  lui  im- 
puter de  criminels  desseins.  Qu'il  ait  aspiré  au  pouvoir 
suprême ,  rei>;num  appetrntem ,  rcgnum  ajfcctantvm , 
c'est  un  point  convenu  dans  Cicéron,  dans  Valèrc 
Maxime,  dans  plusieurs  autres  écrivants  :  peuvent-ils 
fu  douter  quand  le  vénérable  Cincinnatus  l'a  déclaré? 
Les  modernes ,  y  compris  Machiavel  lui-même,  n'ont 
pas  été  moins  affîrmatifs.  Vertot,  Catrou  ,  Roilin  expli- 
quent l'affaire  bien  plus  longuement  que  ne  Ta  fait 
Tite-Live,  et  y  joignent  des  détails  qu'il  ne  leur  four- 
nit pas.  Par  exemple ,  il  n'y  a  rien  dans  l'historien  la- 
tin qui  corresponde  à  cette  phrase  de  Vertot  :  a  Sa 
«  maison  fut  bientôt  l'asile  des  pauvres,  des  fainéants, 
(<  de  ceux  qui  s'étaient  ruinés  par  la  débauche,  et  de 
«  ces  gens  qui,  sans  aucun  sentiment  d'honneur  et  de 
u  religion,  voudraient  voir  l'État  bouleversé,  pourvu 
u  qu'ils  y  trouvassent  l'établissement  d'une  fortune  plus 
«avantageuse  que  leur  condition  présente.  »  Ceci, 
Messieurs,  est  pure  amplification;  manière  étrange 
(l'écrire  l'histoire  ancienne.  Il  s'est  néanmoins  rencon- 
tré, depuis  1760,  quelques  écriv  uni»  qui  ont  cru  devoir 
soumettre  cet  article  à  un  exav:>en  plus  impartial.  Con- 
dillac,  en  élevant  des  douttvs  sur  le  crime  de  Mélius  , 
a  blâmé  sans  restriction  les  violences  exercées  contre 
lui.  «  Les  Romains,  dit-il,  n'avaient  alors  que  fort  peu 
u  d'argent  monnayé;  leurs  espèces  étaient  de  cuivre... 
((  Comment  donc  un  simple  chevalier  était-il  en  état 
((  de  nourrir  à  ses  dépens  une  multitude  assez  grande 
«  pour  faire  craindre  une  révolution  ?  Où  avait-il  pris 
«  l'argent  avec  lequel  il  avait  corrompu  les  tribuns,  et 

33. 


éf, 


* 


w. 


\ 


%■ 


5f6  HISTOIRE    ROM\INF. 

«  enlevé  presque  tous  les  blés  du  Toscane?...  Soit  que 
«  ce  chevalier  fût  coupable ,  soit  qu'il  reconniit  qu'on 
«  avait  conjuré  sa  perte,...  il  implora  le  secours  du  peu- 
«  pie...  Sei-viliuslui  passa  son  épée  au  travers  du  corps... 
«  Les  tribuns...  menaçaient  de  faire  le  procès  à  Servilius, 
n  aussitôt  que  le  dictateur  serait  sorti  de   charge.  Ils 
t(  criaient  surtout  contre  le  sénat,  qui  paraissait  approu- 
«  ver  de  pareilles  violences,  et  ils  s'opposèrent  à  l'élec- 
u  tion  des  consuls  :  il  fallut,  pour  les  calmer,  créer 
«  des  tribuns  militaires.  »  L'auteur  des  judicieux  dis- 
cours sur  l'histoire  et  le  gouvernement  de  Kome,  im- 
primés à   Paris  en  1783,  a  plus  approfondi  la  ques- 
tion; voici  comment  il  l'a  traitée  :  «  On  ne  peut  guère 
«  douter  que  Mélius  n'ait  péri  victime  de  la  jalousie  du 
«  sénat.  Car  quel  fut  le  crime  de  ce  riche  chevalier? 
n  d'avoir  acheté  de  ses  propres  deniers   une  grande 
«  quantité  de  blé,  et  de  l'avoir  distribué  gratuitement 
«  aux  pauvres  dans  un  temps  de  famine.  En  effet,  par 
(c  cette  conduite,  il  accablait  de  honte  le  sénat,  les  con- 
«  suis  et  leur  pourvoyeur  Minucius,  qui  prétendaient 
a  n'en  pouvoir  trouver,  et  qui  laissaient  mourir  de  faim 
«  une  multitude  de  pauvres,   dont  plusieurs,  réduits 
M  au  désespoir  et  las  de  prolonger  dans  les  souffrances 
<(  une  mourante  vie,  s'enveloppèrent  la  tête  de  leurs 
«  vêtements  et  se  précipitèrent  dans  le  ïibre.  Ce  pré- 
«  tendu  séditieux  futnl  accusé,  jugé,  condamné  d'une 
«  manière  légale?  Non  :sur  les  imputations  de  son  en. 
«  nemi  Minucius  ,  le  sénat  crée   un  dictateur  pour  le 
«  perdre;  Servilius  Ahala,   maître  de  la  cavalerie,  le 
K  tue  sans  forme  de  procès;  et  aussitôt  Minucius  ,  le 
»  pourvoyeur -du   sénat,  se  saisit  de  ses  magasins,  et 
u  en  vend  le  blé  au  peuple  à  bas  prix,  s'épargnunt  de 
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V  la  sorte  la  peine  et  la  dépense  d'en  acheter  dans  les 
«  villes  voisines.  Je  sais  qu'on  accaisa  le  chevalier  Mé- 
«  lius  d'aspirerà  la  royajité  ;  mais  je  sais  aussi  que  cette 
«  accusation  ,  répétée  toutes  les  fois  que  le  sénat  vou- 
«  lait  perdre  un  homme  populaire,  n'a  jamais  été em- 
u  ployée  plus  ridiculement  que  dans  cette  occasion.  »  , 
Enfin  M.  Lévesque,  dans  la  chaire  que  j'occupe  ,  a 
exposé  à  peu  près  la  même  opinion.  «  L'histoire,  disait- 
«  il,  qui ,  n'ayant  été  écrite  que  longtemps  après,  ne 
«  put  se  fonder  que  sur  des  témoignages  incertains  , 
«  accuse  Mélius  de  n'avoir  voulu  soulager  le  peuple 
t(  que  pour  l'asservir;  et,  ce  qui  affaiblit  cette  accusa- 
«  tion,  c'est  qu'on  la  trouve  constamment  répétée  con- 

«  tre  tous  ceux  qui  ont  voulu  le  soulager Mélius 

«  s'écrie,  avec  raison  peut-être,  qu'il  est  opprimé  par 
«  le  sénat...  Le  dictateur  prononça  qu'il  avait  été  tué 
«justement...  par  le  commandant  de  la  cavalerie.  Les 
«  haches  menaçantes  des  licteurs  ne  permirent  pas  de 
«  réclamer  contre  le  prononcé  du  dictateur.  On  trouva, 
«dit-on,  chez  Mélius  une  grande  quantité  de  blé, 
«  qui  fut  distribué  au  peuple  à  vil  prix  ;  et  le  peuple 
«  oublia  le  bienfaiteur  que,  la  veille,  il  adorait,  w  Nous 
n'avons,  Messieurs,  pour  nous  éclairer  sur  ce  point, 
que  le  récit  de  Tite-ÏJve;  car  les  autres  écrivains  clas- 
siques ne  font  que  de  simples  mentions  de  ce  fait;  il  est 
le  seul  qui  en  raconte  les  détails.  Or,  si  j'en  juge  par 
sa  narration  même,  le  crime  de  Mélius,  dont  il  ne 
doute  pas, me  paraît  fort  incertain.  L'accusateur  est  un 
rival,  qui  se  venge  d'avoir  été  surpassé  en  habileté  :  ce 
(|u'il  n'a  pu  faire  avec  les  (lenieis  »'l  les  moyens  du 
jjouvernemeiit,  un  parllculior  Ta  fait  avec  les  seules  res- 
sources de  son  industrie  cl  de  sa  fortune  privée.  L'inu- 
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tile  préfet  de  l'annone  a  juré  la  perle  du  chevalier  bien- 
faisant. Y  a-t-il  des  preuves,  des  témoignages  ,  des  in- 
dices à  l'appui   de  l'accusation  ?  Pas  d'autres  que  les 
bienfaits  mêmes  de  l'accusé.  Le  sénat  prend-il  des  in- 
formations, ordonne-t-il  une  enquête?  Point  du  tout  : 
il  nomme  un  dictateur.  Il  investit  de  l'autorité  suprême 
un  vieillard,  vénérable  a  plusieurs  titres,  mais  qui  a 
contracté  ,  conservé  toutes  les  habitudes,  tous  les  pré- 
jugés  du  pouvoir  absolu.  Je  n'en  puisdouter.  Messieurs, 
Cincinnatus  aurait  condamné  Mélius,  comme  il  a  loué 
Servilius  de  l'avoir  assassiné,  sans  aucune  sorte  d'examen. 
Après  la  mort  de  Mélius,  il  était  bien  facile  de  trouver 
chez  lui  tout  ce  qu'on  aurait  voulu  ;  et  je  m'étonne  qu'on 
n'ait  pas  pris  soin,    d'y   découvrir  des  armes    et   des 
plans  de  conspiration.  Mais  on  y  trouva  du  blé;  et  c'est 
aux  yeux  de  quelques  modernes  une  preuve  sufiisantc 
de  sou  crime.  En  ce  cas ,  on  n'avait,  en  effet,  nul  be- 
soin d'instruire  son  procès  ;  car  il  n'avait  jamais  caché 
SOS    distributions    ni,  ses  approvisionnements.   Rollin 
vante  la  sagesse  du  dictateur,  qui,  voyant  le  chef  de  la 
conjuration  mis  à  mort,  ne  jugea  point  à  propos  d'in- 
former contre  les  complices,  de  peur  de  trouver  un  trop 
grand  nombre  de  coupables.  Je  crpirais  plutôt  qu'il  crai- 
gnait de  n'en  pas  trouver  assez ,  et  peut-être   pas  un 
seul.  Mélius  avait  été  jugé  si   prévôtalement  ,  que  des 
poursuites  régulières   contre  ses  partisans  n'auraient 
pas  été  du  tout  superflues  pour  justifier,  autant  qu'il 
était  possible,  sa  condamnation  arbitraire;  et  proba- 
blement on  les  eût  tentées,  si  l'on  n'avait  prévu  qu'el- 
les mettraient  son  innocence  dans  un  plus  grand  jour. 
Mais  Rollin  emploie  pour  excuser  l'action  de  Servilius 
Aliala  un  dernior  argument,  qui  mérite  une  attcnlion 
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particulière.  «  Outre  que  Mélius  s'était  rendu  digue  du 
«  mort,  dit-il ,  par  le  refus  qu'il  fit  d'obéirau  dictateur, 
«  les  lois  mêmes,  dès  qu'il  avait  conçu  le  criminel  des- 
«  sein  d'envahir  un  pouvoir  tyrannique,  armaient  cou- 
«  tre  lui  ioutes  les  mains  des  citoyens.  Un  tyran  était 
«  regardé  à  Rome  comme  un  monstre  qu'on  ne  peut 
«  trop  tôt  retrancher  du  corps  de  la  société  humaine,. 
«  de  même  qu'on  se  hâte  de  couper  impitoyablement 
«  un  membre  pourri ,  capable  de  faire  périr  les  autres. 
«  Les  Romains  n'oublièrent  jamais  le  serment  prêté  au 
«  nom  de  toute  la  nation,  après  l'expulsion  des  Tarquins, 
«  d'exterminer  quiconque  songerait  à  se  faire  roi.  » 
Je  n'ai  rien  à  dire  ici,  Messieurs,  ni  de  ce  serment  nï 
des  sentiments  républicains  très-exaltés  que  Rollin 
professe  dans  tout  le  cours  de  son  Histoire  romaine  : 
mais,  alors  même  que  toutes  les  mains  auraient  pu  et 
dû  s'armer  co.:-  out  usurpateur,  encore  fallait-il, 
avant  d'user  C  c.t  tel  droit ,  s'assurer  que  l'homme 
qu'on  allait  frapper,  avait  réellement  conçu,  tramé 
d'ambitieux  projets  :  car  si ,  à  l'égard  de  ce  crime 
comme  de  tout  autre  crime,  il  suffit  de  soupçonner 
et  d'accuser  pour  exterminer,  n'est-ce  pas  abjurer 
toutejustice,  et,  sous  prétexte  de  venger  la  société  hu- 
maine y  commencer  par  la  dissoudre.  Le  sophisme  où 
Rollin  se  laisse  ici  entraîner  par  son  ardent  amour  de 
la  liberté  s'est  reproduit  en  tous  sens  dans  le  cours 
des  siècles;  il  a  servi  de  principe  à  tant  de  dispo- 
sitions législatives,  à  tant  d'habitudes  judiciaires  qui 
ont  appliqué  aux  accusés  et  aux  prévenus  toute  la  dé- 
faveur et  presque  toutes  les  rigueurs  qui  ne  sont  légi- 
times qu'envers  ceux  qu'on  a  reconnus  coupables  !  Je 
!io  prétends  point  conclure  de  ces  réllexions  que  Tiii- 


!i  .  îS.  : 


If 


% 


5-20  BISTOIRE  HOATAlINE. 

nocence  deMéliussoit  démontrée;  je  dis  qu'au  moins  il 
n'est  pas  prouvé  qu'il  ait  été  criminel;  et  lorsqu'aujour* 
d'hui  encore,  deux  mille  deux  cent  cinquante  ans  après 
sa  mort,  la  plupart  des  livres  élémentaires  d'histoire 
et  des  dictionnaires  biographiques   continuent  de  flé- 
trir sa    mémoire ,  en  répétant   sans   examen   ce  que 
les  anc'  r(s  ont  décidé  sans  équité,  j'ai  cru, à  l'exemple 
de  Conutllac  et  de  Lévesque,  devoir  discuter  cet  étrange 
arrêt ,  afin  qu'il  ne  soit  pas  dit.  qu'une  victime,  pour- 
suivie par  un  préfet  de  l'annone,  opprimée  par  un  dic- 
tateur et  immolée  par  un  commandant  de  cavalerie,  ne 
trouvera  jamais  des  défenseurs  dans  la  postérité.  N'ou- 
blions pas  qu'il  s'est  élevé  des  réclamations  au  sein  de 
/   Rome  en  faveur  de  Mélius,  dès  l'époque  de  sa  mort, 
et  que,  malgré  le  silence  de  Tite-Live,  nous  sommes 
autorisés  par  les  textes  de  Cicéron  et  de  Valère  Maxime 
à  présumer  que  Servilius  Ahala  fut  banni  par  le  peu- 
ple en  438  ou  en  435. 

Au  25  décembre  de  cette  année  435,  commence  le 
consulat  de  VirginiusTricoslus,  et  de  Julius  luluspour 
la  seconde  fois.  Les  ravages  de  la  peste  et  une  incursion 
des  Fidénates  et  des  Véiens  jusqu'à  la  porte  Colline  déter- 
minent à  nommer  encore  un  dictateur.  Investi  de  celte 
puissance,  Servius  Priscus,  dit  Fidénas,  prend  pour 
général  de  la  cavalerie  Posthumus  -^butius  Elva.  Tous 
lescitoyens  se  rassemblent  armés,  près  de  la  porte  dont 
s'est  approché  l'ennemi.  Bientôt  celui-ci  se  retire  sur 
des  hauteurs  :  le  dictaleiu*  va  l'y  chercher,  engage  un 
combat  près  de  Nomentuni ,  en   sort      jtorieux  selon 
l'usage,  poursuit  les  Etrusques  jusqu'à  Fidènes,  et  le» 
y  enferme  par  une  ligne  decirconvallation.  Ne  pouvant 
prendre  la  vilU'    de  Fidèues,    ni    par  escalade,  parce 
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quelle  a  des  murs  trop  élevés,  m  par  famine,  parce 
qu'elle  est  approvisionnée  pour  plusieurs  mois,  il  pousse 
une  mine  jusque   dans  l'intorieur  de   la  citadelle ,  et 
partage  son  armée  en  quatre  corps  ,  qui,  se  succédant 
l'un  à   l'autre,  tiennent  les  ennemis  occupés    jour  et 
nuit  à  se  défendre  de  leurs  continuelles  attaques.  Le 
travail  de  la  mine  s'achève  ;  une  montagne  a  été  per- 
cée dans  toute  sa  largeur  ;  les  Romains  s'introduisent 
dans  la  citadelle,  et  la  ville  est  prise.  Les  censeurs  firent, 
en  cette  année,  le  dénombrement  du  peuple,  dans  un 
édifice  nouvellement  construit  au  Champ  de  Mars;  et 
ion  désigne  aussi  cette  époque  comme  celle  où  des  his- 
trions, venus  d'Étrurie,  introduisirent  à  Romelespre-^^ 
miers  essais  des  jeux  scéniques;  nous  reviendrons  un  jour        \ 
sur  cet  article.  Quels  furent  les  consuls  de  l'année  sui- 
vante? Ïite-Live  l'ignore.  Je  trouve,  dit-il,  dans  Lici- 
nius  Maccr  qu'on  renomma  Julius  et  Virginius  ;  dans 
Tubéron  et  dans  Yalérius  Antias,  qu'on  élut  Marcus 
Manlius  et  Quintus  Sulpicius;  et  ce  qui  est  bien  re- 
marquable, c'est  que  Tubéron  et  Macer,  en  énonçant 
(les  ftiits  si  contraires ,  allèguent  également  le  témoi- 
gnage des  livres  de  toile,  et  avouent  d'ailleurs,  l'un  et 
l'autre,  que  d'anciens  historiens  placent  ici   des  tri- 
buns militaires  au  lieu  de  consuls.  Voilà  un  article  à 
compter  au  nombre  de  ceux   que  leur  ancienneté   ne 
permet  plusd'éclaircir:  Jnter  cœtera  vetustate  incom- 
p7a,  hoc  quoquc  in  incerto positum.  Vous  voyez, 
Messieurs,  quelle  incertitude  règne  encore  surcetlepar- 
I  lie  (le  l'histoire  de  Rome.  Cependant  la  prise  de  Fidènes 
l'pouvanlait  les  Vêlons  et  les  ialisqucs.  Dans  leur  effroi, 
ces  lieux  peuples  envoyèrent  des  députés  aux  dou/e  cilos 
li-rKlrurie,  qui  convinrent  détenir  une  assemblée  dans 
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le  temple  de  Voltuinna.  Trois  inaiiuscrils  portent  de 
cein  au  lieu  de  duodecim  ;  et,  en  effet,  on  ne  compte 
douze  cités  ou  lucumonies  étrusques  qu'en  y  compre- 
nant Yéies  ctFaléries,qui  s'adressaient  aux  dix  autres; 
CCS  dix  étaient  Caeré,  Voisinies,  Tarquinies,  Rusellœ, 
Pérouse,  Cortone,  Volaterrœ,  Vetulonies,  Arretiumou 
Arezzo ,  et  Clusiuin  ou  Chiusi.  A  la  nouvelle  de  cett'^ 
confédération,  Rome   créa  un   dictateur,  Mamercus, 
qui  avait  déjà  rempli  cette  fonction  en  4^6 ,   et  (jui, 
cette  fois,  en  4^^?  nomma  commandant  de  la  cava- 
lerie, Aulus  Posthumius  Tubertus.  On  avait  pris  beau- 
coup trop  d'alarmes.  I>es  Étrusques  refusèrent  tout  se- 
cours aux  Véiens  ;  et  le  dictateur,  n'ayant  point  de  guerre 
étrangère  à  soutenir,  chercha  querelle  aux  censeurs, 
pour  avoir  quelque  chose  à  faire.  Il  fît  réduire  à  dix- 
huit  mois  la  durée  de  la  censure,  qui  jusqu'alors  avait! 
été  quinquennale  ouquadriennale.  Afin  de  prouver  qu'il 
n'aimait  pas  les  longs  pouvoirs,  il  abdiqua  aussitôt  lej 
sien.  Les  censeurs  se  vengèrent  de  lui  en  le  déplaçant 
de  sa  tribu,  et  en  le  taxant  à  une  contribution  exorbi- 
tante. Cet  abus  d'une  autorité  si  nouvelle  encore  mé- 
contenta le  sénat  et  le  peuple;  et  les  censeurs  auraient  j 
ressenti  les  effets  de  l'indignation  publique ,  si  Mamer- 
cus lui-même  ne  s'était  généreusement  employé  à  lui 
calmer. 

A  force  de  réclamations  et  de  manœuvres,  les  tri-j 
buns  du  peuple  obtinrent  qu'on  substituerait  aux  con- 
suls des  tribuns  militaires;  et,  le  4  décembre  4^^i  oui 
installa  en  cette  qualité  Fabius  Vibulaniis,  Marciis 
Fosliuset  LuciusSergius  Fidénas,  tous  trois  patriciens, 
licur  administration  n'est  uiémorableque  par  une  pesir. 
qui  inspira  le  vœu  de   bâtir  un  temple  à  Apollon.  Les! 
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ivres   sibyllins  furent  consultés,  et  prescrivirent   des 
I expiations,  qui  n'arrêtèrent  point  le  cours  de  la  mor- 
talité; on  craignait  que,  faute  de  bras,  les  champs  ne 
restassent  incultes,  et  Ton  acheta  des  grains  en  Étrurie, 
à  Cumes  et  en  Sicile.  De  nouvaux  tribuns  militaires, 
patriciens  encore,  Pinarius  Mamercinus,  Médullinus 
Fusus,et  Posthumius  Albus,  entrèrent  en   charge  le 
i3  décembre  4^2.  L'épidémie  se  ralentit  ;  les  précau- 
Itioiis  qu'on  avait  prises  prévinrent  la  Himirie  ;  et,  mal- 
gré les  efforts  des  Véiens ,  les  Èques ,  les  Volsques  et 
Ile?.  Etrusques  ajournèrent  à  un  an  les  projets  de  guerre. 
Rome  profita  de  cette  tranquillité  pour  renouveler  ses 
querelles  intérieures.  Les  principaux  plébéiens  s'indi- 
gnaient de  ne  point  parvenir  au  tribunat  militaire;  le 
peuple  s'était  obstiné   à   n'élire  que  des  nobles.  Les 
tribuns  proposèrent  et  firent  adopter  une  loi  qui  por- 
tait :  Ne  cul  album  in  vestiinentuni  addere  petitionis 
Icausn  iiceret y  c'est-à-dire,  selon  la  traduction  de  M. 
Dureau  de  la  Malle,  qui  défendait  à  tous  les préten- 
\dants  de  mettre  du  blanc  sur  leur  toge  y  le  jour  qiiils 
Postuleraient:  Guérin  avait  traduit,  qui  défendait  de 
\ prendre  des  robes  blanches  à  tous  ceux  qui  deman' 
uleraient  des  charges.  RoUin,  en  expliquant  ce  pas- 
sage de  Tite-Live,  dit  que  les  solliciteurs  ajoutaient  à 
leurs  robes,  par  une  drogue  où  il  entrait  de  la  craie, 
[une  nouvelle  blancheur,  d'où  vient  qu'on  les  appelait 
yandidnli y  et  que  les  tribuns  obtinrent  l'abolition  de 
cette  pratique.  Catrou  expose  que  tout  le  peuple  était 
vêlii  de  blanc,  hors   les  temps  de  deuil,  mais  que  les 
prétendants   aux  charges    augmentaient,  par  art,  la 
lancheur  de  leurs    liabits,   les  conservaient  toujours 
propres,  et  se  montraient  ainsi  à  la   multitude;  que 
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cette  maiiièie  de  briguer  n'était  en  usage  que  paniiilu 
noblesse,  et  que  les  chefs  des  plébéiens  vinrent  à  bout 
de  l'interdire.  Pour  Tite-Live ,  au  lien  de  nous  expli- 
<|ucr  avec  précision  en  quoi  consistait  cet  usage,  il  dé- 
chïvp  que  c'était  une  petite  chose,  peu  digne  d'être  trai- 
tée sérieusement,  mais  qui  alors  excita  de  violents! 
débuts.  Irrités  d'avoir  succombé  dans  un  si  léger  dé- 
mêlé, les  sénateurs  publièrent  un  décret  portant  I 
que  les  prochains  comices  ^e  tiendraient  pour  élire 
des  consuls  et  non  des  tribuns  militaires  ;  ils  se  fon- 
daient sur  les  préparatifs  hostiles  des  Volsques  et  des 
Éques. 

Doue,  le  i4  novembre  ^'^lf  année  où  venait  del 
commencer  en  Grèce  la  guerre  du  Péloponnèse,  Julius 
Mento  et  Quintius  Penuus  Cincinnatus,  le  fils  du  vieil- 
lard illustre  dont  nous  avons  parlé,  furent  intallés  éou- 
suis  romains;  mais  la  guerre,  qui  éclata  bientôt,  amena 
une  dictature  nouvelle.  La  discorde  qui  régnait  entre 
les  deux  consuls,  leur  mauvais  caractève^ prai^itas y  e\ A 
selon  quelques  historiens,  une  défaite  qu'ils  essuyèrent 
sur  l'Algide,  déterminèrent  le   sénat  à  les  remplacer 
p-dv  un  magistrat  suprême.  S'ils  étaient  divisés  sur  touti 
le  reste,  ils  s'accordèrent  à  refuser  de  nommer  un  dic- 
tateur. Il  fallut,  pour  les  y  contraindre,  recourir  à  l'in-l 
tervention  des  tribuns,  qui  les  menacèrent  de  la  prison 
s'ils  n'obéissaient.  Machiavel  félicite  le  sénat  d'avoir 
imaginé  ce  contre-poids  à  l'autorité  consulaire.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  les  tribuns  saisirent   avidement 
cette  occasion  d'étendre  leur  puissance  et  de  s'attribuer | 
des  droits  sur  les  consuls.  Entre  ceux-ci,   le  sort,  ai 
défaut  de  concert,  désigna    Quintius  comme   devant 
choisir  le  dictalcurj  il  nomma  sou  beau-père,  Poslhii- 
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Iiiiiiis  Tubertus,  qui  chargea  Lucius  Julius  du  comman- 
dement de  la  cavalerie.  La  suspension  de  la  justice  est 
Ipruclamée;  on  ne  s'occupe  que  de  préparatifs  militai- 
jres.  Les  Herniques  «t  les  Latins  reçoivent  l'ordre  de 
fournir  des  troupes.  Après  avoir,  par  l'organe  du  grand 
pontife,  voue  aux  dieux  des  jeux  solennels,  le  dicta- 
teur divise  son  armée  en  plusieurs  corps  ;  et,  lorsqu'il 
[apprend  que  la  plupart  des  ennemis  sont  sortis  de  leur 
Icainp,  il  détache,  pour  les  surprendre,  Marcus  Géganius 
[avec  l'élite  des  cohortes.  Des  feux  allumés,  comme  on 
Ihi  était  convenu,  annoncent  la  prise  de  ce  camp;  et  le 
lilietateur  répand  la   nouvelle  de  ce  succès  inattendu. 
lEnfermés  de  toutes  parts ,  les  Volsques  allaient  périr  jus- 
Iflu'au  dernier,  lorsque  l'un  d'eux,  Vectius  Messius,  ra- 
joima  leur  courage.  «  Vous  êtes,  leur  dit-il,  égaux   en 
ivaleur  à  vos  adversaires;  vous  leur  êtes  supérieurs  par 
lia  nécessité  de  vous  sauver,  qui  doit  vous  rendre  invin- 
icibles.  M  II  dit,  et  entraîne  sur  ses  pas  tous  les  fuyards, 
Irngage  un  combat,  et  oblige  le  dictateur  Posthumius 
iTubertus  à  se  jeter  dans  la  mêlée.  Ce  magistrat  reçoit 
lune  blés  ure  à  l'épaule  ;  des  généraux  qui  combattent 
Isous  ses  ordres,  l'un  a  le  bras  coupé  ,  l'autre  la  cuisse 
Ipercée  et  clouée  à  son  cheval  ;   un  troisième  se  retire 
m  la  bataille,  ayant  la  tête  fracassée  d'un  coup  de 
Ipierre.  Il  est  si  rare  que  Tite-Live  écrive  le  nom  d'un 
IVoIsque,  qu'il  faut  bien ,  puisqu'il  daigne  nommer  Vec- 
Itius  Messius,  que  ce  guerrier  se  soit  illustré  ce  jour-là 
[par  son  intrépidité.  Il  succomba  néanmoins,  parce  que 
Itout  devait  céder  à  la  fortune  de  Rome.  Le  dictateur 
jpritun  étendard  romain,  et  le  jeta  au  milieu  des  Vols- 
ques  :  pour  l'aller  reprendre,  on  s'anima  d'uiie'^telle 
yeur,  qu'on  força  les  ennemis  de  se  rendre  à  disrré- 
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tiori.  Tous  furent  vendus  à  l'encan,  excepté  les  séna- 
teurs;   car   Postliumius    Tubeitus    voulut  qu'en  (lt>s| 
étrangers  mêmes  cette  qualité  tlemeuriU  respectée,  il 
rentradans  Rome  en  triomphe,  et  abdiqua  sa  dictature. 
Quelques  auteurs  en  ont  rendu  la  mémoire  moins  glo- 
rieuse ou  plus  triste,  tristem  memoruim  faciunt^  enl 
racontant  que  Posthumius  avait  condamné  à  mort  son 
propre  fils,  pour  avoir,  en  quittant  son  poste,  saisi  l'oc- 
casion d'assurer  la  victoire  aux  Romains.  Celle  exces- 
sive rigueur  paraît  incroyable  à  Tite-Live  ;  et  la  diver- 
sité des  traditions  l'autorise  à  la  révoquer  en  douto;| 
d'ailleurs,  dit-il,, celte  sévérité  a  été  dénommée  inan- 
lienne,  manlianaj  et  non  postliumienne  :  c'est  au  noinl 
de  Maulius,  non  de  Posthumius,  qu'on  attache  un  si| 
triste  souvenir,  Posthumius  iiuUa  t ris ti  nota  est  insi- 
gnitus;  paroles  dont  je  ne  crois  pas  que  la  nuance  soit 
assez  bien  conservée  dans  la  version  de  M.  Dureau  délai 
Malle ,  aucune  qualification  odieuse  ne  signale,  le\ 
nom  (le  Posthumius.  A  mon  avis  aussi,  les  modernes! 
qui  opposent,  au  raisonnement  que  fait  ici  Tite-LiveJ 
l'exemple  de  Brutus  condamnant  ses  iils  à  mort  bien 
avant  Posthumius  et   Manlius,  ne  saisissent  pas  bieiij 
la  pensée  de  l'historien   latin.    Car  les  (Ils  de  firutus 
étaient  coupables  :  on  suppose  qu'ils  avaient  trahi  RotneJ 
Au  contraire,  celui  de  Posthumius  l'avait  trop  bien  ser] 
vie;  et  Manlius  ne  condamna  le  sien  que  pour  avoir, 
sans  son  ordre,  accepté  le  défi  d'un  ennemi,  etglorieu-j 
sèment  défendu  la  cause  de  Rome.  11  s'agit  donc  m 
savoir  si  c'est  Posthumius  ou  Manlius  qui  a  donné 
premier  exemple  d'un  genre  tout  particulier  de  sévé-l 
rite;  et  sur  ce  point  les  réflexions  de  Tite-Live  me  seinJ 
blent  fort  raisonnables,  quoi  qu'en  ait  dit  le  P.  CatrouJ 
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\|)rrs  l'alnliculiuii  du  liictateur,  le  consul  JuliuH  Meiito, 
piotitant  (le  TabstMice  de  son  collègue  Peniius  Cincin- 
iiatus,  fit  la  dédicace  du  temple  d'Apollon,  sans  que 
le  sort  lui    eût  adjuge    cet  lionnetir.   Pennus,  à   son 
retour,    en    témoigna    son    mécontentement    par   des 
plaintes  amères,  qui  demeurèrent  sans  effet.  En  cette 
année,  ajoute  Tite-Live,  les  Carthaginois    portaient 
pour  la  première  fois  leurs  armes  en  Sicile,  où  ils  al- 
laient secourir  Tune  des  factions  qui  divisaient  ce  pays. 
Sur  quoi  Ton  remarque  avec  raison  qu'Hérodote  fixe 
l'entrée   d'Amilcar  en  Sicile  avec  une  armée  de  trois 
icent  mille  hommes,  et  sa  défaite  par  les   troupes  de 
(klon  au    jour  oîi  Xerxès  perdait  la  bataille  de  Sala- 
tnine,  un  demi-siècle  avant  la  dictature  de  Posthumius 
Titbertus.  Diodore  de  Sicile  fait  coïncider  le  désastre 
d'Amilcar  avec  le  combat  des  Thermopyles,  qui   est 
aussi  de  l'an  l\So  avant  J.  C.  L'erreur  que  l'historien 
latin  commet  on  cet  endroit  a  été  relevée  par  Calrou  , 
Rollin  et  plusieurs  autres. 

Malgré  les  tribuns  du  peuple,  qui  voulaient  des  tri- 
buns militaires,  on  nomma  consuls,  en  novembre  43o  , 
Papirius  Crassus  et  Lucius  Julius.  Les  Èques  obtinrent 
une  trêve  de  huit  ans.  Les  Volsques  se  voyaient  plus 
affaiblis  que  jamais  par  leurs  revers  et  par  des  dissen- 
sions intestines.  Les  tribuns  préparaient  une  loi  qui  de- 
vait fixer  le  taux  des  amendes;  les  consuls  se  donnèrent 
le  mérite  de  la  proposer  eux-mêmes;  en  sorte  que  rion 
ne  troubla  la  tranquillité  de  Rome.  Ainsi,  ni  ceconsulat, 
ni,  en  l'année  suivante,  celui  de  Lucrétius  Tricipitinus 
pour  la  seconde  fois,  et  de  Sergius  Fidénas,  n'offrent 
rien  de  mémorable.  Durant  celui  de,  Cornélius  Cossus, 
et  de  Pennus  Cincinnatus  pour  la  seconde  fois,  depuis 
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le  i3  <léccml)ro /|i8  jus(nraii  17  noveiuhre  4^7,  une 
sôcheressiî  inouk,  (|ui  tarissait  les  ruisseaux  et  les  riviè- 
res, nmeiia  des  maladies,  une  désolante  mortalité,  et 
des  terreurs  superstitieuses.  Ceux  qui  vivaient  de  la  eré- 
dulilé  des  esprits  vulgaires,  quibiis  qutvsttii sunt  capti 
superstUiom'.  aniini^  dit  Tite-fjive,  introduisaient  dos 
c<;rémonies  inusitées,  de  nouvelles  formes  d'expiations. 
Le  sénat  chargea  les  édiles  de  veiller  au  maintien  de 
Tancien  culte.  On  avait  d'ailleurs  à  se  venger  des  Véieiis, 
qui  recommençaient  leurs  incursions  sur  le  territoire 
romain,  et  même  des  Fidénatcs ,  qui,  disait-on,  les 
secondaient.  La  guerre  fut  néanmoins  différée  ;  on  ne  la 
déclara  qu'en  4^^t  sous  le  consulat  de  Papirius  Mugij- 
lanus  et  de  Caius  Servilius  Aliala,  rappelé  apparem- 
ment de  son  exil.  Des  scrupules  religieux  retardèrent 
le  départ  de  l'armée.  A  la  vérité,  on  se  souvenait  bien 
qu'il  la  suite  du  combat  livré  aux  Yéiens  entre  Nomen- 
tum  et  Fidènes,  la  paix  n'avait  pas  été  conclue;  qu'on 
était  seulement  convenu  d'une  trêve,  qui  venait  d'expi- 
rer, et  que,  d'ailleurs,  les  Véiens  avaient  rompue  avant 
le  terme.  Cependant  on  leur  envoya  des  féciaux , //«w/ 
tamen  fecialeSy  dont  les  réclamations  ne  furent  pas 
écoutées.  On  se  trouvait  ainsi  bien  en  règle  :  mais  il 
s'éleva,  au  sein  de  Rome,  une  question  de  droit  poli- 
tique, qui,  ce  semble,  aurait  dû  être  depuis  longtemps 
résolue,  celle  desavoir  si  un  sénatus-consulte  suffisait 
pour  déclarer  la  guerre,  ou  s'il  fallait  un  décret  souve- 
rain du  peuple.  I^es  tribuns,  en  s'opposant  à  l'enrôle- 
ment, obtinrent  une  décision  conforme  à  leurs  maxi- 
mes populaires  et  au  système  républicain  qui  régissait  I 
l'état  de  Rome.  On  obligea  les  consuls  de  porter  l'af- 
faireaux centuries,  qui  votèrent  unanimement  la  guerre. 
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lî était,  pour  les  plébéiens,  une  victoire  qui  fut  aussi- 
tôt suivie  d'une  autre;  car  on  décida  qu'il  n'y  aurait 
pas  de  consuls  l'année  suivante,  et  l'on  élut  quatre  tri- 
buns militaires  avec  puissance  consulaire  :  Gains  Furius 
Pacilus,  Marcus  Postbumius,  Cossus  et  Quintius  Pen- 
nus,  lequel  avait  été  consul,  r.t  consulatu.La  version  de 
M.  Dureau  du  la  Malle ,  au  sortir  du  consulat^  semble 
dire  que  Pennus quittait  immédiatement  la  dignité  con- 
sulaire, ce  qui  ne  serait  pas  exact;  il  y  avait  eu  un  an 
d'intervalle.  Oncliargea  Cossus  du  commandement  de  la 
ville;  ses  trois  collègues,  après  avoir  achevé  l'enrôle- 
ment, marchèrent  ensemble  contre  les  Yéicns,  et  mon- 
trèrent  combien  il  est  dangereux  de  donner  à  une 
armée  plusieurs  chefs  égaux  en  pouvoir,  documento- 
que  fuere  quam  pluriuin  imperium  bello  inutile  esse  t. 
Leur  désaccord  et  l'obstination  do  chacun  d'eux  à  ne 
suivre  que  ses  propres  idées  valurent  des  succès  aux 
ennemis.  Au  même  instant ,  l'un  donnait  le  signal  de 
Tattaque;  l'autre,  de  la  retraite  :  c'était,  en  résultat,  le 
signal  de  la  déroute.  Heureusement  le  camp  n'était  pas 
loin,  et  l'armée  put  s'y  retirer  avec  moins  de  perte  que  de 
déshonneur,  plus  ignominiœ  quam  cladis  est  accep- 
lurn.  Rome,  qui  n'était  pas  accoutumée  à  être  vaincue, 
vinci  insiteta ,  prit  en  haine  les  tribuns  militaires ,  et 
demanda  un  dictateur.  Mais  un  dictateur  pouvait-il  être 
nommé  autrement  que  par  un  consul  ?  Cette  nomination 
serait-elle  faite  régulièrement  par  des  magistrats  nvÀ 
n'avaient  que  le  titre  de  tribuns  militaires?  Les  augures, 
consultés,  décidèrent  ce  cas  de  conscience  politique  : 
Augures  consulti  eani  religionern  exemere.  Cossus, 
l'un  des  tribuns  militaires,  élut  Mamercus,  dont  la  dic- 
tature ne  dura  que  seize  jours;  mais  elle  offre  un  grand 
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iK)mbt*e  de  détails  historiques,  que  nous  sommes  obligé 
de  renvoyer  à  notre  prochaine  séance,  où  nous  con- 
tinuerons  l'histoire  de  Rome  depuis  Tan  ^i5  avant 
J.  C.  jusqu'en  4oa,  période  qui  correspond  aux  chapi- 
très  XXXII  et  suivants  jusqu'au  soixante  et  unième  et 
dernier  du  quatrième  livre  de  Tite-Live. 
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ANNALES    UOMAIIfES.    ANNÉES    {{1^    k    l\0%. 


Messieurs,  aussitôt  après  rétablissement  de  la  cen- 
sure, Pan  44^  avant  notre  ère,  la  guerre  s'est  rallumée, 
à  l'occasion  du  mariage  d'une  jeune  Ardéate, entre  les 
Volsques  et  les  Romains.  Le  consul  Gé^anius  est  venu  ; 
il  a  vaincu  ;  il  a  rétabli  dans  Ârdée  le  bon  ordre  ou  plutôt 
la  domination  du  parti  aristocratique;  il  est  rentré  dans 
Rome  en  triomphe,  conduisant  le  général  voIsqueClui- 
lius  enchaîné  à  son  char.  En  un  temps  de  famine,  un 
chevalier  nommé  Mélius,  plus  heureux  bu  plus  habile 
que  le  préfet  de  Tannone  Minucitis,  s'est  procuré  des 
grains,  qu'il  a  distribués  au  peuple.  Vous  l'avez  vu  ac- 
cusé par  Minuciu8,cité  par  le  vieux  Cincinnatus,  qu'on 
a  créé  tout  exprès  dictateur,  et  assassiné  par  Servilius 
Aliala,  commandant  de  la  cavalerie.  A  l'exemple  de 
Condillac  et  de  Lévesque,  je  me  suis  permis  d'élever 
quelque  doute  sur  les  imputations  dont  les  historiens 
anciens  et  modernes  ont  flétri  la  mémoire  de  Mélius. 
Un  autre  dictateur, Mamercus,  a  défait  lès  Véiens  en  43^; 
mais  leur  roi,  Tolumnius,  n'est  tombé  que  sous  les  coups 
du  jeune  Cossus,  qui  est  venu  en  offrir  les  dépouilles 
opimes  à  Jupiter  Férétrien.  Une  troisième  dictature, 
celle  de  Servius  Priscus,  a  été  illustrée  par  la  prise  de 
Fidènes,en  435;  et,  deux  ans  après,  sur  la  nouvelle  d'un 
projet  de  confédération  entre  les  douze  cités  étrusques, 
on  a  rappelé  Mamercus  à  l'exercice  de  la  souveraine 
puissance.  Il  s'en  est  servi  pour  réduire  h  dix-huit  mois 
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l'exercice  (Ie.s  fonctions  censoriales;  et  les  censeurs  se 
sont  vengés,  en  le  déplaçant  de  sa  Iribu,  et  en  le  taxant 
à  une  contribution  huit  fois  plus  forte.  Trois  tribuns 
militaires  ont  été  élus,  au  lieu  de  consuls,  à  la  (in  de 
Tannée  t\y^\  trois  autres  en  décembre  4^2  :  tous  six 
patriciens;  mais,  en  novembre  4^1  >  on  a  repris  le  ré- 
gime consulaire;  et  les  deux  consuls,  Julius  Mento  et 
Pennus  Cincinnatus,  ont  été  forcés,  par  rintervention 
et  les  menaces  des  tribuns,  à  nommer  un  dictateur. 
Investi  de  cet  éminent  pouvoir,  Posthumius  Tubertus 
a  vaincu  les  Yolsques,  malgré  la  bravoure  et  Thabileté 
de  leur  chef,  Vectius  Messius.  Tite-Live  s'est  refusé, 
non  sans  raison ,  à  croire  que  Posthumius  eût  condamné 
■  à  la  mort  son  propre  fils,  pour  avoir  irrégulièrement 
contribué  au  triomphe  de  l'armée  romaine.  Quatre  tri- 
buns militaires,  élus  en  novembre  4^26,  n'ayant  pu  con- 
certer leurs  mouvements  contre  les  Véiens,  il  fallut 
recourir  encore  à  un  dictateur.  Ce  fut,  pour  la  troisième 
fois,  Mamercus;  on  le  vengeait  ainsi  de  l'injustice  que 
les  censeurs  avaient  commise  envers  lui;  et  c'est  par 
l'histoire  des  seize  jours  de  sa  dictature  que  nous  allons 
reprendre  aujourd'hui  l'étude  du  quatri^nric  livre  de 
Tite-Live. 

Fiers  d'avoir,  en  un  seul  combat,  vaincu  trois  géné- 
raux romains,  les  Véiens  invitaient,  par  l'espoir  du 
pilhge,  toutes  les  cités  voisines  à  se  confédérer  contre 
leur  ennemi  commun.  Les  Fidénates,  pour  répondre 
à  ce  signal,  massacrent  la  colonie  romaine  établie  dans 
leur  ville.  A  Kome ,  l'effroi  est  à  son  comble  :  Romœ 
ténor  ingens.  Les  boutiques  sont  fermées  ;  l'administra- 
tion de  la  justice  est  suspendue  :  Rome  offre  l'aspect 
d'un  camp  plutôt  que  d'une  ville.  Le  dictateur  nomme 
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Cossus  coiniiiandaiit  de  la  cavalerie;  et,  par  le  iniiiis- 
tère  des  crieurs  publics  ,  il  convoque  une  as^ieinblée  de 
citoyens.  Il  leur  fait  honte  de  la  terreur  dont  ils  sont 
frappés.  Ont-ils  oublié  qu'ils  ont   défait  six  fois  tes 
Véiens,  et  pris  Fidènes  presque  plus  souvent  qu'ils  ne 
l'ont  assiégée?  Non,  parce  que  des  tribuns  militaire» 
se  sont  mal  entendus,  les  Romains  n'ont  pas  perdu  leur 
courage  :   ils  sont  encore  ce  qu'ils  ont  été  depuis  laiil 
(le  siècles  :  lui-même  il  est  toujours  ce  Mamercus  qui, 
dans  les  champs  de  Nomentum,  a  dissipé  les  troupeaux 
(le  Véiens,  de  Ftdénates  et  de  Falisques.  A  côté  de  lui, 
reparaît  ce  Cossus,  le  vainqueur  d'un  roi  parjure;  les 
guerriers  de  Rome  marchent  avec  les  trophées  qu'ils 
ont  obtenus;  leurs  ennemis,  avec  la  honte  de  leurs  per-^^^^ 
fidies  et  de  leurs  défaites.  Ou  vei'ra  que  ceux  qui  l'ont 
appelé  à  une  troisième- dictature  ont  mieux  servi  l'État 
(jiie  ceux  qui  avaient  essayé  de  flétrir  la  seconde.  Il 
adresse  aux  dieux  des  V(Kux  solennels,  et  va  camper 
à  cinq  cents  pas  en  deçà  de  Fidènes,  entre  le  Tibre  et 
les  montagnes  qu'il  fait  occuper  par  l'un  de  ses  officiers, 
Qiiintius  Pennus.  Le  lendemain ,  les  Étrusques  vien- 
nent offrir  le  com))at  :  le  premier  choc  les  ébranle; 
mais  tout  à  coup  les  portes  de  Fidènes  s'ouvrent,  et 
vomissent  une  armée  nouvelle,  une  multitude  étince-^ 
bnte  des  brandons  enflammés  qu'elle  porte,  et  entraî- 
née par  les  mouvements  de  la  plus  violente  fureur.  Cette 
sortie  inattendue  déconcerte  un  instant  les  Romains; 
le  dictateur  ranime  et  rallie  ses  guerriers  :  «  Etes-vous 
«leur  dit-il ,  un  essaim  d'abeilles,  qu'on  chasse  avec  dé- 
nia fumée?  N'avez-vous  pas  du  fer  pour  éteindre  ce* 
«  feux?  mmjerro  e.itiiii^uetis  ignés P  des  bras  pour  leur 
«arracher  CCS  braiulons,  et  les  tourner  contre  eux-mê- 
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ce  mes?  Fidèiies  vous  apporte  les  flammes  qui  la  doivent 
«  embraser.  »  En  effet,  la  rnèlée  commence  ;la  cavalerie, 
commandée  par  Cossus,  élève  des  tourbillons  de  pous- 
sière, qui  épaississent  la  fumée,  et  dénobentaux  yeux  des 
hommes  et  des  chevaux  Téclat  des  flammes,  tandis  que 
Quintius  se  précipite  des  hauteurs  qu'il  occupe  sur  les 
derniers  rangs  de  Tarmée  véienne.  Déjà  presque  enve- 
loppés de  toutes  parts,  les  Étrusques  gagnent  les  bords 
du  Tibre,  et  les  Fidénates  se  réfugient  dans  leur  ville, 
où  les  Romains  entrent  avec  eux.  Mamercus  la  livre, 
ainsi  que  le  camp,  au  pillage.  Des  captifs  sont  distri- 
bués, un  à  chaque  cavalier,  deux  à  chacun  de  ceux 
qui  se  sont  uistingués  par  leur  bravoure;  le  reste  est 
X  vendu  à  Tencan.  Le  dictateur  revient  à  Rome,  triomphe 
et  abdique,  pressé  de  restituer  à  la  cité  paisible  le 
pouvoir  qu'elle  lui  a  confié  dans  ses  alarmes,  reddiïo 
in  pace  imperio  quod  in  hello  trepidisque  rébus  acce^ 
perat.  On  lisait  en  certaines  annales  qu'il  s'était  engagé 
aussi  un  combat  naval  près  de  Fidènes  ;  Tite-Live  rejette 
cette  tradition,  parce  que  le  Tibre  a  trop  peu  de  lar- 
geur en  cet  endroit ,  et  qu'il  en  avait  encore  moins  eu 
les  anciens  temps  :  on  aura  décoré  du  vain  titre  de 
victoire  navale  la  rencontre  de  quelques  barques  et 
l'avantage  resté  à  celles  des  Romains. 

Le  19  novembre  4'-*5,  furent  installés,  en  qualité  d»^ 
tribuns  militaires  avec  puissance  consulaire,  Seinpro- 
nius  Atratinus,  \ô  vieux  Quintius  Cincinnatus,  Médul- 
liiius  Fusus,  et  ]{oratius  Barbutus.  Plusieurs  manus. 
crits  et  les  .jriciennes  éditions  de  Tite-Live  omettent 
Mcdullinus  Fiisus.  Fn  conséquence,  quelqties  auteurs 
modernes  bornent  à  trois  le  nombre  de  ces  magistrats; 
mais  nous  le  relroiivnons  porté  à  'l"'«l»'t'  dans  les  an- 
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nées  suivantes  :  il  a  été  fort  variable ,  ainsi  que  Fer- 
guson  l'observe.  On  accorda  aux  Véiens  une  trêve  de 
vingt  ans,  aux  Éques  de  trois  seulement;  et  Ton  eut 
aussi  la  paix  dans  Tintérieur  de  l'État.  L'année  sui- 
vante,  sous  le  tribunal  militaire  d'Appius  Claudius 
Crassinus,  de  Nautius  Rutilus,  de  Lucius  Sergius  Fidé- 
nas,  et  de  Sextus  iulius  lulus ,  on  célébra  les  jeux 
voués  par  Mamercus;  ils  attirèrent  beaucoup  d'étran- 
gers. A  peine  étatent-ih  ac^^'^vés  que  les  troubi'es  in^ 
térieurs  recommencèrent.  Les  tribuns  du  peuple  repro- 
chaient aux  plébéiens  leur  obstination  à  n'élire  que  des 
patriciens  pour  tribuns  militaires,  lorsqu'il  était  per- 
mis d'élever  à  cette  dignité  de  plus  véritables  membres^ 
du  corps  social.  Etait-ce  ainsi  que  le  peuple  romain  , 
récompensait  et  encourageait  le  zèle  de  ses  défenseurs?' 
Ne  sa/ait-on  pas  que  les  grands  honneurs  formaient  les 
grands  courages ,  magnos  animos  magnis  honoribus 
Jieri?  Et  y  avait-il  donc  tant  de  risque  à  éprouver  une- 
fois  si  un  homme  habile  et  fort  ne  pouvait  pas  être  né 
au  sein  delà  classe  plébéienne?  Il  valait  mieux  abro- 
ger la  loi  qui  déclarait  les  plébéiens  éligibles;  ils  au- 
raient moins  à  rougir  d'une  législation  injuste,  que 
d'un  dédain  qui  semblait  les  proclamer  indignes  :  Mi- 
norem  ruhorem  fore  injuris  iniquitatCy  quant  si  per 
indignitatem  ipsorum  prœtereantur.  Que  faisait-on 
d'ailleurs  en  les  écartant,  sinon  mettre  obstacle  auv 
lois  populaires  qu'ils  proposeraient  sur  le  partage  des 
terres  conquises,  sur  rétablissement  de  colonies  nou- 
velles, sur  l'impôt  territorial,  sur  la  solde  des  guer- 
riers? Effrayés  de  ces  discours,  les  trihoMs  militaires- 
saisirent  le  moment  où  beaucoup  de  citoyens  étaient 
a])sen{s  de  la  villo,  et,  pur  des  avis  secrets,  engagèrent- 
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les  sénaleurs  à  revenir  tous  à  un  jour  marqué.  Au 
moyen  de  ce  stratagème  ^  ils  obtinrent ,  en  Tabsence  des. 
tribuns  du  peuple,  uu  sénatus-consulte  portant,  qu'à 
raison  d'une  prochaine  invasion  des  Volsques  sur  le 
territoire  desHemiqueS;»  les  comices  nommeraient  des 
consuls.  En  même  temps,  ils  confiaient  le  comtn;uiJe- 
ment  de  la  ville  au  j<iune  Appius  Claudius,  fils  du  dé< 
cemvir,  et  héritier  des  sentiments  aristocratiques  le 
ses  ancêtres.  Lca  comices  se  tinrent  en  effet,  et  nori,.* 
mèrent  consuls  Seniptonius  Atralinus  ot  Fabiuis  Vi- 
hulanus,qui  entrèrent  en  oharge  ïo  ai  novembre  423. 
Ces  artifices  des  tribun^  tnilitaire&  et  du  sénat  pour 
fermer  aux.  pléliéiens. l'accès  des  prenMèros  inagistratu- 
t'às  ont  excité  l'animadversian  du  sage  Rolîîn.  «Je  ne 
«  sass,  dil'jl .  s'il  oiuivenait  à  une  compagnie  aussi  grave 
«et  aussi  r^ftpcr  WibSe  qu'était  le  sénat  d'user  de  petites, 
«ruses  comph^  éh  fait  ici  pour  nommer  des  consuls.  » 
Roil'm  îiouvii  plus  (\e  noblesse,  de  générosité,  dans  la» 
conduite  du  peuple,  qui  jusqu'alors  s'était  abstenu  d'u- 
ser du  droit  de  conférer  à  des  plébéiens  la  dignité  de 
triburfs  militaires. 

Quoique  étranger  aux  annales  romaines,  un  événe- 
ment mémorable  est  ici  rapporté  par  TLte-Live.  C'est 
la  prise  d'une  ville,  qui  s'était  appelée  Yulturne  tant 
qu'elle  avait  été  possédée  par  les  Étrusques,  et  à  la- 
q,uel!e  les  Samnites,  quand  ils  s'en  furent  rendus  maî- 
tres, imposèrent  le  nom  de  Capoue,  de  celui  de  Gapys 
leur  général ,  ou  bien  parce  qu'elle  était  située  en  rase 
campagne,  6V//PMa  a  campes t ri agro.  Tite-Live  préfère 
rctte  seconde  étymologie;  M.  de  Ségur  s'en  tient  à  la 
première;  Heyne  les  rejette  l'une  et  l'autre,  et  prétend 
cjue  Vulluniuni  n'était  qu'une  traduction  du  !r;ot  los.- 
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can  capjSy  qui  signifiait  un  oiseau  de  proie.  Ne  nous 
arrêtons  pas,  Messieurs,  à  ces  origines  aussi  obscures 
qu'inutiles;  revenons  aux  Romains.  L'honneur  de  leurs 
armes  faillit  être  compromis  par  l'étourderie  de  leur 
consul  Sempronius;  il  avait  mal  posté  sa  cavalerie,  et 
ne  s'était  ménagé  aucun  corps  de  réserve.  Les  Romains 
succombaient,   quand    un   simple  décurion ,    Sextus 
Teiopt^ius, arrêta  leur  déroute.  «  C'en  est  fait  de  Rome , 
«s'é«  î  ;•'.  t-il,  si  une  cohorte  ne  résiste  à  toute  l'armée 
«ennemie.  Que  ma  lance  vous  serve  d'étendard;  montrez 
«aux  Volsques  et  aux  Romains  que,  à  pied  comme  à  cbe- 
a  il,  v  JUS  ne  connaissez  point  d'égaux.»  Un  crid'appro- 
iailon  s'élève;  il  marche,  et  sa  lance  conduit  les  guer- 
riers qu'il  commande;  à  la  pointe  de  l'épée  ils  se  font 
jour  de  toutes  parts ,  et  rétablissent  le  combat  sur  les 
points  oîi  leurs  compagnons  ont  déjà  fléchi.  S'ils  pou- 
vaient se  montrer  partout,  il  n'y  aurait  plus  d'ennemis 
sur  le  champ  de  bataille.  Voyant  que  rien  ne  peut  sou- 
tenir les  efforts  de  ces  cavaliers  subitement  transfor- 
més   en  fantassins,    le   général  des   Volsques  donne 
ordre  de  leur  ouvrir  un   passage,  et  de  le  refermer 
aussitôt  que,  emportés  par  leur  ardeur,  ils  se  seront  sé- 
parés du  corps  de  l'armée  romaine.  En  effet,  ils  dispa- 
raissent; mais,  enfermés,  ils  sont  invincibles  encore,  et 
se  défendent  jusqu'à  la  nuit ,  tandis  que  le  consul  Sem- 
pronius, s'efforçant  de  les  rejoindre,  occupe  aussi  les 
ennemis.  Les  ténèbres  séparèrent  les  combattants ,  do 
part  et  d'autre  incertains  de  la  victoire,  et  tellement 
liappés  d'effroi,  qu'ils  abandonnèrent  leurs  blessés  et 
leurs   bagages.  Tcmpanius  cependant  resta   jusqu'au 
jour  sur  une  éminenec  do 'l  il  s'était  emparé  ;  appre- 
nant que  les  Volsovi      ont  quiitc  !eur  camp,  il  eoiirut 
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avec  sa  troupe  à  celui  des  Romains;  et,  le  trouvant  dé- 
sert, il  marcha  vers  Rome  par  le  chemin  le  plus  court. 
On  le  pleurait  dans  cette  ville;  on  le  croyait  perdu, 
lui ,  ses  cavaliers  et  l'armée  entière.  Le  consul  Fabius 
avait  pris  les  armes;  il  était  sorti  des  portes  à  la  tête 
d'un  détachement,  quand  il  aperçut  une  troupe  qui 
s'avançait,  et  qu'on  ne  pouvait  distinguer  encore;  d'a- 
bord il  en  eut  peur  ;  mais  on  la  reconnut,  et.  l'allégresse 
succéda  au  désespoir.  De  tous  les  foyers  domestiques, 
qui  venaient  de  retentir  de  cris  funèbres,  sortaient  en 
foule  des  vieillards,  des  mères,  des  épouses  :  oubliant 
les  bienséances  de  leur  sexe,  elles  volaient  au-devant 
d'une  troupe  de  soldats,  et  se  jetaient  dans  leurs  bras 
à  mesure  qu'elles  reconnaissaient  des  époux,  des  fils, 
des  frères.  Ijes  tribuns  du  peuple,  qui,  cinq  ans  auparS' 
vaut,  avaient  poursuivi  Marcus  Posthumius  et  "^tlilus 
Quinlius  pour  avoir  mal  conduit  l'attaque  de  \éies, 
convoquèrent  une  assemblée  du  peuple,  et  accusèrent 
Senipronius  de  trahison  et  de  lâcheté.  Ayant  appelé 
Tempanius  au  sein  de  leur  collège,  ils  le  sommèrent 
de  déclarer  si  Senipronius  avait  rempli  les  devoirs  d'un 
général  fidèle,  ou  s'il  n'avait  pas,  au  contraire,  telle- 
ment compromis  le  salut  de  la  république,  que,  sans  le 
dévouement  et  l'habileté  d'un  décurion,  sans  le  cou- 
rage héroïque  d'une  cohorte,  l'honneur  môme  des  ar- 
mes de  Rome  était  perdu  sans  retour.  «Tempanius,  lui 
«  disaient-ils,  il  faut  nous  répondre  avec  la  loyauté  que 
«  tu  vitns  de  montrer  dans  cette  bataille  :  Oii  est  Sem- 
«  prunius?  Qu'est  devenue  l'arniéc?  Le  consul  t'a-t-il 
«  uhandonné  ,ou  n'es-tu  toi-uiêinp  qu'un  déserteur?  Soin- 
«  Mies-nous  vaincus  ou  victorieux  ?  »  Tempanius  répondit 
ïjii'il  u'itppartciiait  point  à  un  soldat  de  juger  son  g<' 
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néral,  de  proiÀoncer  sur  un  plan  de  campagne,  sur  des 
muiiœuvres  militaires;  qu'en  élevant  Sempronius  uu 
consulat,  le  peuple  romain  Pavait  reconnu  capable  de 
conduire  une  armée;  qu'il  ne  parlerait  donc  que  de  ce 
qu'il  avait  vu;  qu'avant  de  s'élancer  aii  milieu  de  l'en- 
nemi, il  avait  reconnu  Sempronius  au  milieu  des  ensei- 
gnes romaines,  exhortant,  combattant,  s'exposant  à 
une  r^rële  de  traits;  que,  depuis  ce  moment,  il  n'avait 
pu  rien  distinguer,  mais  que,  jusqu'à  la  nuit,  il  n'avait 
pas  cessé  d'enteudre  le  bruit  des  armes  et  les  cris  des 
guerriers;  que,  si  l'on  n'avait  pas  pénétré  jusqu'à  l'émi- 
nence  où  il  s'était  posté,  il  ne  fallait  s'en  prendre  qu'à 
l'obstacle  invincible  que  la  multitude  des  Yolsques  y 
opposait.  Du  reste ,  il  ne  savait  point  où  était  Tarmée 
romaine;  sans  doute  elle  avait  pris  quelque  position 
sûre  et  meilleure  que  celle  des  Volsques,  dont  il  avait 
vu  la  déroute.  Il  demandait  que,  par  indulgence  pour 
SCS  fatigues  et  ses  blessures,  ou  voulût  bien  ue  pas  le 
retenir  plus  longtemps.  On  lui  permit  de  se  retirer,  non 
sans  admirer  sa  modestie  autant  que  sa  bravoui'c.  On 
apprit  que  le  consul  Sempronius  était  arrivé  par  lu  voie 
Lavicane  au  temple  du  Repos,  ad fanurn  Quietis.  Il 
rentra  bientôt  dans  Rome,  et  ne  se  disculpa  qu'en  ren- 
dant à  Tempanius  d'éclatants  liommages.  Les  tribuns 
saisirent  celte  circonstance  pour  reprendre  l'affaire  do 
Foslhumius  et  de  Quintius  :  le  premier  fut  condamné 
à  une  amende  de  dix  mille  livres  de  cuivre;  les  métaux 
se  prenaient  encore  au  poids.  Quintius,  qui,  depuis  la 
malheureuse  attaque  de  Véies,  avait  obtenu  des  succès, 
fut  absous  par  les  tribus  à  runanimiié.  Il  dut  en  partie 
son  salut  à  la  mémoire  de  son  père  Cincinnatuii,  et 
aux  sup[)licalions  du  vieux  Quintius  Capitolinus,  (jui. 
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près  de  descendre  dans  lu  loinbe,  conjurait  le  peu|>)e 
de  lui  épargner  la  douleur  d  aller  porter  à  Toinbre  do  I  ''.' 
Cincinnatus  une  si  triste  nouvelle.  Tite-Livc  n'a  pas 
marqué  la  date  précise  de  la  mort  de  Cincinnatus; 
mais  ce  patricien  célèbre  était  encore  tribun  militaire 
en  4^4 )6t  nous  n  >  souvrnes  parvenus  qu'à  Tannée  4^22; 
on  peut  doni  pitn  '.  celte  mort  en  4'^3.  Vers  la  fin 
de  4^^)  ^^  ^lut  tribuns  du  peuple  Tempanius  avec 
trois  guerriers  de  sa  coliorte,  et  I^ucius  Hortensius  : 
de  son  côté,  le  sénat,  s'aperccvant  de  la  défa^veur  que 
Tinliabileté  de  Sempronius  vc"  .i.  de  jp»er  sur  le  con- 
sulat, 6t  procéder  <i  la  nomination  de  tribuns  niilU 
taires,  qui  furent  Lucius  Manlius  Capitolinus,  Anlonius 
Mr'renda,  Papirius  Mugillanus  et  Servilius  Structus  1 
Ce  dernier  n*est  pas  indiqué  par  Tite-Live;  mai«  soa 
nom  se  lit  dans  les  tables  capitoliiM;s.     '"  \ 

Le  tribun  du  peuple  Hortensius,  qui  traduisit  Sem- 
pronius ;>n  jugement,  loin  d'être  secondé  par  ses  qua- 
tre collègues,  les  vit  au  contraire  prendre,  en  face  dti 
peuple  romain ,  la  défense  d'un  général  à  qui  l'on  n'a- 
vait, suivant  eux ,  à  reprocber  que  sa  mauvaise  fortune. 
Au  mois  de  novembre  4^  >  >  on  élut  deux  consuls,  Fa- 
bius Yibulanus,  et  Quintius  Capitolinus,  fils  du  vieil- 
lard de  ce  nom.  Fabins  mit  les  Éques  en  fuite,  et  reçut 
les  bonneurs  de  l'ovation.  Mais  la  discorde  intérieure 
se  ralluma,  quand,  les  consuls  ayant  proposé  de  créer 
quatre  questeurs  au  lieu  de  doux,  les  tribuns  n'y  con- 
sentirent qu'à  la  condition  d'en  prendre  deux  dans  la 
classe  plébéienne.  On  déclara  que  le  peuple  serait  libre 
de  les  clioisir  tous  quatre  indistinctement  dans  les 
deux  ordres;  et,  cette  di  osilion  ne  contentant  pas  les 
tribuns,  les  consuls  rniou  ereii'  à  doubler  les  questeurs. 
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Alors  les  tribuns  présentèrent  ce  nit^nie  projet  on  leur 
propre  nom  ,  et  y  joignirent  d'autres  pro|    'citions  pé- 
rilleuses :  ils  reparlèrent  de  loi  agraire.  A  lexpiralion 
(le  l'année  consulaire,  le  sénat,  redoutant  les  comices  d'é- 
lection, nomma  des  entre-rois,  dont  le  dernier,  Papirius 
Mugillanus,  parvint  à  déterminer  les  deux  partis  à  nom- 
mer des  tribuns  militaires.  Ces  magistrats  n'entrèrent 
en  cbarge  que  le  a5  septembre  4>9)  après  neuf  à  dix 
mois  d'interrègne,  espace  de  temps  qui  dut  être  rem- 
pli par  des  dissensions    orageuses  dont  Tite-Live  ne 
nous  apprend  pas  le  détail  :  aucun  autre  ancien  auteur 
ne  nous  en  instruit.  Les  tribuns  militaires,  Quintius 
Cincin.  itus,    Furius    Médullinus,   Marcus    Manlius, 
AuIusSempronius  Atratinus,  étaient  tous  quatre  patri- 
ciens; le  quatrième  tint  les  comices  pour  Pélection  des 
questeurs.  Un  fils  du  tribun  du  peuple  Antistius,  et 
un  frère  de  Sextus  Pompilius,  autre  tribun,  se  mirent 
sur  les  rangs  ;  les  comices  n'élurent  encore  que  des  no- 
bles. On  accusa  Aulus  Sempronius  d'infidélité  dans  le 
rec(i)sein*-at  des  suffrages  ;  et,  comme  son  intacte  probité 
repoussai!   rop  cette  unputation,  l'on  s'en  prit  h  son  cou- 
sin germain  i'cx -consul  Caius  Sempronius,  qui  avait  été  si 
malhabile  ou  si  malheureux  dans  la  hntaille  contre  les 
Voisques  :  mis  en  jugement  pour  cette  affaire,  il  n'é- 
vita point,  malgré  sa  courageuse  défense,  une  condam- 
nation à  quinze  mille  as  d'amende.  Tite-Live  rapporte 
à  cette  année  et  la  prise  de  Cumes  par  les  Catnpaniens 
sur  les  Grecs,  et  le  procès  de   la  vestale  Posthumia. 
Cette  prêtresse  était  innocente;  seulement  sa  parure 
trop  recherchée  et  quelques  légers  propos  qu'elle  s'était 
permis  avaient   éveillé   les  soup^;ons.  Après  d'amples 
informations,  elle  fut  absoute;  mais  le  grand  pontife 
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lui  enjoignit  de  mettre  désorinais  pliiH  do  gniviti'  daiis 
ses  discours  et  mnins  (réN'gancc  dans  sa  toite(l<< 

Sous  les  (juatre  tril)UiiH  militaires  ituivants,  (t'«  n* 
claves  tramèrent  une  conspiration  :  ils  devaient  incendier 
la  ville,  s'emparer  du  Copitole  et  de  la  citadelle.  Jiipi. 
ter  déconcerta  leur  exécrable  entreprise  :  Avertit  ne- 
fanda  consilin  Jupiter.  I^e  moyen  qu'employa  le  grand 
Jupiter  fut  d'inspirer  à  deu;c  des  conjurés  la  résolution 
de  dénoncer  les  autres.  On  récompensa  les  deux  déla- 
teurs, en  leur  donnant,  avec  la  liberté,  dix  mille  livres 
pesant  de  cuivre  à  cbacun  :  c'était  alors  une  riche  for- 
tune, quce  tum  dwitiœ  hahehanlur.  Les  Èques  se  pré- 
paraient à  la   guerre.  Les  Lavicans,  d'ordinaire  plus 
/^  paisibles,  inspiraient  de  l'inquiétude  :  les  députés  qu'on 
leur  envoya  ne  rapportèrent  que  des  parole^  équivo* 
ques.  Les  hostilités  n*éclatèrent  pourtant  que  lorsq^ue 
d'autres  tribuns  militaires,  cette  fois  au  nombre  de  trois 
seulement,  Sergius  Fidénas,  Papirius  Mugillanus  et 
Caius  Servilius,  eurent  pris  possession  du  pouvoir,  le 
26  septembre  4i7>  I-<cs  Tusculans  avertirent  que  les 
Lavicans,  de  concert  avec  les  Èques,  avaient  dévasté 
le  territoire  de  Tusculum,  et  placé  leur  camp  sur  les 
hauteurs  de  TAlgide.  Un  sénatus-consulte  ordonna  que 
deux  tribuns  militaires  se  mettraient  en  campagne,  et 
que  le  troisième  resterait  au  sein  de  la  ville.  Vive  dis- 
pute entre  les  trois  collègues  :  chacun  se  proclamait 
un  grand  capitaine;  aucun  ne  voulait  de  l'ignoble  et 
ingrate  fonction  d'un  administrateur  de  Rome:  Curam 
iirbis  utingratam  ignobilemque  aspernari.  Ils  allaient 
tirer  au  sort,  quand  Quintius  Servilius,  père  de  l'un 
d'eux,  usa  de  la  puissance  paternelle,  pour  enjoindre 
ù  son  fils  de  se  charger  des  affaires  intérieures.  Cette 
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intervention  de  l'autorité  domestique  dans  une  question 
(l'int'vTct  public  ne  saurait  itrc  justifiée  par  aucun 
principe  de  la  science  sociale;  mais  elle  eut  alors  dMieu- 
reux  effets,  si  nous  en  croyons Tite-Live.  Les  deux  tri< 
buHii  militaires  Sergius  et  Papirius  conduisirent  h  la 
i;uerre  des  soldats  levés  dans  dix  tribus  que  le  sort  avait 
désignées;  et  ces  deux  cbefs  s'entendirent  si  mal  qu'ils 
furent  obligés  de  régler  qu'ils  commanderaient  alter- 
Dativement  de  deux  jours  l'un.  Effrayé  de  cette  mésin- 
telligence et  de  ce  partage,  le  vieux  Servilius  prescrivit 
à  son  fils  de  poursuivre  l'enrôlement,  et  de  tenir  une 
irmée  toute  prête.  On  ne  devait  pas  tarder  à  en  avoir 
besoin.  En  effet,  Sergius  se  laissa  envelopper  par  les 
ennemis,  et  ses  troupes  se  dispersèrent.  Rome  jeta  les 
yeux  sur  l'armée  nouvelle  que  le  troisième  tribun  mi- 
litaire, Servilius,  venait  de  former,  et  ne  conçut  plus 
d'alarme.  Servilius  nomma  dictateur  son  propre  père , 
ijui  le  prit  pour  commandant  de  la  cavalerie.  Tite-Live 
remarque  toutefois  que  certains  bistoricns  donnent 
celte  dictature  à  Servilius  Ahala  ;  car  nous  ne  sommes 
pas  encore  sortis  des  temps  incertains.  Un  point  sur 
iquel  on  est  d'accord ,  c'est  la  victoire  éclatante  rem- 
portée sur  les  Èques  et  lesLavicans  par  le  dictateur,  qui 

diqua  dès  le  huitième  jour.  On  envoya  quinze  cents 
colons  à  Lavicum ,  en  leur  assignant  à  chacun  deux 

pents.  Suivent  deux  années,  l'une  et  l'autre  sous  des 
tribuns  militaires,  au  nombre  de  quatre  chaque  fois, 
années  durant  lesquelles  la  paix  régna  au  dehors,  tan- 
dis que  les  querelles  recommençaient  au  dedans. 

Deux  tribuns  du  peuple  demandaient  que  toutes  les 
terres  conquises  fussent  distribuées  par  égales  portions. 
C'était,  selon  Tite-Live,  demander  la  ruine  de  la  plupart 
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(Jes  familles  nobles;  car  elles  n'avaient  presque  pas  un 
seul  domaine  qui  n'eût  >  .é  conquis;  et,  à  l'exception  des 
petites  portions  possédét?s  par  les  plébéiens ,  rien  n'avait 
été  ni  vendu  ni  assigné  légalement.  Tout  le  sénat  trein* 
blait,  lorsque  le  plus  jeune  de  ses  membres,  Appius 
Claudius,  petit-rils  du  décemvir,  proposa  de  jeter  la 
division  entre  les  tribuns  du  peuple,  en  promettant  la 
faveur  des  patriciens  à  ceux  de  ce  collège  qui ,  n'étant 
pas  les  auteurs  de  ce  projet  de  loi  agraire,  avaient  peu 
d'espoir  d'en  recueillir  les  fruits.  Le  vieux  Servilius 
félicita  le  jeune  Appius  de  ce  qu'il  se  montrait  l'héritier 
de  la  profonde  sagesse  de  ses  ancêtres.  Par  des  caresses, 
par  des  promesses,  on  s'assura  de  six  tribuns  sur  dix. 
Les  quatre  autres  eurent  beau  les  traiter  d'esclaves  et 
de  traîtres  devant  l'assemblée  du  peuple,  l'opposition 
des  six  fit  échouer  l'entreprise.  Depuis  le  10  octobre i(|i4 
jusqu'au  ai  octobre  ^i^y  on  eut  pour  tribuns  militai- 
res Fabius  Vibulanus ,  Cornélius  Cossus ,  Valérius  Po- 
titus,  et  Qulntius  Cincinnatus;  et  la  tentative  de  Sex- 
tius,  l'un   des   tribuns  du  peuple,  pour  établir  une 
colonie  à  Voles,  fut  aussi  déconcertée  par  l'opposition 
de  ses  collègues  vendus  au  sénat.  Cette  ville  de  Yoles 
ou  Boles  (  Bolae  )  venait  d'être  prise  après  un  siège  de 
quelques  joars  et  un  fort  léger  combat  ;  ni  les  Véiens 
ni  les  Éques  ne  l'avaient  secourue;  les  premiers,  effrayés 
par  les  débordements  du  Tibre  et  agités  de  terreurs 
superstitieuses;  les  seconds,  découragés  encore  par  la 
défaite  qu'ils  avaient  essuyée  trois  ans  auparavant.  Ce- 
pendant Voles  fut  reconquise  par  les  Eques  sous  le 
tribunat militaire  suivant;  à  la  vérité,  Posthumius  Ré- 
gillensis,  l'un  des  quatre  patriciens  alors  investis  de 
cette  fonction,  ne  tarda  point  à  reprendre  de  vive  force 
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cette  place  assez  mal  défendue;  mais  il  s'attira,  bientôt 
;»près,  la  haine  de  l'armée  et  du  peuple.  Au  moment 
de  l'attaque,  il  avait  promis  le  butin  aux  soldats:  vain- 
queur, il  viola  cet  engagement  ;  et,  de  retour  à  Rome, 
il  lui  échappa  de  dire,  au  milieu  d'une  assemblée  pu- 
blique ,  Malum  quidem  militibus  meis ,  nisi  quieve- 
rintl  «  Malheur  à  mes  soldats  s'ils  ne  se  tiennent  en  re- 
«pos!»  Le  tribun  Sextius  ne  manqua  pas  de  relever  ces  ' 
paroles  inconsidérées,  qui  trahissaient  une  fîerté  cruelle. 
«  Romains ,  vous  l'entendez  ;  Posthumius  menace  ses 
«  soldats  comme  des  esclaves;  et  c'est  un  personnage 
«  si  farouche,  une  bête  si  féroce,  hœc  belluay  qui  vous 
«  paraît  plus  digne  des  honneurs  suprêmes  que  vos 
«  amis  les  plus  zélés  à  réclamer  pour  vous  des  maisons , 
«  des  terres  ;  à  ménager  à  votre  vieillesse  des  retrai-  \ 
«  tes  paisibles^  à  défendre  vos  intérêts,  en  bravant  de  ^ 
((  superbes  et  inhumains  adversaires!  Vous  étonnerez- 
«  vous  ensuite  que  si  peu  d'hommes  se  dévouent  à 
tt  votre  cause?  Qu'auraient-ils  à  espérer  de  vous?  Des 
«  honneurs?  Vous  les  réservez  à  vos  ennemis.  Oui,  en 
«  ce  moment  même  vous  vous  récriez  contre  les  paroles 
«  que  vous  venez  d'entendre  :  mais  qu'est-ce  que  cela 
«  prouve  ?  Qu'on  recueille  les  suffrages,  et  vous  allez  pré- 
ce  férer  l'insolent  qui  vous  meiiace  à  ceux  qui  revendi- 
«  quent  pour  vous  des  champs,  des  biens  et  du  repos.  » 
Divulgué  dans  l'armée,  le  mot  de  Posthumius  y  excita 
plus  d'indignation  encore.  Quoi  !  les  soldats  sont  me- 
nacés par  le  parjure  qui  leur  a  dérobé  leur  butin  !  Là 
se  trouvait  le  questeur  Sestius,  qui,  persuadé  qu'il  fallait 
apaiser  cette  émeute  par  une  violence  semblable  à 
celle  qui  l'avait  excitée,  lit  arrêter  par  un  licteur  un 
soldat  dont  les  clameurs  avaient  retenti.  A  l'instant,  de 
Xl\.  35 
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plus  liauts  cris  s'élèvent;  un  combat  s'engage.  Le  ques< 
teur^  atteint  d*un  coup  de  pierre,  s'échappe  de  la  mê- 
lée; et  celui  qui  Ta  blessé  le  poursuit  ens'ëcriant  :  «La 
u  voilà  retombée  sur  le  questeur,  la  menace  du  général 
«  aux  soldats  :  Habere  quœsU'^em,  quod  imperatoresset 
«  militibus  minatus.  »  A  la  nouvelle  de  ce  tumulte,  le  tri- 
bun Posthumlus  accourt  ;  sa  présence,  les  tortures  et  les 
supplices  qu'il  prépare ,  exaspèrent  de  plus  en  plus  les 
esprits.  Il  ne  met  aucune  limite  à  ses  vengeances;  on 
n'en  met  plus  à  la  rébellion  :  aux  cris  de  ceux  qu'il  a 
ordonné  de  noyer  sous  la  claie,  on  accourt  pour  s'op- 
poser  à  tant  d'atrccités.  Furieux,  il  s'élance  de  son  tri- 
bunal; ses  licteurs,  ses  centurions,  s'efforcent  d'écarter 
la  fouk;  il  tombe,  accablé  par  ses  propres  soldats 
d'une  grêle  de  pierres.  A  Rome,  les  tribuns  militaires, 
ses  collègues,  obtiennent  du  sénat  l'ordre  d'instruire 
une  procédure  contre  les  auteurs  de  cet  attentat  ;  mais 
on  craint  une  opposition  des  tribuns  du  peuple;  les 
patriciens,  saisis  d'effroi ,  redoutent  les  comices,  où  peut- 
être  le  tribunat  militaire  va  être  livré  à  des  plébéiens. 
Les  tribuns  du  peuple  s'opposent  à  une  élection  de 
consuls.  On  a  recours  à  l'interrègne;  et,  après  de  longs 
débats,  la  victoire  demeure  encore  aux  patriciens. 

Catrou,  après  avoir  raconté  la  mort  de  Posthumius, 
s'exprime  en  ces  termes  :  a  Ainsi  périt  un  tribun 
a  militaire,  un  des  chefs  de  la  république,  un  géné- 
c  rai  d'armée,  que  son  indiscrétion  à  parler,  que 
*i  sa  fierté,  que  des  hauteurs  et  que  le  manque  de 
«  paroles  conduisirent ,  par  degrés,  à  une  mort  violente. 
«  Exemple  unique  (  jusqu'alors  )  dans  Rome,  n?ais  qui 
«  se  renouvellera  dans  la  suite  plus  d'une  fois,  et 
«  qui  fut  en  partie  l'effet  de  cette  liberté  républicaine 
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«  qui  se  permettait  les  séditions  dans  la  ville,  et  qui 
«  les  continuait  jusque  dans  les  camps.  »  Ce  n'est 
point.  Messieurs,  la  liberté  qui  suscite  les  séditions, 
ni  qui  permet  les  attentats  ;  c'est  à  elle  surtout  que 
ces  désordres  nuisent  :  ils  la  compromettent  ;  et  jamais 
des  cri  mes  )  des  violences  ne  lui  ont  été  profitables.  Il 
les  faut  imputer  aux  passions  aveugles,  quelquefois  de 
ses  amis ,  plus  souvent  de  ses  enneniis  qui,  par  leur 
déloyauté ,  leur  orgueil  et  leurs  excès ,  comme  Catrou 
vient  de  nous  le  dire ,  provoquent  ces  fureurs  populai- 
res ,  pour  le  malheur  des  nations  et  dés  gouvernements. 
Un  dernier  entre>roi,  Fabius  Vibulanus,  présida  les 
comices,  qui  nommèrent  deux  consuls^  Cornélius  Cos- 
sus et  Furius  Médullinus,  installés  le  i"  janvier  4 ii"»^'^ 
Un  sénatus-consulte  ordonna  une  emjuéte  contre  les  \ 
assassins  de  PosthumiuB  :  on  kise&it  au  peuple  le  choix 
des  commissaires;  il  nomiila  les  deux  consuls,  qui  rem- 
plirent cette  fonction  avec  beaucoup  de  modération  et 
de  clémence.  Les  coupables,  en  petit  nombre,  qu'il 
était  impossible  de  méconnaître  et  d'excuser,  prévinrent 
leur  supplice  par  une  mort  volontaire  :  la  multitude 
murmurait  néanmoins  de  tant  de  rigueur  contre  des 
soldats,  tandis  qu'on  éludait  les  projets  de  lois  populai- 
res.  Tile-Live  regrelte  qu'on  n'ait  pas  saisi  ce  nioment 
pour  adoucir  les  ressentiments  par  le  partage  du  ter- 
ritoire de  Voles.  C'eût  été  le  moyen  de  distraire  les 
esprits  de  cstte  loi  agraire  si  périlleuse  et  si  juste,  qui 
aurait  dépouillé  les  patriciens  des  domaines  par  eux 
usurpés  sur  la  république*  :  Agrariœ  legis,  quœ,  possesso 
per  injuriam  agro  publiée ^  patres  pellebat.  Comment 
souffrir  tant  d'indignité!  hœc  ipsa  indignitast  Non- 
seulement  la  noblesse  s'obstinait  à  retenir  des  proprié- 
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iés  publiques  violemment  envahies,  non  in  retinendis 
modo  publicis  agris ,  quos  vi  teneret ,  peiviciwem 
imbilitatem  esse  y  mais  elle  refusait  au  peuple  le  partage 
d'un  territoire  récemment  conquis  et  encore  inoccupé; 
il  fallait  que  ces  domaines  fussent,  comme  tous  les  au- 
tres, la  proie  du  petit  nombre  :  Sed  ne  vanuum  qui- 
dem  egrum ,  nuper  ex  hostibus  captum ,  plehi  dwi- 
dere;  rnoxpaucis,  ut  cœtera  ^  futurum  prœdce.  Tiie- 
Live  n'a  certainement  point  de  préventions  contre  les 
patriciens;  mais  vous  voyez  pourtant  qu'il  se  soulève 
lui-même  contre  l'excès  de  leur  injustice.  Daus  le  reste 
de  Tannée,  on  prit  Férentinum  âurles  Volsques;  mais 
on  y  trouva  peu  de  butin ,  p'^'^ce  que  les  habitants  avaient 

yr^'eniporté  leurs  meubles;  on  entra  dans  une  ville  déserte; 

/       et  l'on  donna  le  territoire  aux  Herniques. 

A  peine  les  consuls  Fabius  Ambustus  et  Furius  Pa> 
cilus  étaient-ils  entrés  en  charge,  au  commencement 
de  Tan  l\io^  que  l'un  des  tribuns  du  peuple ,  Publius 
Icilius,  comme  pour  remplir  les  obligations  attachées 
à  son  nom  et  à  sa  famille,  velut pensum  nominis  fa- 
miliœque  y  ranima  l'effervescence  publique  par  de  nou- 
velles propositions  de  lois  agraires.  En  même  temps 
s'annonçait  une  peste,  qui,  plus  ruenaçante  que  per- 
nicieuse, détourna  les  citoyens  des  discussions  politi- 
ques, et  les  retint  occupés  dans  leurs  maisons  du  soin 
de  leur  santé.  Peu  moururent;  mais  il  y  eut  un  si  grand 
nombre  de  malades,  que  l'agriculture  en  souffrit, 
et  que  cette  année  de  souffrances  et  d'inaction  légua 
la  famine  à  la  suivante,  durant  laquelle  Papirius  Atra- 
tinus  et  INautius  Rutilus  exercèrent  les  fonctions  de 
consuls.  Toui)  les  peuples  voisins,  habitants  des  rives  du 
Tibre  et  des  côtes  maritimes  de  la  Toscane ,  les  tyrans 


us  et  Furius  Pa- 
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même  de  la  Sicile  vendirent  des  blés  aux  Romains  : 
les  Sainnites  seuls ,  maîtres  de  Capoue  et  de  Cuines,  letvr 
refusèrent  avec  hauteur  les  moyens  dé  s'approvisionner 
chez  eux.  Romeavait  envoyé  à  chacunede  ces  nations  une 
ambassade  composée  de  deux  chevaliers  et  d'un  seul 
sénateur;  il  paraît  que  la  maladie  n'avait  pas  laissé  d'é- 
daircir  la  clavSsa  patricienne.  Tite-Live,  quoiqu'il  ait 
représenté  cette  peste  comme  fort  peu  meurtrière , /7er- 
paucis  funerihusj  dit  que  la  ville  restait  déserte  , 
solitudinem  in  cwitate  :  la  seule  explication  qui  con- 
cilierait ces  deux  textes  serait  de  supposer  que  beaucoup 
de  sénateurs  et  d'autres  citoyens  non  encore  guéris 
ne  sortaient  point  de  leurs  demeures.  Du  moins  les  guer- 
res étranç;ères  et  les  dissensions  civiles  avaient  cessé, 
et  Df.  Timencèrent  que  sous  le  consulat  d'^milius 

]VIa.\  -eus  et  de  Valérius  Potitus,en  408.  Alors  repa- 
raissent tes  Ëques  et  les  Yolsques  :  alors  aussi  Ménius, 
tribun  du  peuple,  s'oppose  à  l'enrôlement  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  enfin  réglé  le  partage  des  terres  conquises^ 
Tout  à  coup  l'on  apprend  que  l'ennemi  s'est  emparé  de 
Carventum  ;  on  profite  de  cette  nouvelle  pour  résister 
à  Ménius,  et  pour  détacher  de  lui  ses  neuf  col  lègues.  Ils 
déclarent  qu'ils  soutiendront  contre  Ménius  toutes  les 
mesures  coercitives,  coerekionem  ^  que  le  consul  Valé- 
rius voudra  prendre.  A.rmé  de  ce  décret,  hoc  decreto 
avmalus ,  le  consul  fait  saisir  les  réfractaires  dont 
Ménius  est  resté  l'unique  et  impuissant  défenseur,  La 
levée  s'achève;  ou  marche  sur  Carventum  ;  et , quoique 
mécontente  du  consul ,  l'armée  combat  vaillamment,  et 
emporte  la  citacliellc.  On  a  pris  un  butin  considérable  , 
Valérius  le  fait  vendre  tout  entier  par  les  questeu»  s 
au  profil  du  trt\sor  public;  il  n'est  point  encore  assez. 
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content  des  soldats  pour  leur  en  laisser  une  part.  Ils 
ne  lui  pardonnèrent  point  cet  excès  de  sévérité.  Lors- 
qu'il entra  dans  Rome  avec  les  honneurs  de  l'ovation, 
il  entendit  des  chansons  populaires,  où  Tétoge  de  Mé- 
nius  était  mêlé  à  des  traits  satiriques  contre  les  géné- 
raux. A  chaque  couplet,  le  nom  de  Ménius  excitait 
un  enthousiasme  univei'sel  et  les  bruyantes  acclama- 
tions du  peuple  comme  de  1  armée.  Le  sénat  s'en  in- 
quiéta ;  et,  de  peur  qu'on  ne  songeât  à  faire  de  ce  tri- 
bun plébéien  un  tribun  militaire,  il  décréta  que  les 
mice»  ne  s'assembleraient  que  pour  élire  encore  des 
consuls. 

Cnéius  Cornélius  Cossus  et',  pour  ta  seconde  fois, 
Furius  Médulliuus  prirent  possession  du  consulat  le 
4  janvier  407.  Irrité  de  n'avoir  pas  obtenu  des  tribuns 
militaires,  le  peuple  s'en  vengea  dans  l'élection  àei>  qua- 
tre questeurs  :  il  n'en  prit  qu'un  seul,  Cseso  Fabius 
Ambustus,  dans  la  classe  patricienne;  les  trois  autres 
étaient  plébéiens.  £n  elle-même  la  questure  ne  semblait 
pas  d'une  très-haute  importance;  mais,  jusqu'alors,  elle 
n'avait  été  déférée  qu'à  des  nobles  :  )es  plébéiens ,,  en 
l'obtenant,  faisaient  un  premier  pas,  qui  devait  les  con- 
duire aux  plus  hautes  magistratures.  Ils  étaient  rede- 
vables de  cette  victoire  à  trois  Icilius,  qui  se  trouvaient 
alors  ensemble  membres  du  collège  tribunitien,  et  qui 
n'avaient  rien  négligé  pour  le  succès  de  l'entreprise.  Les 
patriciens  laissaient  éclater  leur  dépit.  A  quoi  bon  dé- 
sormais perpétuer  leurs  illustres  races  ?  Qu'auraient-ils 
à  léguera  leur  noble  postérité?  Pourquoi  leurs  enfants 
vivraient-ils?  Pour  devenir  des  flainines  et  des  prêtres 
Raliens,et  se  voir  ré^luits  à  prier,  à  sacrifier  pour  le 
l)c\\\)\e,  Uf/  sncri/iaindum popu/o  ,  privés  de  coinman- 
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déments  et  de  pouvoirs ,  sine  imperiis  ac  pofestati- 
ifiisPLas  dignités,  leur  antique  apanage  , allaient  être 
la  proie  d'hommes  nouveaux,  de  parvenus,  dont  il  leur 
faudrait  supporter  l'insolent  orgueil.  Dans  Tun  et  l'au- 
tre parti,   l'agitation  des  esprits  était  à  son  comble. 
La  question  de  savoir  si,  l'année  suivante,  on  aurait  des 
consuls  ou  des  tribuns  militaires  se  débattait  plus  vi- 
vement que  jamais;  et  les  Icilius  parlaient  de  l'aboli- 
tion définitive  du  consulat.  Une  incursion  nouvelle  des 
Voisques  et  des  Eques  sur  les  territoires  des  Herniques 
et  des  Latins  donna  lieu  au  sénat  d'ordonner  un  enrô- 
lement, auquel  les  Icilius  s'opposèrent.  Deux  d'entre  eux. 
se  chargèrent  du  soin  de  surveiller  les  consuls  Cossus 
et  Médullinus;  ils  ne  les  perdaient  pas  de  vue  un  seul     \ 
instant  :  le  troisième  haranguait  la  mult;*ude.  Des  cour- 
riers survinrent  annonçant  que  l'ennetni  venait  de  sur- 
prendre la  forteresse  deCarventum  et  de  tailler  en  piè- 
ces la  garnison.  La  peur,  conseillère  ordinaire  du  sénat 
romain,  lui  arracha  un  consentement  a  l'élection  de 
tribuns  militaires,  avec  cette  restriction  néanmoinsqu'on 
ne  pourrait  conférer  ces  fonctions  aux  tribuns  du  peu- 
pie  actuels,  et  que  ceux-ci  même  ne  seraient  pas  con- 
tinués dans  leur  tribunat  plébéien.  Les  Icilius,  contre 
(jui  ces  exclusions  personnelles  étaient  prononcées,  ne 
s'en  plaignirent  point,  à  ce  qu'il  semble;  et  l'on  doit 
leur  savoir  gré  de  ce  désinléressenient,  dont  aucun  pa- 
tricien ne  leur  offrait  l'exemple.  Ils  ne  résistèrent  plus 
aux  préparatifs  de  guerre;   ils  les  secondèrent.  Tite- 
Live  ne  sait  pas  les   détails  de  l'expédition  que  l'on 
tenta  sur  Carventum  ;  il  se  plaint  de  l'incertitude ,  de 
la  (liversilé  des  relations  :  ce  qui  est  trop  sûr,  dit-il , 
c'est  qu'après  des  efforts  inutiles  pour  reprendre  cette 
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place,  on  y  renonça,  en  se  dédommageant  néan.noiRs 
par  la  reprise  du  fort  de  Vermgo  et  par  des  pillages. 
Contre  toute  espérance,  le  peuple  choisit  encore 
dans  Tordre  des  patriciens  les  tribuns  militaires,  ré- 
duits cette  fois  au  nombre  de  trois  :  ce  furent  Julius 
lulus,  Publius  Cornélius  Cossus  et  Caius  Servilius 
Ahala.  Les  sénateurs  usèrent-ils  d'artifîres  frauduleux? 
Les  Icilius  les  en  accusèrent  ;  mais  on  ne  revenait  point 
sur  les  élections,  sinon  pour  cause  d'omission  de  quel- 
que formalité  religieuse;  et  d'ailleurs  les  progrès  des. 
ennemis  occupaient  les  pensées  dçs  citoyens  de  tous 
les  ordres.  Les  Antiates  venaient,  disait-on,  de  se  dé- 
clarer contre  Rome.  Tant  de  périls  entraînèrent  la. 
uorainatioii  d'un  dictateur,  en  dépit  des  tribuns  mili- 
taires lulus  et  Cossus  :  ils  y  opposèrent  une  rësisitance 
que  le  sénat  voulut  vaincre,  comme  on  l'avait  fait  au- 
trefois, par  l'intervention  des  tribuns  du  peuple.  Ceux- 
ci  répondirent  que,  puisqu'on  ne  daignait  plus  les  comp- 
ter au  nombre  des  citoyens,  ni  même  au  nom.bre  desi 
hommes,  ils  n'avaient  point  à  se  mêler  des  querelles 
intérieures  de  l'aristocratie;  qu'assurément,  si  on  leur 
avait  laissé  quelque  part  aux  honneurs  et  aux  pouvoirs 
de  la  république,  ils  auraient  bien  su  réprimer  l'inso- 
lence des  magistrats  rebelles  aux  décrets  du  sénat, 
mais  que  c'était  aux  patriciens,  propriétaires  exclusifs 
(le  la  souveraineté,  d'en  exercer  désormais  tous  les 
actes,  y  compris  ceux  qu'en  de  meilleurs  temps  le 
peuple  avait  réservés  à  ses  tribuns.  Alors  Servilius 
Ahala,  le  troisième  des  tribuns  militaires,  prit  le  parti 
de  Monmicr  dictateur  son  collègue  Cossus,  qui ,  à  son 
tour,  ]<;  créa  ronimaiidant  de  la  cavalerie.  On  vainquit 
les   tMinrmis  près    d'Antiunj;   on  dévasta  les  champs 
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(lesVolsques,quise  renfermèrent  dans  leurs  murs.  A  la 
suite  de  ces  succès  faciles,  le  dictateur  abdiqua;  et,  à 
l'approche  des  élections  suivantes ,  les  tribuns  uu  peu» 
pie  s'abstinrent  de  tout  démêlé  sur  le  nom  qu'on  don* 
aérait  aux  magistrats  futurs.  Le  sénrit  aurait  voulu 
des  consuls;  il  plut  aux  trois  tribuns  militaires  d'avoir 
des  successeurs  dénommés  comme  ils  Pavaient  été  eux- 
mêmes.  Pour  décréditer  'es  candidats  plébéiens,  les 
patriciens  mirent  sur  les  rangs  des  personnages  obs- 
curs et  vils,  dont  les  noms  repoussaient  la  confiance. 
Les  comices  élurent  Furius  Médullinus,  Valérius  Po- 
litus,  Fabius  Vibulanus,  et  Caius  Servilius  Âhala ,  tous 
({uatre  ayant  déjà  rempli  cette  fonction  ,  et  par  consé- 
quent tous  patriciens.  Po"rquoi  le  nombre  des  tribuns 
militaires  était-il  ta;  ôt  de  quatre,  tantôt  de  ^rois? 
Tite-Live  ne  nous  l'apprend  nulle  part, 

La  trêve  avec  les  Véiens  expirait  :  on  leur  envoya 
(les  députés  et  des  féciaux,  qui  rencontrèrent  une  am- 
bassade véienne,  très-pacifique  en  apparence*  Avant 
tout,  elle  demanda  une  conférence  avec  le  &évM  ro- 
main, dont  elle  obtint,  en  effet,  une  prolongation  de 
la  trêve.  En  ce  temps-là,  Rome  perdait  le  fort  de  Ver- 
rugo  :  la  garnison  avait  en  vain  demandé  un  renfort; 
un  n'arriva,  pour  la  secourir,  qu'au  moment  oii  ille 
venait  d'être  massacrée  par  les  Yolsques.  Elle  fut  vtu- 
gée  du  moins  par  une  victoire  que  les  Romains  rem- 
portèrent sur  l'ennemi.  I^e  4  décembre  4t>5,  s'instal- 
lèrent quatre  nouveaux  tribuns  militaires,  Numérius 
Fabius  Ainbustus,LuciusVaIérius  Potitus  etdcuxC^os- 
!.iis,  Publius  et  Gnéius,  tous  ((uatre  patriciens  encore. 
On  ne  Cviîipîcnd  pas  du  tout  pourquoi  les  Véicus,  si 
traltables  raïuiée    précédonlc,   se   montreront   ton!    à 


]''S 


,1 


I 


■.mit 


''''**^'»^'' 


554  HI8TOIIE   AOMAIME. 

coup  insolents  et  barbares,  au  point  de  menacer  les  dé- 
putés romains,  s'ils  ne  se  hâtaient  de  partir)  d'un  sort 
pareil  à  celui  qu'avaient  subi  leurs  devanciers  au  temps 
de  Tolumnins.  Je  soupçonne  fort  que  les  Romains  ont 
imaginé  ce  conte  pour  justifier  leur  conduit^  à  l'égard 
de  Yéies.  Le  sénat  proposa  de  déclarer  la  gr^erre  à  cette 
cité.  On  n'était  pas  encore  délivré  des  Volsques  ;  et, 
après  les  échecs  qu'on  avait  essuyés,  au  milieu  de  ceux 
qu'on  éprouvait  encore,  il  fallait  attaquer  une  nation 
puissante,  qui  pouvait  entraîner  dans  sa  cause  l'Étrurie 
entière.  Les  tribuns  du  peuple,  qui,  depuis  deux  ans, 
gardaient  le  silence,  élevèrent  de  vives  réclamations. 
Toutes  ces  guerres,  disaient*ils,  ne  sont  que  celles  que 
les  patriciens  font  à  la  classe  plébéienne.  Leur  éternel 
soin  est  de  la  rainer  par  des  fatigues,  de  l'exposer  aux 
glaives  ennemis,  de  la  reléguer  loin  de  Rome,  de  peur 
qu'au  sein  de  'a  paix,  elle  ne  se  souvienne  des  promes- 
ses qu'on  n'a  pas  tenues,  des  domaines  qu'on  a  usur- 
pés sur  elle,  et  des  droits  politiques  dont  on  l'a  dé- 
pouillée. Ils  exposaient  en  spectacle  des  vétérans,  dont 
ils  découvraMîut  les  cicatrices ,  dont  ils  comptaient  les 
blessufr; ,   e).i  demandant  s'il  restait   encore  quelque 
place  viiifî  }:our  recevoir  les  nouveaux  traits  que  le  sé- 
nat voulait  faire  lancer  par  des  troupes  véiennes.  Le 
peuple  était  fortement  ému  par  ces  discours,  qui,  en  ef- 
fet, traçaient  un  tableau  fidèle  de  la  politique  des  séna^ 
teurs. 

Les  Volsques  seuls  donnèrent  assez  d'occupation 
durant  l'année  4o4-  Des  quatre  tribuns  militaires,  l'un 
resta  dans  Rome,  Valcrius  se  porta  sur  Antium,  l'un 
des  Cossus  sur  Ecétra  ,  Fabius  sur  Auxur,  aujourd'hui 
Terrat-ine:  .dnxurrjitœnunc  Terracinœ  j/m/.  Quatre 
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cohortes,  conHées  à  Servilius  Âhala,  s'emparèrent  d'une 
haut*  lir  qui  dominait  cette  place,  et  se  précipitèrent 
dan»  t'iutérieur  de  ses  murs ,  en  jetant  des  cris  efrro)fa- 
bles.  Fabius  y  entra  d'un  autre  côté  par  escalade  ;  et 
un  carnage  horrible  s'exécuta  dans  la  ville  entière.  On 
Ht  environ  deux  mille  cinq  cents  prisonniers;  et  Fabius 
empêcha  ses  soldats  de  toucher  au  butin,  qui ,  disait-il, 
devait  être  partagé  avec  les  deux  corps  de  troupes  que 
commandaient  ailleurs  ses  deux  collègues.  Cette  '^\*'  i* 
bution,  qui  s  opéra  effectivement,  et  un  décret  s'  ii^ 
du  sénat  apaisèrent  les  plaintes  de  la  multi' 
décret,  que  le  peuple  n'avait  pas  sollicité,  (\ut 
buns  n'avaient  pas  proposé,  assignait  aux  fantassin  <- 
paye  à  fournir  par  le  trésor  public,  tandis  que  jusqu'a- 
lors ol\jycun  avait  fait  la  guerre  à  ses  dépens  :  Ut  sti- 
pendium  miles  de  pubUco  acciperety  quum  an  te  id 
tempus  de  suo  quisque  functus  eo  rnunere  esséft.  Le 
peuple  ne  mit  aucun  terme  aux  transports  de  son 
allégresse  :  il  assiégeait  la  porte  du  sénat,  prenait  les 
mains  des  sénateurs  à  mesure  qu'il  les  voyait  sortir, 
s'écriait  qu'ils  méritaient  bien  le  nom  do  pères;  que 
personne  désormais  n'épargnerait  ses  peines  ni  sou 
lang  pour  une  patrie  si  reconnaissante,  si  généreuse. 
Avoir  accordé  une  telle  faveur,  décerné  une  telle  lar- 
gesse ,  sans  qu'elle  eût  été  demandée  ni  désirée  même  ! 
Seuls,  les  tribuns  plébéiens  ne  partageaient  point  la  joie 
commune.  Où  donc,  disaient-ils,  prendra-t-on  cet  ar- 
gent destiné  h  lu  solde  militaire,  sinon  sur  le  produit 
des  contributions  publiques,  qui  en  deviendront  plus 
pesantes  ?  On  sera  libéral  envers  les  uns  de  ce  qu'on 
auru  pris  aux  autres;  et  les  vétérans,  qui  ont  fait  gra- 
liiilcniout  tant  de  campagnes,  vont,  durant  leur  vieil- 
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lesse,  payer  de  leur  modique  pécule  le  service  lucratif 
des  nouveaux  guerriers.  Le  peuple,  aussi  prompt  à  se 
plaindre  qu*à  se  réjouir ,  trouvait  ces  réclamations  as- 
sez justes  ;  et  il  applaudit  surtout  aux  efforts  de  ses 
tribuns,  quand,  la  taxe  nouvelle  ayant  été  imposée, 
Us  promirent  publiquement  leur  appui  à  (quiconque  en 
refuserait  le  payement.  Les  patriciens  s'empressèrent 
d'acquitter  cette  contribution;  et,  comme  il  n'y  a^vait 
point  de  monnaies  proprement  dites ,  et  que  le  cuivre 
se  prenait  au  poids,  quelques  sénateurs  transportaient 
sur  des  chariots,  et  par  là  versaient  avec  plus  d'appa 
reil  leurs  contingents  au  trésor  public  :  Quia  nondum 
argentum  signatum  erat,  œs  grave  pîaustris  quidem 
adœrarifim  caiwehenteSf  speeiosam  etiam  coUationem, 
/aciebanLrhÊiurs  amis,  leurs  partisans  dans  If^  classe 
plébéienne,  imitèrent  cet  exemple;  et  peu  à  peu  l'éniu- 
lation  gagna  la  multitude,  si  bien  que  personne  ne  vou 
lut  profiter  de  l'appui  que  les  tribuns  du  peuple  avaient 
offert.  Dès  lors  la  déclaration  de  guerre  aux  Véiens 
n  éprouva  plus  de  difficultés.  Attirés  par  l'appât  de  la 
solde ,  une  foule  de  volontaires  s'enrôla  sous  la  conduite 
de  six  tribuns  militaires,  tous  patriciens,  qui  entrèrent 
en  charge,  le  i3  décembre  4^4 }  le  sénat  en  avait  fait 
élire  six,  parce  qu'il  ne  craignait  pas  qu'on  nommât 
des  plébéiens.  Cependant,  ni  sous  ces  magistrats  ni  sous 
les  six  qui  leur  succédèrent  en  décembre  ^o3,  le  siège 
de  yéies  uc  commença  point  encore.  La  guerre  contre 
les  Volsques  n'était  pas  terminée;  on  les  battit  entre 
Écétra  et  Férentinum;  on  leur  prit  la  ville  d'Arténa, 
qu'on  rasa  ainsi  que  sa  citadelle.  Arténa  avait  été  livrée 
aux  Romains  par  un  esclave  voisque,  qu'ils  rccompen 
sèrent ,  en  lui  donnant  avec  la  liberté  les  bien?  de  deux 
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familles  captives  et  le  nom  de  Servius  Romanus.  Quel- 
ques auteurs  se  sont  mépris  sur  Arténa^  en  croyant  que 
c'était  une  ville  véienne.  L'erreur  provient  de  ce  qu'il 
y  avait  eu  jadis  une  Arléna  entre  Géré  et  Véies;  en- 
core appartenait-elle  aux  Cérètes  et  non  aux  Yéiens; 
les  rois  de  Rome  l'ont  détruite.  Celle  dont  nous  venons 
d'indiquer  la  ruine  était  située  dans  le  territoire  vols- 
que.  C'est  par  cette  observation  que  Tite-Live  termine 
son  quatrième  livre,  qui  correspond  à  un  espace  d'en- 
viron quarante  années,  et  qui  ne  renferme,  au  milieu 
d'un  grand  nombre  de  détails  fort  instructifs,  aucun 
événement  très-mémorable. 

On  pourrait  néanmoins  considérer  comme  tel  l'éta- 
blissement de  la  solde  militaire;  car  cette  réyolutiol^%Mj|^ 
inattendue  a  eu  la  plus  vaste  influence,  ^^edans  et  au        i 
dehors,  sur  les  destiqées  de  Rome  et  sur  celles  du  monde. 
Ceux  qui  admirent  les  conquêtes  des  Romains,  les  fé- 
licitent d'avoir  conçu  l'idée  de  payer  leurs  troupes ,  et 
citent  cette  ligne  de  Tacite,  neque  quies  gentium  sine 
armiSf  neque  arma  sine  stipendiis,  «  point  de  paix 
«  sans  soldats,  et  point  de  soldats  sans  solde.  »  Au  fond, 
ce  n'est  pas  Tacite  qui  dit  cela ,  il  le  fait  dire  par  le 
belliqueux  Cérialis.  Mais  il  est  certain ,  comme  l'a  re-f 
marqué  Condillac ,  que  Rome  n'aurait  pu  tenter  de 
grandes  expéditions,  et  qu'elle  aurait    continué   de 
faire  des  campagnes  intermittentes  contre  de  petits  peu- 
ples voisins,  si  elle  n'avait  eu  enfin  des  troupes  soldées. 
La  question  est  de  savoir  s'il  a  été  fort  heureux  pour 
elle  et  pour  les  autres  qu'elle  soit  devenue  conquérante. 
Quant  aux  effets  de  la  solde  militaire  sur  le  régime 
intérieur,  on  les  a  jusqu'ici  fort  peu  discutés.  Condillac 
dit  seulement  que  les  tribuns  qui  s'y  opposaient  ne 


■1 

il! 


■^ê 


':g  \ 


1^ 


if  ■• 


W 


.^58  HISTOIRE    ROAfàlIfE.    '      ' 

pouvaient  pas  avoir  les  pauvres  pour  eux;  que,  de  cel 
jour,  le  sénat  put  se  promettre  de  trouver  toujours  des 
soldats,  au  moins  parmi  les  plébéiens  pauvres;  qu'il 
pouvait,  par  de  grandes  entreprises,  faire  de  longues 
diversions  aux  dissensions  qui  s^élevatent  dans  la  place 
publique;  et  que  les  tribuns,  dans  l'impuissance  de 
s'opposer  aux  levées ,  devaient  être  désormais  moins  en 
état  de  lui  faire  la  lot.  M.  de  Ségur  ne  croit  pas  que 
cette  mesure  ail  été  funeste  aux  Romains  :  «  Les  armées 
(f  soldées,  dit-il,  dans  d'autres  pays,  arment  Tautorité 
a  d^une  force  destructive  de  la  liberté;  mais  à  Rome,  où 
ce  le  peuple  surveillait  les  dépendes  publiques  par  les 
a  questeurs,  effrayait  l'ambition  par   ses  jugements, 
«  jlÂVfitei^ait  à  la  législation  par  ses  votes ,  et  au  gouver* 
a  nemettf  ptrses  élections,  on  pouvait  fortifier  t'arok^el 
«  sans  metiaceir  rintlépeiidâii^.  «  Je  doute.  Messieurs, 
que  ces  garanties  aient  été,  dans  Rome,  aussi  réelles 
et  aussi  efficaces  que  M.  de  Ségur  se  le  persuade.  Mais 
cette  discussion  nous  mènerait  beaucoup  trop  loin  ;  nous 
y  reviendrons,  sans  y  entrer  néanmoins  trop  avant, 
au  commencement  de  la  prochaine  séance,  et  nous 
entamerons  ensuite  le  dinquième  livre  de  notre  histo- 
rien, livre  beaucoup  plus  intéressai       e  le  quatrième. 
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Tome  XII,  page   ôl ,  ligne  29  -.  Il  :  me  »emble,  lisei  11  me  semble. 


—  —  69, 

—  -  13Î, 

—  -  311, 

—  -  438, 

—  -  440, 

—  -  641, 
~  -  773, 

{TohXIII,  —  231, 


—  2&  ;  nn ,  lisci  un. 

—  4  :  ils  le  sont ,  lisei  ils  les  ont. 

—  32  :  Panl  Émélie ,  lisez  Paul  Emile. 

—  9  :  avaient,  lisez  avalent. 

—  20:  vénéneuse,  ^isez  venimeuse. 

—  30  :  venimeui^,  lisez  vénéneux. 

—  27  :  Oonfantin ,  Usez  Constantin. 

—  13  :  oisivité.  Usez  oisiveté. 
—    358,    —  28:  vvigaire,  fises  vulgaire. 
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